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PRÉLIMINAIRE. 
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U est surprenant que, dans le grand nombre 
•d'ouvrages publiés , depuis près de deux cents ans , 
-sous le nom d'AwA , il ne s'en trouve pas un seul 
consacré spécialement à Féloquence de la chaire, 
pas un seul portant le titre de Prédicatoruna. Et 
cependant, quoi de plus vaste, de plus intéressant, 
de plus fécond dans tous les genres , que la carrière 
apostolique 1 Tout s'y trouve : la religion , qui en 
forme la base; la morale, qui en découle; l'his- 
toire, qui la confirme; la littérature, qui l'embellit, 
et même de petits incidents curieux ressortant du 
mode de prédication dans les différents siècles. 
Ainsi, tout concourt à rendre cet important objet 



aussi indispensable à coimaitre qu'agréable à par-^ 
courir. Comment arrive-t-il qu'il ait été négligé par 
les compilateurs d'ÂNA, toujours si empressés à 
multiplier leurs recherches ? 

Frappé de cette lacune dans une si volumineuse 
collection , nous avons essayé de la remplir en nous 
occupant d'un recueil qui, sous le titre de Prédiga- 
TOiOANA , présentât une galerie curieuse des orateurs 
sacrés^,, anciens et modernes , dont on a conservé le 
souvenir , soit à raison de leur manière de prêcher, 
soit à raison des heureux effets qu'ils ont pro-^ 
duits dans leur temps. Mous avons donc recueilU 
sur chacun d'eux bon nombre d'anecdotes 1^ plupart 
assez piquantes, et nous les avons entremélé(^ d'ex- 
traits plus ou moins longs des sermons les plus singu- 
liers et les plus bizarres, prêches dans les xv*, xvi* 
et xvu* siècles. 

Qui dit Ana , dit ordinairement ouvrage varié , 
instructif, ainusant; c'est va^ ces trois points de 
vue que nous avons tâché de diriger nos recherches 
pour en composer le présent volume. Nous n'avons 
rien négligé dans le choix des sources où nous avons 
puisé ; nous avons consulté plus de cent âna les plus 
estimés; nous avons eu recojirs à une infinité de 
mélanges littéraires ; nous avons mis à contribution 
l'obligeance de quelques amis, très-instruits, qui 
nous ont fourni de précieux renseignements ; nous 
les prions de recevoir l'expression de notre vive 
reconnaissance ; enfin nous avons pris nos extraits 
dans les éditions originales des sermons de nos vieux 
prédicateurs. 



IX 

Chacun sait que ces vertueux mais burlesques 
(orateurs , s'accommodant au temps où its viTaieut 
( depuis le règne de Louis XI jusqu'à cdui de 
Louis Xin inclusivement) , dcmnaient , pour ainsi 
'dire 9 la comédie en chaire. Â Dieu ne pkise 
que nous les condamnions ; la barbarie de leui^ 
siècle, les mœurs du temps , les vices qu'ils se^ pro^ 
posaient de corriger et Tignorance de leurs audi- 
teura, leur servent suffisamment d'excuse. D^ailleurs^ 
nous pensons à ce sujet comme La Croix du Maine^ 
dont nous alloift rapporter l'opinion sur Menot, 
Maillard, Baiiette et autres coryphées du genre. On 
voudra bien se rappeler que La Croix du Maine écri^ 
vait en 1580, et que par conséquent son style est 
un peu suranné* 

a Les œuvres de Menot , dit-il , sont plus recher- 
w chées que celles de Olivier Maillard , ou bien de 
w Michel Barlette V, et autres semblables écrivains, 
» lesquels ont ,feit des prédications si hardies et 
w tellement hbres , qu'ils n'ont craint en cela au- 



' Barlette s'appelle Gabrld, et non pas Michel. Nous profite- 
icons de cette circonstance-e! pour réparer une omission qui a 
eu lieu à l'article de ce célèbre prédicateur (pages 26-36 du 
présent volume). Barlette demande comment on va en paradis? 
et il répond : a C'est en faisant des dons à l'Eglise , comme le 
n disent les cloches du monastère. » Le latin est beaucoup plus 
expressif : u p^gs quœriùs a me , Jratres carissim, quomodo 
ititr ad paradis um ? Hoc dicimt vobis campanœ monasteni , 
dando , dando, dando. » Et en prononçant le mot dando, il 
imitait le son des cloches. 



1 



I 

» cun , tant ils épient ardents^ pour annoncer la 
w parole de Dieu : et si quelques-uns recherchent 
» leurs œuvres par sur tous autres théologiens de 
» leur temps, c'est pour voir les abus de tous 
» estats découverts par iceux plus évidemment que 
» par les autres prédicateurs du temps passé : car 
» ceux-ci ont este extrêmement hardis à écrire et 
)î encore plus à prescher en publiq, et n'ont point 
» craint d'employer en leurà livres , les vices qui 
» avoient coiirs de leur siècle, afin que l'on s'en 
» corrigeât : ce qui est cause que%int de personnes 
» en sont curieux («û?J ; et s^ils tournent lesdiscours 
» desdits docteurs autrement qu'en bonne part, cela 
» tournera contre eux et non pas contre les auteurs 
M desdits sermons. Ce que j'ai dit assez araplwnent, 
» pour ce que la plus grande partie de ceux qui 
» recherchent les œuvres des trois auteurs susdits 
» ne le font que pour s'en penser rire et moquer : 
» mais les bien advisés n'en font pas ainsi : car l'on 
» doit penser au but final et à l'occasion principale 
w qui les faisoit ainsi parler et au siècle où ils 
» estoient, et non pas aux répréhensions couchées 
» en leurs livres, en tels termes qu'il leur a semblé 
» bon de ce faire........ Si les susdits auteurs ont 

)) failli, je ne les veux soutenir ; mais je veux juger 
i> de tout en la meilleure part, sans jamais me 
» vouloir déclarer par trop affectionné. » (Voy. 
Biblioth. {ratj^ç,, Paris, 1772, iî^-4**, tom. u,'p. 128- 
129.) 
On ne peut qu'applaudir à cette opinion de La 



Croix du Maine sur les prédicateurs en question; et 
si nous les faisons connaître par des citations de 
leurs sermons^ c'est pour que lé lecteur puisse juger 
plus pertinemment des progrès de l'éloquence de la 
chaire depuis environ cent soixante ans. 

Voulant faire quelque diversion à la longue série 
d'anecdotes plaisantes et d'extraits singuliers dont 
se compose le Predigatoriakâ, nous avons cru devoir 
terminer le volume par quelques mélanges qui con- 
sistent dans le petit Poème sur les mauvais gestes des 
frédicateurs , par Sanlecque; dans une Vie de la Sainte 
Vierge, espèce de légende du xv* siècle , modèle de 
fiaïveté , et monument du triste état de la langue 
française à cette époque ; dans une Vie de Judas Isca- 
rioie, morceau du même genre ; 4pns des Recherches 
historiques et philologiques sur l* origine et l'usage de l'ins- 
trument de pénitence appelé Discipline ; et enfin dans, 
une Notice sur Us saints patrons. 



COUP-D*(*:iL RAPIDE 



SUR 



L'HISTOIRE DE L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE. 



Il d'est pas (kcile de déterminer ii quelle époque peut 
être fixée l'origine de l'éloquence sacrée. D'abord il est 
certain que ce genre d^éloquence, reposant sur des prin* 
cipes religieux concentrés dans Tunité de Dieu, et sur 
le besoin de rappeler sans cesse à Thomme les rapports 
de reconnaissance, d'amour, de soumission et d'adora- 
tion qui rattachent à son créateur, il est certain, disons- 
nous, que cette éloquence n'a pu naître ni subsister 
chez les peuples anciens soumis au polythéisme et aux 
absurdités du paganisme. Laissons donc de côté les 
JBgypticns , les Grrecs , les Romains , etc. , etc. , et 
cherchons ailleurs Torigine de Téloquence sacrée. En 
remontant le long cours des siècles, nous la décou- 
vrirons sans peine dans un petit coin de terre qui tient 
aussi peu de place sur la surface du globe, que l'histoire 
de ses habitants en tenait jadis dans les annales du 
Ibonde : nous voulons parler des Israélites, de ce 
peuple si peu connu des Anciens , quoique seul déposi- 
taire des titres originaux delà grande famille du genre 
humain. Oui, cVstdans les livres saints que se trouvent 
le premier germe de Téloquence sacrée et ses plus bril- 
lants développements. Ouvrez les prophéties que Von 
peut considérer comme des espèces de sermons , vous y 
verrez que ces écrits inspirés sont tous marqués au coin 
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de la grandeur, de rélévation , du sublime , types ca- 
ractéristiques de la véritable éloquence^ tout y frappe 
Tame , l'esprit et le cœur. Cependant chaque prophète 
a un caractère qui lui est propre : Isaîe est élevé , Jéré- 
roie est pathétique , Ezéchiel est terrible , et Daniel yt 
tendre ; mais tous sont de vrais modèles d'éloquence ' . 
Voilà bien certainement les sources aussi pures qu^a- 
bondantes oii les SS. Pères ont puisé. 

Si des temps bibliques nous passons aux premiers 
siècles de l'Eglise où les peuples , avides de la parole 
de pieu , ne cherchaient qu'à s'instruire et à se sanc- 
tifier, nous trouverons qu'on leur expliquait familière- 
ment l'Ecriture Sainte, n'apportant point d'autre ordre, 
ni.d'autre division dans les discours que celles que four- 
nissaient les Evangiles dont on expo3ait les circonstances 
les unes après les autres. S. Pantène, chef de l'école 
chrétienne d'Alexandrie, en 179 de J.-C. , fut le pre- 
mier après les apôtres qui expliqua l'Evangile de cette 
sorte. Saint Clément d'Alexandrie qui lui succéda , et 
Origène , y mêlèrent ensuite plus d'ordre et de délica- 
tesse. Ces deux grands génies qui savaient à fond toute 
l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, excel- 
lèrent dans ce genre de prêcher. Démétrius , évêque 
d'Alexandrie , donnait à son peuple une nourriture 
solide en lui expliquant avec autapt de facilité que 
d'érudition TEcriture-Sainte dont il avait approfisndî * 
les principaux mystères par de longues veilles et par 






■ Nous ne parlons pdînt dé l'Evangîle, parce que les prin- 
eipes de morale y sont exposés avec une simpUché trichante, 
qui est autant a^-dessu« d^ qos â<^es que leur divin auteur est 
au-dessus des hommes. ' . 
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l'extraordinaire pénétration de son génie. Optât eut le 
même emploi dans Carthage, et tout le monde sait quels 
succès ont eus de tout temps les homélies de S. Augustin^ 
celles des deux SS. Grégoire, de S. Chrysostôme , de 
S. Basile , de S. Ambroise , d'Eusèbe , et de beaucoup 
d^autres. Cependant parmi les SS. Pères grecs, saint 
Basile et saint Ghrysostôme, quoique éloquents, Pau- 
raient été davantage s'ils eussent pu atteindre à la dic- 
tion élégante de Démosthène ; mais le siècle d'or de la 
langue grecque était passé. Il faut avouer malgré cela 
que leurs sermons sont remarquables par la force et 
l'arrangement des preuves ^ qu^on y trouve des images 
vives , des figures convenables , et qu'ils sont propres à 
convaincre , à émouvoir, à effrayer. Disons aussi que 
ces saints docteurs mettaient leurs discours à la portée 
de leurs auditeurs et les proportionnaient à leurs be- 
soins. Souvent ils parlaient sans préparation et fami- 
lièrement , cherchant moins à plaire qu'à instruire, en 
expliquant l'Ecriture, et en en choisissant les sujets les 
plus importants et les plus propres à leurs desseins. 

Saint Gyprien , saint Ambroise , saint Léon , parmi 
les Latins , passent avec justice pour les orateurs les 
plus éloquents de leur temps; ils ont beaucoup d'art et 
de noblesse. Saint Augustin est plus simple ] mais il 
prêchait dans une petite ville (Hippone), et parlait à 
des laboureurs et à des marchands. D'ailleurs la langue 
latine était déjà altérée , et cette altération augmenta 
rapidement sous l'envahissement des Barbares qui lui 
portèrent les plus funestes coups. Ge fut au point qu'elle 
finit par disparaître dans l'Occident pour faire place 
à un jargon composé de mots tudesques et de mots ro- 
mans. Alors se forma peu à peu la langue romane qui 
est devenue mère de la langue française actuelle. Mais 
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cette romane encore à son berceau n'était pas très- 
propre à faire comprendre au peuple la parole divine» 
Dès 6289 un concile d^Auxerre avait défendu de faire 
chanter dans les églises par des jeunes filles des chan- 
sons et des cantiques entremêlés de latin et de roman* 
Cependant la langue en question commença à prendre 
une certaine consistance dans le neuvième siècle , et des 
conciles de Tours en 8i5, de Mayence en 848 et 
d'Arles en 85i , prescrivirent aux évêques de traduire 
en langue vulgaire certaines prières et psaumes, afin 
que le peuple pût les entendre. Mais Téloquence de la 
chaire n^en (ut pas moins dans le plus pitoyable état 
sous les faibles successeurs de Charlemagne. Enfin elle 
reparut un instant dans le douzième siècle , grâce au 
brillant talent de cet abbé de Clairvaux , devenu si cé- 
lèbre sous le nom de S. Bernard. On sait que nul 
homme n'a exercé sur son siècle un empire aussi extraor- 
dinaire. <( Il passait d'un moment à Fautre , dit le pré- 
sident Héuault , du fond de son désert au milieu des 
Cours , jamais déplacé, sans titre , sans caractère , jouis- 
sant de cette considération personnelle qui est au- 
dessus de Tautorité. 1» 

Le même historien ajoute : « Ses sermons sont des 
chefs-d'œuvre de sentiment et deforce. Henri de Valois , 
ce savant illustre du xvi* siècle , les préférait à tous ceux 
des Anciens. Aussi a-t-on dit de lui qu'il était le dernier 
Père de l'Eglise » . 



■ Nous nous proposions de placer à la suite des prélîminaîres 
de notre ouvrage une notice sur saint Bernard , avec le texte 
de trois de ses sermons dans le langage vulgaire de son temps. 
Mais rétendue de ce morceau nous force d'en différer la 
publication. 
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• 

Après quelques siècles de ténèbres qui suivirent 
encore l'époque de S. Bernard , les arts se réveillèrent 
mais l'éloquence de la chaire éprouva plus de peine à 
sortir de la léthargie où l'ignorance du moyen âge 
l'avait plongée. Cependant, à travers une foule d'ora- 
teurs aussi peu éclairés que leur siècle , on en disiinpiia 
trois qui commencèrent à ressusciter l'éloquence : Savo- 
narole à Florence , Philippe de Narni à Rome , et Louis 
de Grenade à Se ville , sont les seuls que l'on peut dis- 
tÎDguef* dans l'espace de deux cents^ns ; encore durent- 
ils plutôt leurs succès au pathétique , qu'à la justesse 
et à la diction de leurs sermons. 

Outre que les anciens prédicateurs n'étaient pas assez 
méthodiques dans leurs discours , et qu'ils les ornaient 
souvent de comparaisons basses et triviales, ils les 
chargeaient encore de citations d'auteurs profanes ; ou 
n'y employait de l'Ecriture que ce qu'il y a de plus 
énigmatiquc : aussi de tous nos prédicateurs français , 
on ne peut guère citer ceux qui parurent dans les xv« et 
♦ XVI* siècles, si ce n'est pour faire voir leurs défauts. En 
général leurs discours sont bizarres non seulement par 
le style * et par la manière dont ils sont divisés , mais 



» Jusque dans le xvti« siècle, les sermons, surtout les serinons 
d'ap[>arat , étaient écrits et débités en langue latine. M. Faurîs 
de Saint-Vîncens , correspondant de Tlnslitut , parlant des ser- 
monaires de Provence , dît qu^on ne prêchait en provençal que 
les instructions familières et que le premier sermon qui a été 
w publié en français , est une oraison funèbre de Henri IV paF 
> Doni d'AttIchy (ou plutôt par Charles de Saint-Sixt), évëque 

de Riez, imprimée à Aix en 1610. Avant le xvi® siècle, la 
langue française n'était point parlée en Provence; ce n'est 
qu'en 1535 qu'on a commencé à y contracter en français. 
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surtout par le débit. Ces singuliers orateurs étaient 
grimaciers, esclaves d'une monotonie de tours et de 
pensées •, quelques-uns même s'astreignaient à des tons 
mesurés , à des gestes composés : la chose alla si loin , 
qu'il y eut des prédicateurs assez sots pour se faire une 
règle de tousser précisément à une telle période ^ 
croyant donner par là plus de grâce à la déclamation ^ . 
Quelques-uns abusant de leur réputation, prenaient des 
licences en chaire qui tenaient du scandale : témoin 



« On trouve encore des vieux exemplaires de ces sermons , 
sur les marges desquels est écrit hem ! hem! pour désigner les 
endroits où il étaît de la bienséance et même du devoir d'un 
prédicateur de s'arrêter pour tousser. Voyez le Sermon presché 
par Maillard, et imprimé à Bruges en lôOO, iivA^ goth.; ( nous 
en parlons dans le présent volume , page 75 ). Quand l'orateur 
reprenait son discours , il faisait- en sorte que son action fût au 
niveau de son éloquence tousseuse; gesticulait à outrance, 
prodiguait les grands mots , et ne produisait d'effets sur son 
auditoire ignorant , que par les contorsions de son visage et 
de son maintien. Balzac prétend qu'un vieux docteur donnant 
des leçons à un jeune bachelier sur l'art de la prédication , se 
bornait à lui répéter : percute cathedramfortiter; respice Cruci' 
Jixum tondis ocuUs , et nihii die ad propositum , et bene prœdi" 
cahis *. J'ai vu dans les vieux manuscrits d'un prédicateur , des 
notes mises à la marge et portant vis-à-vis le texte d'un sermon , 
dans différents endroits : £isseye:^vous j — debout; — ici il 
faut se moucher ) — ici iljaut crier en diable ; etc. 

* Ceci D0U8 rappelle, dans un autre genre, de singuliers conseils de 
discipline réglementaire, que jadis les moines se donnaient entr^eux : 
semper benè dicere de Priore , facere officium taliter qualiter , et 
sinere mundum ire quomodo vadit.' Ces conseils , en latin de frère 
lai, sont assez plaisants; et, quoique l'ordre de choses soit bien 
changé , leur exécution n'est peut-éCre pas tout-à-fait tombée en 
désuétude cbeï certaines gens. 



J 
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Constantin Ponce, chanoine de Se ville , prédicateur de 
Cbarles-Quint , lequel prêchait à la cathédrale de 
Tolède . : la véhémence de sa déclamation Payant 
afiliibli, il fit venir du vin et but plus d'une fois pendant 
le sermon. Le cas que Ton faisait de cet orateur et sa. 
situation firent excuser la nouveauté du spectacle. 

On a remarqué que toutes ces pieuses fecéties dès 
siècles précités (les xv* et xvi*) , qu^on ne devrait pas 
honorer du nom de sermons , sont taillées à peu près 
sur le même patron. Le même texte servait à tous les 
sermons d'un carême; le prédicateur, après avoir ré- 
pété ce texte ^ faisait un long exorde, après lequel il 
agitait deux questions. Tune de théologie, et l'autre de 
droit civil ou de droit canon. Sur la question théolo- 
gique, il rapportait les sentiments des maîtres de l'école, 
et sur l'autre, il citait les livres, les paragraphes et les 
lois, comme s'il avait fait un plaidoyer; quand il avait 
bien débattu ces questions , il faisait la division de son 
sermon par des mots dont la terminaison rimait comme 
si c'eût été des vers , et chacune de ces divisions était 
encore sous-di visée. Le corps de ces sermons formait 
un tissu de traits d'histoire profane, de sentiments des 
philosophes païens, d^imaginaiions poétiques et fabu- 
leuses, oîi l'on citait presque' à chaque page le grand 
Epaminondas, le divin Platon, Tingénieux Homère, etc. 
Un évêque (Corneille Mdsso), dans un discours qu'il 
prononça à Touverture du concile de Trente , alla jus- 
qu'à dire que « les prélats devaient se rendre dans cette 
ville , comme les preux et vaillants capitaines grecs 
s'étaient rendus dans le cheval de bois avec lequel on 
surprît Troie. » Heureuse application ! 

Enfin on se dégoûta de cette ridicule et vaine érudi- 
tion ; mais on substitua les théologiens scolastiques 



aux. auteurs pro&nes^. Ou agita dans la cliait*e les 
questions les plus abstraites de l'école, et Ton remplit 
les sermons d'une basse scolastique plus propre ti d^- 
séeher le cœur <ju'à éclairer Tesprit, On préféra en- 
suite le^ ançieqs docteurs aux modernes, çt Ton se 
piqua de savoir la doctrine des Pères-, maison les cita 
si souvent, que les prédications n'étaient plus qu'un 
tissu de passages mal digérés et entassés confuséitienf;. 
De pareils sermons n'étaient pas trop à la portée du 
peuple^ on reconnut depuis que cet amas de passages 
latins n^était qu'un fatras inutile^ on évita cet abus 
pour tomber dans un autre non moins ridicule.! Lje 
gigantesque, le boursoufflé, le galimatias, rempla- 
cèrent l'érudition latipe. Voici un passage de l'Oraison 
funèbre de Louis-le-Juste , qui fera juger du nouveau 
genre qui succéda aux citations latines ] l'orateur, par- 
lant de l'abstinence de ce prince, s'écrie ;. « Boyale 
abstinence des plaisirs ! soleil naissant dans les abime&; 
plénitude dans le vide^ manne dans les déserts;, toison 
sèche oïl tout est trempé ; toison treippée où tout est 
sec; corps desséché où les plaisirs le peuvent noyer ; 
corps trempé et tout imbu de consolations,, où l'austérité 
le dessèche ! etc. » Qu'y a-t-il de plus guindé, de plu3 
obscur et de^ilus trivial que ces expre$sions ! 

Cependant à cette barbare et burlesque éloquence , 
le Père Senault, oratorien, substitua une méthode 
exacte ,. la doctrine de l'Ecriture et de la tradition; il 
apporta dans la chaire une gravité propre à faire res- 



• Philippe Cospeau , évéque de Lisîeux, fut im <les premiers 
gui remplacèrent les cîta1;ions d'Homère, de Cicéron et d'Ovide, 
par celles de la Bihie, de saint Paul et de saint Augustin. 
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pecterle.mîoistère de la parole 5 son style est daîr et 
net. €'e»t à son école que se formèrent les Pères le Houx;, 
Mascaron , Soauen , Hubert , La Roche . et beaucoup 
d'autres. Le Père deLingendes, concurreut de Senault, 
excella dans le pathétique et forma aussi de très-bons 

élèves. 

Ensuite, vint Bourdaloue qui s^attacha à mettre la 
raison dans son vrai jour. Posant d^abord les principes^ 
puis les prouvant et les amenant à une proposition gé- 
nérale , il descendait ensuite dans un détail oii les con- 
ditions des hommes étaient représentées au naturel. Les 
jeunes orateurs voulant imiter ce grand orateur dans ce 
qu^il avait de plus facile , multiplièrent les portraits à 
rinfini^ mais les prédicateurs sages ne se laissèrent 
jpoint entraîner par cet exemple \ ils écartèrent tous les 
ornements étrs^ngers et s'appliquèrent à mettre en 
œuvre les plus fortes raisons pour persuader, et les 
plus puissants ressorts, pour émouvoir. 

C'est ce que Ton admire dans Massillon, dont le uom 
,est inséparable de œlui de Bourdaloue. Massillon , dit- 
on, est le Bacine de la chaire , comme Bourdaloue ea 
est le Corneille. Mais Massillon préférait le sentiment 
à tout, et re ^plissait Famé de cette émotion vive et sa- 
lutaire qui nous fait aimer la vertu* On se plaît toujours 
k répéter ce qui arriva, la première foisqu^il prêcha son 
fameux Sermon du petit nqmb're des Elus ; il y eut un 
endroit où un transport de saisissement s'empara de 
tout l'auditoire ; presque tout le monde se leva à moitié 
par un mouvement iqvolontaire. Le murmure d'accla- 
mation et de surprise fut si fort qu'il troubla l'orateur ; 
celrouble ne servit qu'à augmenter le pathétique, de 
ce morceau qui doit trouver place ici , quoiqu'il soit 
très-conùu»^ 



XXll 

a Te suppose^ dît Torateur, qqe ce soit notredemière 
heure à tous, que les deux vont s'ouvrir sur nos têtes, 
que letempsest passé et que l'éternité commeiK^e \ que 
Jfésus-Christ va paraître pour nous juger selon nos 
œuvres, et que nous sod^mes tous^ici pour attendre de 
lui l'arrêt de la vie ou de la mort éternelle : je vous le 
demande , frappé de terreur comme vous , ne séparant 
point mon sort du vôtre, et me mettant dans la même 
situation oii nous devons tous paraître un jour devant 
Dieu notre Juge : si Jésûs-Christ, dîs-je, paraissait <ljès 
à présent pour faire la terrible séparation des justes et 
des pécheurs j croye:&-vôus que le plus grand nombre fât 
sauvé? Ci'oyez-vous que le nombre desjustesfâtau moins 
^al à celui des pécheurs ? croyez- vous que s'il faisait 
maintenant la discussion des œuvres du grand nombr» 
qui est dans cette église, il trouvât seulement dix* justes 
parmi nous? en trouvérait-il un seul ? etc. etc. » Ce 
trait d'éloquence dans sa noble simplicité est l'un des 
plus beaux que la chaire ait produits. 

Parlant de l'éloquence sacrée , quels noms plus célè- 
bres avon^nous enCoré à citer que ceux de Boslsuet et de 
Fléchier? C'est d*eux que l'on a dit qu'ils semblent avoir 
obéi à ce précepte de Platon qui veut que Pélocotîon 
de l'orateur soit quelquefois celle même du poète. On 
admire dans Fléchier la puretédu langage, l'élégance du 
style, la richesse des expressions, une imagination 
vive , et l'art de bien peindre les objets. Mais dans 
Bossuet on est frappé de la grandeur , de la force et de 
l'élévation des images ; aussi Fa^t^on surnommé Faigle 
de Meaux. Il dédaigne les grâces du discours, il néglige 
même quelquefois la pureté du langiage •, mais il est su- 
blime, pathétique, nerveux^ il enlève, il raviti, il trans- 
porte , dit RoUin. Le Cardinal Maury prétend que les 



sermons de Bossuet , qu'on a retrouvés depuis peu ^ 
sont la meilleure rhétorique pour ceux qui veulent suivre 
cette carrière, et qu'il est, même dans ses sermoni, su- 
périeur à Boùrdaloue et à Massillon ; peut-on faire un 
plus bel éloge de cet illustre orateur ? 

Le Père Cheminais s'est également fait une réputa- 
tion hrillante dans la chaire ^ ainsi que le Père La Bue. 
L^abbé Poule , selon La Harpe , tient le second rang 
parmi les orateurs saci^és v et ses meilleurs sermons sont 
celui sur t Aumône et celui sur les Prisons. Après 
Pabbé Poule , viennent Segaud , ïe Père Neuville , La- 
tour-Dupin, Tabbé Clément et le Père Elisée. L'abbé 
de Boismont eut de grands succès dans l'oraison fu- 
nèbre ; son Sermon sur tétabUssement dun hôpital est 
le meilleur. L^abbé de Boulogne n'est pas moins connu 
par les événements critiques qui ont signalé sa longue 
carrière que par son éloquence. Son Panégyrique de 
saint Fincent de Paul est un chef-d'œuvre. 

Nous terminons ici cette courte notice historique sur 
réloquence sacrée et sur les prédicateurs les plus re- 
nommés des temps modernes. Nous ne citons point ceux 
qui dans ce moment font Pornement de la chaire ; il 
faut attendre qu'ils aient réuni tous leurs titres à la 
gloire, pour en parler convenablement. 
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tISTE CHRONOLOGIQUE 

des pbincipaux prédicateurs meinthonnés dam 

L'ouvrage;. 

Ce recueil n'étant Composé que d'anecdotes amusantes et 
d'extraits d'anciens sermons très-singuliers, objets tous indé- 
pendants les uns des autres , on n'a pas cru devoir s'astreindre 
rigoureusement à l'ord^ chronologique, soit dans T^cposition 
des faits , soit dans la simple mention des orateurs. Cette liste 
servira donc à ceux qui voudront placer ou consulter ces ora- 
teurs dans l'ordre des temps où ils ont vécu. On les a classés 
d'après la date de leur mort, et le renvoi aux pages se trouve 
dans la Table générale des matières, à la En du volume. 



II 53. — Saint Bernard. 
1 4 1 5. — S. Vincent Férrier. 
1467. — Pierre Manni. 
1 482 . — Gabriel Baj-lette» 
i5oa. — Olivier MaiUanL 
i5i4. — Jean Raulin. 
i5i8. — Michel Menot. 
i56o. — Pelbart de Themeswait. 
i574^ — CkMneiUe Mumo. 
1575. — Simon Vigor. 
i58i^ — Corneille Adriasen. 
iSgo. — Maurice Poncet. 
1600. — Jean Guérin. 
1600. — Jacques Gommelet. 
1608. — Denis Peironnet. 
x6ao. — N. Bening. 
i6ao, ^- Fr.-Guil. Martin. 
0000. — Jean lincestre. 
i63i6. — Philippe Bosqui^. 
i638. — André Valladier. 
1639. — Pierre de Besse. 
1646. — Jean Boucher^ 



1647. — Etieime Molinier. 
i65!i. — Jean-Pierre Camus. 
1657. — Le petit Père André. 
1660. — Claude de^Lingi^es* 
167a, — Le P. Senault.. 
1680. — Robert South. 
1689, — Le P. Cheminais. 

1703, — Jules Mascaron. 

1704. — Jaoques-Ben. Bossuet< 
1704. — Louis Bourdaloue. 

1 7 10. — Esprit Fléchier. 
1 7 1 5. — Franc. Sahgnac de FénéloQ. 
Z743* — Jean-Bap. BAassiQon» 
^748. — Guill. Segaud. 
1767. — Jacques Brydainé. 
1771. — Den.-Xav. Clément. 
1774. — An.-Jos.-Cl. de Neuville. 
1781. — Nicol. -Louis POule. 
1783. — Jean-François Elisée. 
1786. — Nicolas de Boismont^ 
1804. — N. Beauregard. 
i8a5. — Edenne-Ant. Boulogne. 



PREDICAT OMAN A. 



ANECDOTES ET EiTRATTS; 



ANECDOTES. 



On a vu dan» le xaf siècle quelque çhme d'assez 
singulier en fait d'excommunication : c'était le 
temps d^ grands démêlés entte le Pape Innocent FV 
et l'Empereur Frédéric H. Ce Pape tint, en 1245^ 
un concile général à Lyon , dans lequel il excom- 
munia et déposa l^Ëmpereur , puis ordonna que là 
bulle d'excommunication fût publiée par toute là 
chrétienté. On pense Irien que de tous côtés le clergé 
s'empressa d'exécuter les ordres de Sa Sainteté avec 
la soumission la plus entière. Cependant un curé de 
Paris (celui de Saint-<iermain-r Auxerrois ) , sans 
trop de respect pour la main puissante qui lançait 
ainsi les foudres du Vatican sur les trônes , osa 
Inonter en chaire, et, au lieu de donner lecture de 
la bulle avec les cérémonies accoutumées , dit d'une 
Voix ferme à ses paroissiens : « Vous savez , mes 
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>> frère», que j'ai ordre de fulminer une excom- 
» munication contre l'Empereur Frédéric ^ ; j'en 
» ignore le motif ; tout ce que je 8ai» , c'est qu'il y 
» a entre ce prince et le pape de grands différends 
» et une aliénation implacable ; Dieu seul connaît 
)) qui des deux a tort ; c'est pourquoi de toute ma 
w puissance, aussi loin qu'elle peut s'étendre, j'ex- 
» communie celui qui fait injure à l'autre et j'ab- 
» sous celui qui la souffre. » On dit que l'Empe- 
reur instruit du fait, en sut gré au prédicateur, et 
lui envoya un beau présent. Mais le Pape et le Roi 
(Saint-Louis), blâmèrent cette plaisanterie dépla- 
cée , et M. le curé expia sa faute par une pénitence 
canonique. 



. > On tie %etsiL -peut-être pas fôcLë de toîr la forme de cette 
sentence d'excommunication; Toîci la traduction exacte du 
texte de la bulle : » Je suis le vicaire de* Jésus-Christ; tout ce 
» que je lierai sur la terre sera lié dans le cid , suivant la 
» promesse du Fils de Dieu à saint Pierre. C'est pourquoi, 
n après en avoir délibéré avec nos frères et avec le Concile , 
w je déclare Frédéric atteint et convaincu de sacrilège et 
i> d'hérésre , excommunié et détshu de l'empire ; j'absous pom\ 
n toujours de l^tn* serment oeux qui luî ont juré fidélité ; je 
^ défends sous peine d^excommunication encourue par le seul 
» fait, de luî obéir désormais. J'ordonne enfin aux élec- 
i> teurs d'élire un autre empereur ; et je me réserve la dispo- 

» sîtion dû royaume de î Sic île ». ' 

On préteVid que \e Pape ïi*avait {)o(nt délibéré sur cette 
Hffaiire avec les membres du Cotacile, et que l'expédition de la 
sentence ne portait point i, ai^ec l'approhaUcn du Concile, C'est 
ce qui aura peut-être servi de prétexte au curé de St.-Germain* 
l'Auxerrois pour agir comme il l'a fait. 
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C'est daw ce Ckmcile de Lyon qu'IoBocent IV 
donna le chapeau rouge aux cardinaux, capéllos 
rubros, comme le marque Nicolas de Curbion, dam 
la vie de ce pontife , ch. 21 . On lui attribue encore 
la bénédiction solennelle de la rose d'or ^ , mais 
D. Calmet prouve qu'elle remonte à Léon IX , élu 
Pape en 1048. — Quant au bon mot de S. Thomas 
d'Aquin , c'est bien à Innocent IV qu'il a été adressé : 
ce pontife recevant devant le saint docteur une 
s(nnme omsidérable d'argent, lui dit : « Vous voyei 



« Cette rose est Une fleur artificielle dont la tige et les feuilles 
sont en or; le Pape la bénissait avec solennité, à la messe du 
dimancbe de carême où Ton chante Lœtare Jérusalem • il la 
portait ajM^ la messe ert procession, ensuite il l'envoyait à 
l^dque prhlce oii princesse. 

Nous rapportero»s à ce sujet une letlre de l'empereur 
Maximilien I , à sa fille Marguerite d'Autriche par laquelle il 
lui annonce l'envoi de la rose d'or de la part du Pape ( Léon X ), 
à l'archiduc Charles (depuis Charles^Quint ) , son fils. Cette 
lettre, datée du. 8 décembre 1515, est un monument du temps : 

« Treschiere et tresamée fille, nostre chîer et bienamé 
i» François Cicote sen va. présentement pour de la part de nOstre 
i> saint père le Pape, présenter a nostre treschier et tresamé 
»» fik don Charles une roze d'or , et pour ce ledict CÎcote a 
» adez (toujours) esté nostre bon seruiteur, nous désirons et 
>> vous requérons que luy veuillez faire ayde et assistence et 
» temr la main envers nostre dit filz quil en soit de luj bien 
« receu et recueillie ( jic ) ; et vous nous ferez chose agréable 
» a tant treschiere et tresamée fille ; Nostre Seigneur soit garde 
^ de vousi 

1» Bonne ^À liostre vîUe de penche le vni« jour de décem^- 
i» bre, l'an mil vc et xv. Ptr regem > plus bas signé Reknsr: » 
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n que nous nt sommes plus au temps où S. Viére 
i> disait : Je n'ai ni or ni argent ; » à quoi le saint 
docteur répondit : « Cela est vrai , saint père ; mais 
V aussi y nous ne sommes plus au temps où saint 
» Pierre disait au paralytique : Au nom de Jésus , 
•) levez'Vom et marchez. » 



Un prédicateur voulant prouver à son auditoire 
que le Pape était supérieur aux patriarches de 
Constantinople et d'Antioche , s'y prit de la manière 
suivante : « Vous savez , mes chers frères , que 
» dans la Genèse , qui est le livre de la création , il 
» est dit par six'fois : qui fut te soir , qui fut le matin. . ; 
» or, si Toccident va toujours avant Forient, 
» l'Italie qui est nommée Hespme , doit nécessaire- 
» ment aller avant Constantinople et Antioche. 
)) Donc le Pape qui est à Rome , marche infaillible- 
» ment avant le patriarche de Constantinople, etc. » 
Conçoit-on qu'on ait pu débiter en chaire de pa- 
reilles niaiseries ! 



Un religieux capucin,* chargé de prononcer le 
panégyrique de saint Pierre , le sandedi 29 juin 1 645, 
prit pour texte de son sermon ces paroles de Jésus- 
Christ : Et ego dico tibi, qûia tu es Petrus, « Et je 
vous le dis , vous êtes Pierre. » Evangile selon saint 
Mathieu, chap. xvi, vers. 18. Puis l'orateur entra 
ainsi en matière : ^ Vous n'ignorez pas , mes chers 
f) frères , qu'il y a trois sortes de pierres , pierre à 



)) 

)) 
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bâtir , pierre à fusil , pierre à cautère. Hé bien , 
sachez que le grand saint dont j'ai à vous entre- 
w tenir aujourd'hui , a réuni les propriétés de ces 
» trois. pierres : il a été pierre à bâtir , puisque c'est 
M sur lui que le Sauveur a élevé son Eglise , en 
» disant : super hanc petram œéificeAo eccUsiam imam; 
)) il a été pierre à fusil , puisque c'est lui qui a pro- 
» duit au monde la lumière de la foi , en frappant 
» les cœurs des premiers fidèles dont il est sorti tant 
» d'étincelles salutaires ; enfin il a été pierre à cau- 
)) tère , puisque , par son zèle et par son ardeur , il 
» a détruit tout ce que les hommes avaiait de cor- 
» rompu et d'impur. Nous envisagerons donc le 
» divin apôtre saint Pierjre sous ces trois rapports : 
» pierre à bâtir , pierre à fusil , pierre à cautère ; 
» ce sera la division de mon discours, Ave ^ 
» Maria, w 



Un autre prédicateur , à peu près du même temps, 
n'a été ni moins bizarre, ni moins ridicule dans la 
division de son sermon qui avait pour objet la 
décollation de saint Jean-Baptiste ; il débuta ainsi : 
« H y a , vous le savez, mes frères^, trois têtes dè- 
» collées tant dans l'Ancien que dans le Jeune 
» Testament : tête de Goliath , tête d'Holopherne , 
y> tête de saint Jean-Baptiste ; la première , tête en 
» pique; la seconde, tête en sac; la troisième, 
» tête en plat. Considéra bien ces trois têtes ; 
» tête en pique , ou tête de Goliath , signifie l'or- 
» gueil; tête en sac , ou tête d'Holopherne ^ est le 
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xn symbole de l'impureté j tête en plat, ou tête de 
» Jean , est' la figure de la sainteté. Je dis donc : 
y> pique, sac et plat; sac, plat et pique; plat 
» pique et sac ; c'est ce qui. va faire les trois points 
» de mon discours , et l'objet de votre sérieuse at*- 
^, tçntion. Ave, Maràt. » 



Un moine également enclin à cette humeur bouf- 
fonne qui n'était pas rare au xvi* siècle, s'étant 
chargé du sermon sur la nativité de Notre Seigneur, 
crut rendre plus pittoresque le récit de ce grand 
événement en s'y prenant de la manière suivante : 
il dit que le coq fut le premier , qui , dès le matin , 
finnonça la naissance du Rédempteur en chantant 
à plusieurs reprises, Chris tus natus est; et, avec ces 
mots , il imita le chant du coq. Puis , continua-t-il , 
le bœuf impatient de savoir où le Christ était né, se 
nfût à beugler ubi, ubi, que l'orateur prononça à 
l'allemande, (m6î, oubi, en contrefaisant le bœuf; 
à quoi la br^is répondit m Beetkteem , m Beethleem, 
et il se prit à bêler ; enfin l'âne les invita à s'y 
rendre en brayant eamus^ eamus, eaaamus; ' et c'est 



' Nous dirons au $ujet de ces animaux , qu'il est assez sîngUr 
lier que de temps immémorial , les peintres et les sculpteurs 
les aient toujours placés, du moins l'âne et le bœuf , dans la 
crèche près du Sauveur qui vient de naître , tandis que les 
Evangiles n'en font nulle mention. D'où peut provenk cette 
addition à l'histoire de la naissance de J^usrChriôt? On en 



dans le faraire du baudet , dit-on , que le pré^cateur 
se surpassa. Comment, si le fait est yrai , soufErait- 
on de pareilles turlupinadçs dans la chaire de 
varité! 



« 
Un autre religieux du même siècle débuta ainsi 
dans un sermon qu'il prêcha sur FAnnonciation : 
« In nomme Patris et FilU et Spiritûs Sancti; il y a 
» promesse de mariage entre très-haut et très-puis- 
» sant seigneur , Monseigneur le Saint-Esprit , d'une 
» part, et très-haute et très-puissante dame, Madame 
» Marie Lévi , d'autre part ; s'il y a quelqu'un qui 
» sache quelqu'empêchement à ce mariage , il peut 



attribue l'origine à ce passage d'Isaïe, chap, i, v. 3. Cognot^it 
bos possessorem suiun , et asinus prœsepe domini sui, « le 
boeuf a reconnu son maître ; et l'âne , la crècbe de son Seigneur. » 
Ou bien à ces mots d'Habacuc : « Yous serez reconnu au milieu 
de deux animaux. » Un bon père récolet présume une autre 
origine , dans sou histoire de la Maison de la Sainte Vierge , 
enlevée de Nazareth par les anges et portée à Lorète , Lyon , 
1680, {/»-12. Il prétend ^e, dans le voyage que fit la vierge 
Marie, «près sa visite à sainte Elisabeth, pour se rendre à 
Bethléem , « S. Joseph fut obligé d'emmener non-seulement un 
» ânon potir le sgulagem^it de la Très-Sainte Vierge , mais 
» encore un bœuf, pour tirer de sa vente de quoi payer le tribut 
» à César , ainsi que le remarquent les historiens , et avoir de 
» quoi fournir aux frais du voyage et des couches de sa sainte 
» épouse. C'est pour cette raison que nous apprenons de 
» l'Evangile qu'il y avait un bœuf et un âne dans le pauvre 
M lieu de la naissance du Sauveur du monde. » Cela n'est nulle* 
ment exact , l'Evangiie n'en parle point. 
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y parler. y> On pense bien que tont le monde garda 
le silence. Alors le prédicateur continua : « Puisque 
» personne ne s'avance , moi , j'y mets o[^position de 
V lapartdumonde,delapartdelachair,delapart 
yy du démon. Monde, chair et démon seront les 
» trois points sur lesquels je yous prie de m'accordi^ 
» votre attention sous les auspices de la bienhiei^- 
nt reuse fiancée , la très-sainte Viei^e. Ave Maria^ » 



Qn remarque parfois dps propositions fort singu- 
lières : nous mettrons de ce nombre celle du jésuite 
Gaspard Knitelius y qui , dans son traité intitulé : 
B^gia via ad omnes artes et scientias^ prétend que les 
sept mots dont est composé le premier vers de 
V Enéide peuvent fournir à un prédip^teur qui veut 
parler de Thunailité chrétienne , sept arguments en. 
forme pour prouver la nécessité de pratiquer cette 
vertu. On sait très-bien que Virgile a eu dans son 
temps, une grande réputation de modestie, de sagesse 
et de vertu ' , puisque les NapoUtains le surnom- 
maient la Vierge; mais on concevra diffîcilei^ent 
comment on pourrait trouver le sujet d'un sermon 
sur rhumilité, dans ces sept mots :111e ego, qui 
^iondàm gracili modulatus avenâ , par lesquels il débute 
dans son Enéide. Recourez au R. P. Eaiitelius, il 
vous l'apprendra. 



« Voyez Quelques recherches sur le tombeau de F'irgile au 
Tnont Pausilippe , par G. P. , Dijon , Lagier , 1840 , i/i-8® y 
pag. 20 etsuiy. 
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Un moine prèdbant le jour de rÂssomption » et 
voulant exprimer comment la Sainte Vierge avait 
^- reçue dans le Paradis, prit pour texte de son 
exorde ces trois exclamations : « Âh ! Âh ! Ah ! 
)> (Jérémie, chap. i, vers.- 6. ) Tdles sont, mes chers 
» frères, les paroles si brèves, mais si expressives , 
» que la Très-Sainte Vierge entaoïdit à pareil jour, 
» lorsque transportée au del par les anges, elle vit 
» s'ouvrir devant elle les portes du céleste séjour. 
» Ah ! ma fille, lui dit le Père étemel ; Ah ! ma 
» mère, lui dit Jésus-Christ; Ah ! mon épouse, lui 
» dit le Saint-Esprit. ». Jugez de la joie que causèrent 
dans le del ces trois divines exclamations ; je vais 
tâcher , mes chers frères , de vous faire participer à 
cette joie , en prenant ces trois ah ! ah ! ah ! pour 
l'objet et la division demcm discours. Ave ^axia. 



Nous citerons encore un texte fort court d'un 
^rmon prêché le jour de la fête d'un saint patron, 
dans une éghse de campagne ; ce texte fut simple* 
ment le mot Hoe : « Cet admirable pronom , dit 
» l'orateur , contient les trois vertus de mon saint : 
y> H , humilité de mon saint ; O , obéissance de mon 
» saint ; C , chasteté de mon saint ; tels seront les 
y* trois points du panégyrique de notre saint patron. 
« Ave Maria. » 



Un cordeUer du xv siècle prêchant la Passion 
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dit : « Oui , mes chers frères , Notre-Seignoir qfui 
» sua du sang de toutes les partes de scm corps , ne 
» devait point pleurer autranent , psirce que Dieu 
» est tout œil ; il garda le silence devant Hérode, 
» parce que l'agneau perd la voix devant le loup ; il 
)) était nu et dépouillé sur la crmx, parce qu'il 
» était tombé en^tre les mains des larrons. Voulant 
>i condamner la vanité des pompes funèbres , il ne 
» voulut point de flambeaux à ses funàf^ailles , pas 
!» même les flambeaux du ciel ; enfin il fut mis dans 
» un sépulcre de pierre , pour nous apprendre qiïe 
>> tout mort qu'il était , il avait encore horreur de 
n lamoUesse. << 



> 
Ce même prédicateur ayant , une autre année , le 

même sujet à traiter ( la Passion ) , crut produire le 

plus grand effet en commençant son sermon de 

la manière suivante : après avoir dit : In nomdne 

Patris il hésita, et feignant d^être déconcerté, 

il recommença plusieurs fois le signe de la croix et 

s'arrêta toujours au mot Patris, mais à chaque fois 

qu'il le prononçait, il baissait d'un ton. Enfin, 

après avoir laissé quelque temps son auditoire dans 

la crainte de le voir demeurer court ; il dit : « Je 

» cherche le Fils et ne le trouve point. Qu'est-il 

» donc devenu 7 Ah ! il a cédé à la rage de ses enne^ 

» mis, et sans doute il est mort. Oui , mes frères , 

>x il est mort, et je vais vous dire comment. » C'est 

par cette ridicuje réticence que l'orateur entra dana, 
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les détails du grand mystère qu'il devait expli- 
quer. 



Au commencement du xvf siècle , un religieux 
prêchant le jour de la fête de saint Pierre , ne se fit 
pas scrupule de parler mythologie et d'intercaler 
dans son sermon la fable de Daphné ; il s'exprima en 
ces termes : « La nymphe des bois étant poursuivie 
» par le berger ApoUo , f uyoit par monts et par 
» vaux , tant qu'elle arriva au pied d'un rocher où 
» elle ne put grimper ; et voyant celui qui la pour- 
» chassoit maistre de sa personne , se print à plorer; 
» ainsi fist saint Pierre se voyant acculé au rocher 
» de son reniement , et flevit amarè. . • » (Histoire de 
Iftt prédication. 

EXTRAITS D'ANCIENS SERMONS. 

Passons à quelques extraits de nos vieux sermon- 
naires. 

Dans les xv* et xvf siècles on prêchait en latin ; 
mais ce latin était très-corrompu et pouvait être en-; 
tendu delà grande majorité des auditeurs» car, vrai 
latin de cuisine , et entrelardé de mots français , il 
tenait pour ainsi dire le milieu entre la langue vul- 
gaire et les patois des diverses provinces ; l'usage en 
était assez général. M. Fauris de ' Saint- Vincent , 
dans sa Notice lue à l'Institut , sur les savions de 
Pierre déMarini, évêquede.Glandève, rapporte qu'il 
fi trouvé dans les registres des délibérations du parl^,. 
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ment de Provence le passage soivant qui date de 1 555 : 
« Le prêcheur latin de Messieurs (c'est-à-dire le 
M prédicateur qui devait prêcher leCarême devant le 
» Parlement) , ayant manqué de se rendre à Aix , 
» un prêcheur italien qui s'y trouve sera tenu de 
X) prêcher à Messieurs , moyennant l'honoraire de 
» dix écus d'or ' . » — Le prédicateur du Carême à 
la cathédrale d'Avignon , était obhgé de prêcher en 
latin; et à dater de cinquante ans avant la révolution 
française , il ne fut plus obligé de prêcher en latin 
que le sermon du veiidredir saint. 

ÎEXTRArrS DES SERMONS DE S. VINCENT FEVRIER. 

L'utk des plus anciens prédicateurs qui vont nous 
fournir quelques extraits de sermons assez singuUers, 
est Vincent Ferrièr , religieux dominicain , que ses 
vertus chrétiennes, ses talents et ses rares qualités 
ont rendu l'homme le plus remarquable et le plus 
respecté de son siècle. Né à Valence (Espagne) en 
1357 , il est mort à Vannes (France , Morbihan) le 
5) avril 1415, et a été canonisé par Calixte III le 8 
octobre 1455. Il a toujours mené une vie très-austère; 
jamais il ne faisait gras ; il jeûnait tous les jours , 



^ Environ cent soixante ans après , les honoraires des prédica- 
teurs étaient plus considérables à la Cour de France; nous voyons 
par les Mémoires de Dangeau , sous la date du 25 décembre 
1714, que Louis XIV donnait à son prédicateur de l'A vent la 
somme de quinze cents livres, et à celui qui prêchait le Carême 
la somme de 3000 liv. 
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^xceptè le dimanche ; il ne prenait Ite mercredi et le 
vendi*edi que du pain et de Feau pour toute nourri- 
ture. Zélé missionnaire, il a prêché dans la plupart 
des Etats de l'Europe , en Espagne , en France, en 
Italie , en Angleterre , en Ecosse et en Mande. Les 
monarques chrétiens se disputaient à l'envi la satis- 
faction de posséder un homme si célèbre par sa 
doctrine et par sa piété. Outre une vaste érudition , 
une rare éloquence et le don de parler plusieurs 
langues , il avait un bel orgfeine et s'énonçait avec 
une clarté et une facihté merveilleuses. Etant en 
France, il l'eçut une députation du duc de Bretagne, 
Jean V , qui le priait de venir faire une mission dans 
son duché. Il y consentit , et se rendant à Vannes , 
il était encore à une lieue de la ville, cheminant mo- 
destement, lorsqu'il aperçut l'évêque avec son 
clergé , le duc , la duchesse , accompagnés des ma- 
gistrats et dû peuple qui venaient au-deyant de lui ; 
on le porta en triomphe. Il se rendit aussi à Dijon 
sur l'invitation du duc de Bourgogne. Voici ce qu'en 
dit l'abbé Chenevet , dans VAlmaliach de Bourgogne 
deHÏ&, fT. 243 : « Le duc Jean-sans-peur et sa 
Cour désirèrent entendre Vincent Ferrier , qui vint 
â Dijon, n y eut beaucoup de succès. S'étant engagé 
à prêcher dans l'église de^ Chartreux le 18 juillet 
1417 , la duchesse et les princesses Miaurie, Catherine 
et Agnès , firent élever une loge en bois en dehors , 
laquelle communiquait à l'église, pour se procurer 
!a satisfaction de l'entendre, sans enfreindre les 
statuts de l'Ordre qui défendaient expressépient à 
toute femme l'entrée du couvent. » 
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Quoique Vincent Ferrier fût un grand [prédica- 
teur , il n'en a pas moins cédé au torrent du siècle , 
en faisant parfois dans ses sermons des applications 
singulières et -en employant des ims^es bizarres et 
des comparaisons burlesques. Voici quelques pas- 
sages de son sermon du premier jeudi de cajaème ^ 
relatif à la guérison du domestique ducentenier; 
tout y est présenté en détail sous Tallégorie de la 
médecine , telle qu'elle s'exerçait alors. Ce sermon 
est en latin , voici la traduction du passage : 

(( Il est descendu du paradis ce céleste médecin i 
( ^ésus-Christ ) , pour rendre aux pécheurs la santé 
de Famé. Cette matière est bien subtUe , c'est pour- 
quoi j'emprunterai l'image du médecin ordinaire ; 
le médecin emploie sept moyens pour découvrir les 
maladies du corps et pour en opérer la guérison : 
V l'inspection du visage , faciès inspicitur ; 2"* il tâte 
le pouls , jmlsus tangitur; 3® il examine les urines ^ 
urina attenditur; 4® il prescrit la diète, dicsta prœscri- 
bitur; 5® il humecte par des syrops , sirupus immit- 
titur; 6® il donne des purgatifs, purgatio tribuitur; 
T il fait prendre une bonne ncnirriture, refectio 
conceditur. » De ces sept moyens traités d'un^ 
manière assez originale , le troisième est le plus sin- 
gulier, c'est celui qui regarde les urines. « Confessiq^ 
dit Ferrier , est sicut urinale in yt^o urina peccatoris 
ab interiore exiètem ostenditur confes^ori^ et ibi infir- 
mitâtes anmœ cognoscuntwr. Deux choses sont remar- 
quables dans le vase où les urines du malade sont 
(contenues : la première est qu'il doit être transpa- 
rent; de même il faut déclara nettement ses péchés? 
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regmriiwr quod unnak sit dcurum , ita elarè eonfiteantwp 
peccùta sua. Nous condamaoos ceux qui excusent ou 
qui accuseat les autres ' , ou qui déguisent leurs 
propres fautes ; quelques-uns s'accusent des péchés 
qu'ils n'ont point commis, c'est mentir en confession. 
D'autres s'expriment en termes généraux , et les pé- 
chés qu'ils déplarent ainsi ne peuvent être suffisam- 
ment connus du confesseur. La deuxième chose à 
r^ootarquer, c'est que le vase des urines doit être 
bouché , (fuod os minalis sit clausum. » 

Le cinquième moyen a rapport au syrop : « Le 
syrop > dit Farriar , que l'on fait prendre aux ma- 
lades dans le rhume et les fluxions de poitrine, 
donne entrée au cinquième point; c'est là le symbole 
des douceurs que l'on goûte à l'oi^ison. Ne serait-on 
pas bien flatté si l'on pouvait parler une heure au Roi 
ou au Pape? or c'est avec IHeu que l'on s'entretient 
dans la prière; on prend le syrop soir et matin, chaque! 
prise a sa dose réglée; telle doit être la prière. On y 
vaque au commenceni^nt et à la fin de la journée ; 



" Ceci rappelle ce que dit le P. Chauvaud dans son traité de 
V accusation correcte du i^ray piratent. . . . Chartres, 1676, in-l^. 
Selon lui , « il y a quatre espèces de pénitents : le premier est 
» un idiot grossier qui ne dit rien , et auquel il faut arracher 
les mots les uns après les autres; le second est une fine bétei 
qui ne dit pas assez ; le troisième est une impitoyable bavarde 
À qui dit beaucoup trop et qui oublie de s^accuser en accusant 
» les autres ; enfin le quatrième parle et s'accuse ainsi qu'il 
ï^ doit le faire. » Toutes ces belles choses sont contenues et 
délayées en quatre dialogues entre le confesseur et le pénitente 



\U- 
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elle est composée d'un certain nombre d'oraitons, de 
Païet , (tÀve, etc. Enfin on mêle lesyrop avec de 
Féàu chaude ; il faut que la prière soit ^fervoitc , 
qu'elle soit accompagnée des larmes de la péni- 
tence. » 

Mais ce sermon est-il bien de S. Vincent Fwrièi' ? 
Dupin et Labbe ont observé que les sermons imjwî- 
més sons son nom ne peuvent être de lui , puis- 
que Fauteur lui-même y est cité. Nous dirons cepen- 
dant que le style et les images employés par notre 
saint orateur ne sont pas très-relevés , comme le 
prouve ce passage de son traité de la Vie spirituelle, 
où il parle de lui avec une excessive humilité y mais 
en termes impropres : « Toute ma vie, dit-il , ( db- ' 
» pitre 16), n'est que puanteur; je ne suis qù'in- 
» fection dans mon corps et dans mon àme ; tout 
» en moi exhalcune odeur decorruption causée par 
» ks abominations de me^ péchés et de mes injus- 
» tic^, et ce qui m'est encore. pis, je sens cette 
» puanteur s'accroître en moi tous les jours et 
» devenir de plus en plus insupportable. » Celui 
qui fait un tel tableau de son humihté peut bien 
avoir tracé l'allégorie médicale tirée du sermon pré- 
cédent. 

Si nous élevons des doutés sur l'authenticité de ce 
sermon attribué à S. Vincent Ferrier, il nous 
semble que celui dont.nous allons parler peut être 
Fobjet de plus grands doutes encore. Ce sermon est 
relatif à la nisiissance de S. Jean-Baptiste, et le saiiït 
prédicateur y aurait inséré l'historiette suivante^ 
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(jui regarde le devoir que les époux doivent se 
rendre réciproquement. Nous rapportons ce ^ssagè 
sur la foi de Lamonnoyè , qui en a égayé Ttiû dés 
articles du Glossaire de ses noé'U au mot Braimë. 
« Sainte Elizabeth , dit-il , conçut nonobstant sa 
» stérilité et sa vieillesse; Thistôire s'en voit au 
w pren^er chapitre de saint* Luc; voici la broderie 
» qu'^ faite S. Vincent Ferrier , dans son sermon 
» de S. Jean-Baptiste. » ( Heureusement le texte est 
en latin. ) 

« Zacharias ergo veniens de oratiohe mutus , in- 
travit domum suam , et non potuit loqui uxori , nec 
petere debitum verbo , sedsignis. Et admirans Eli- 
zabeth dicebat : "hay, hay, hay, Doïnine, benedictus 
Deu8 , quid habetis? quid àccidit vobis ? nihil sciebat 
de annuntiatioBtô angeli. Et Zacharfcas tepit eam 
inter brachia. Cogitate qualiter Eliizabeth antiqua 
mirabatur ! Sed finaliter videns voluntatem viri sui, 
conïsensit . Nota hic quod ex quo sunt in matrimonio, 
tinus débet alteri consentire , sive sint juvenes , sive 
senes ; nec débet alter se èxcusare aliquâ fictâ devo- 
tione, ahàs damnât se et làlium. Ideô Apostolus : 
Uxori vir debitum reddat , similiter et uxor viro. C6- 
rinth; 1,7.— Nota hîc de illâ muliere devotâ 
quae , qûando vir exigebat debitum , semper inve- 
niebat excusationes. Si in Dominicâ : hay , sancta 
Mater Dei, hodiè quae est dies resurrectionis Domini, 
Vultis talia facere?Si die Lunae, dicébat: hay, hodiè 
débet homo rogare pro mortuis. Si die Martis : 
hodiè Eôclesia facit pro Angelis. Si feria quaiia : 
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iKxlîè Christus fuit venditus. Si fèria quinta : hay , 
Domine, quia hodiè Christus ascenditin cœlum» Si 
f eria sexta ; quia hodiè Christus . fuit passus pro 
nobis. Si sabbatho : hodiè quae est dies Virginis 
Mariée , quia taU die in ipsâ solâ remansit fides. Vi* 
dens vir quod ipsa semper inveniebat excusationes, 
vocàvit ancillam , dicens : de swo venias a^ me ut 
donnias mecum. Respondit : hbenter , mi dbmine. 
Quod videns muher, voluit se ponere in lecto; et vir 
noluit : non , domina , oretis pro nobis peccatoribus. 
Et nunquam ex tune voluit uxorem cognoscere, ita 
abhorrait eam , sed adamavit captivam. Ipse peo 
cabat mortaliter , et damnabat se ex culpâ uxoris ' • 
Ideô sancta Elizabeth , hcet esset devota , sancta et 
antiqua , ex quo requirebatur à viro consensit , et 
concepit ab eo. Transactis tribus mensibus , venter 
intumuit; et dicebat ipsa : hay , misera , quid est 
hoc ? numquid essem hydropica ? finahter cognovit 
quod erat gra vida. De hoc sancta Elizabeth multum 
verecui^dabatur , in tantum quod didt Lucas quod 
ocçultavit se mensibus quinque. Cogito ego quod 
fecit sibi amplas hopulandas , sive vestes, ut abscon*- 
deret partum , timens ne gentes dicerent : ecce , hcet 
sit devota, tamen adhuc vacat hbidini.... >j On peut 
dire que rien ne peint mieux Fignorance gmèraile etla 



' On trouve , dans les yariétés sérieuses et amusantes 4$ 
Sablier. Paris^ 1769, 4 voL i>i- 12, une histoire qui a beaucoup 
de rapport avec celle que raconte S. Vincent Ferrier; mais elle 
se termine autrement, f^oy- tom. III, /?. 456-459. 
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gromèretè de» mcmvs dû ta^pa, que de pareilles ba^ 
bvemes débitées ^Qcliaire en présence d'un nombreux 
auditoire. Il est vrai que Vincent Ferrier |)rédhait 
dans les èg^Uses , dans les places publiques , dans leà 
campagnes > partout où il espérait retirer des fruits 
de son zèle infatigable , et il savait toujours se mettre 
à la portée de son auditcnre plus ou moins éclairé, 
ïl est donc présumable que les deux extraits pré- 
cédaits ne sont pas tirés de ses sermons d'apparat 
mais de (Jualques sermons ordinaires , de ces espèces 
de conftapenees femilières , où la naïveté, plaisanté 
des déiatik faisait plus d'impression sur le peuple, 
pour réprimer ses vices. Au reste , c'était la mode 
du temps , comme nous aurons encore plus d'une 
occasion de le vckr^ 

L'auteut d'un yimK jmrml, écrit , jour par jour, 
dans le xv* siècle , par un bourgeois de Paris , témoin 
oculaire des événements, raconte u qu'un cordelier 
» nommé frèare Richart , fit de teUes mareilles en 
» chaire, qu'au sortir d'un de ses sermons, prêché , 
» le 25 avril 1429, sur le jeu et sur le luxe, on 
% alluma plus de cent feux par les rues, et les 
» honmies y ardèrent * tables , tabliers * , dez , 
h billes , billards, nurcdis ^ et toutes choses à quoi 



^^ ■ ' « ^ ■ .. 

■ Brûlèrent. 

* Jeux de dames et d^ëchecs. 

3 Nous n'ayons pu d&ouvrir cette espèce de jeu. 
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» on pouvoit «e livrer à jeux oonvcHteûx ^ ; et les 
». femmes y arclèrent devant, tous, les atours dé 
» l^rs testes,, comme bourreaux, truffaux^ pièces 
)) de cuir ou de baleine qu'elles mettoieat en leurs. 
», chaperons, leuï^s cornes, queues et grant foison 
». de leurs pompes. 

» Et disoit ledict cordelier pour vi^ay , qjue depuis. 
» ung pou ^ il estoit venu de Qrie^ co^lime dd 
» Hiérusalçm, et là rencontra plusieurs tourbes^ 
» de Juifs qu'il intprroga , et ils luy dirent pour vray 
» que Messias était né, lequel Me^sias leur devait 
» rendre leur héritaige , c'est ass£^voir la tearre de 
» promission ; et s'en alloient vers Babylone à 
» toufbes. Et selon la Saincte Esoripture , celui 
». Messias est Antéchrist, lequel doibt naistreen.la 
» cité de Babylone qui jadis fut chef des royaulmes 
» des Persans , et doibt estre nourri en Bethsaaïda 
» et converser en CoTOzaiim. 

» Item , ledict frère Richart prescha le darrain ^ 
» seriïion à Paris , le mardi , lendemain de sainct 



>i > I I I ■ i M ,; • ' ') , 



« Il 'pfefaft que les cartes n'étaient pas encore communes en 
France k ceti!e époque, puisqu'il n'tfn est pas question dans 
cette ; Bomeiiclature de jeux ; on sait cependant qu'elles sorft 
antérieures; au règne de Charles YI. Voy. les Recherches sur 
r origine des cartes à jouer, par G. P. , IKJOQ et Paris, 1826| 

a C'est-à-dire depuis peu, x 

3 Syrie. 

4 Tourbes signifie troupes. 
Darrain pour dernier. 



— 21 — 

» Marc, 26* joui^ dùdict apvril 1429; et dict wùt 
» despartir que Tan qui seroit après , c'est assavoir 
» Tan trentiesme , on verroit les plus grandes mer- 
» veillesqueon eust oncques veùea et que son maistre 
» frère Vincent Me tesmoigne selon l'Apocalypse 
» et les escriptuiCs monsieur sainctJ Paul ; et axtt&f 
» le tesmo^ne frère Bemârt , ung des bons prfe^ 
^ cheuns du monde , qui , en icclluy temps , estoit 
m en prédication par de là les Âl^ en Italie ou 3} 
» avoit plus ccMiTerti de peuplés à dévocion, que 
)> tous les prescbeurs qui , depuis deux cents^ ans 
M devant , y avoient prescBé. . . . . » ». 

Ce vieux récit prouvcque le frère Richart avait 
du talent , puisqu'un de ses sermons a produit de si 
grands e^ts ; maf $ ilfeiut £aire aussi la part dès cir- 
cfcHistances : il pi^échait à une époque féccmde ^epi 
malheureux événements ( la division sanglante des 
Armagnac» et de» îBourguignbns ) , puis la crédubté 
populaire était fortenient préoccupée de l'idée 'de la 
VQHue de l'Aolteelcfist et de la fin du monde que des 
diarlatensaîmê^itfixée'à l'an 1430*; il'n'en fallak 
pas davantage pour disposer les^fidèles à se rappro^ 
cher davantage de Dieu et à faise des actes publics 
de pénitence. Ainsi nous croyons que les feux expia- 
toijres^ allumés en 1429 dans les rues de Paris, ne 



» Ce frèï* Viïioe«t/est Si Vincent Ferrier , objet de Tarlicle 
pijééédent ; & a laissé parmi ses divers écrits mi Traité de la 
fin. 4^ Monde i et lui aulne, aur les deux avénéinents de YAnt- 
teckrist. 
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font pas dus exclusivement à Féloquence de frère 
Richart. . 



Le fameux Sa vonarole * , jacobiti , se mettait quel- 
quefois si fort en colère contre l^péchés du peuple, 
-en prêdiant , qu'il quittait soudainemaat la chaire 
sans finir son sermon. C'était un hconme tr^-reli- 
igieux, mais très-fougueux, très^-enthouria^te. Il est 
mort bien misérablement , victime de son tâe à prê- 
cher contre les scandales de la Cour d'Ale^ndre VI 
et à défendre la république de Florence ; il a été 
pendu et brûlé , eu 1498 , avec deux autres jacobins, 
Dominique dç Pescia et Silvestre de Florence. 

n prêchait iavec une telle énergie et un tel succès , 
qu'après son sermon contre les mauvais Hvres, qu'il 
4ébita le 8 février 1497 , les Florentitis apportèrent 
d'eux-mêmes sur la pl^ce pubhque les: Bpccaoe , les 
Dante , les Pétrarque , et tout ce qu'ils avaient de 
tableaux licenciem^ et les brûlèrent dans un grand 
leu. De là vient là rareté 4e la plupart des éditiofa» 
4e ces auteurs, pubhées au xv^ âède. Le Bojscace 



> Des nombreux ouvrages de ce eélébi^ Italien, nous ne 
citerons que les suivants : Expositione etprediche sopra VExodo. 
€t ad altri diuersi proposai ; ultima mente composte et predicate 
dal R. P. F, Hieronimo Sui^narola^ Venetia, li>l5| m*-4<*. 
'^Predkhe del medesùno sopra EzeçhieL Bolonia, î^id, 
^-4<^.*— On distingue encore parmi ses: autres ouvrages 1q 
Triumphus crucis , Florent. , 1492, ùirfoL 
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(^U Deca/merone , Christofel Valdarfer, [Venetm],' 
i47i, in-fol.)y a été vendu, en 1812, à Londre8, 
la somme de 52,000 fr., et en 1810, celle dès 
2a,000 fr. 

Comme le supplice de Savonarole tenait plus à 
des intrigues qu'à Thérésie, Flaminius, bon poète 
italien, fit à ce sujet Fépigramme suivante : 

Dum fera flaroma tuos , Hieronjme , pascitiir artus , 

Rellîgîo sacras dîlanîata comas 
Flevit et O ! dixit, crudeles parcîte flammae, 

Parcite , sunt isto viscera nostra rogo. 



Un religieux préchant le jour de la fête de sainte 
Madeleine à Beauvais , appuya fortement sur le mal- 
lieur des filles qui Timitent dans ses désordres , sans 
vouloir lui ressembler dans sa pénitence. H les 
exhorta toutes à feire dire des messes , les unes à la 
Vierge pour qu'elle les conservât dans leur état de 
pureté , et les autres à Madeleine pour qu'elle les 
retirât de leurs malheureuses inclinations. Quand il 
eut quitté la chaire , une fille l'aborda , et le pria de 
lui dire une messe. i( Desquelles , dit-il , voulez-vous ; 
est-ce de celle de la Vierge ou de Madeleine ? — 
Belle demande , répondit-elle , c'est de la Vierge. — 
Mais prenez-y garde, ma chère, reprit-il. — Oh 
bien ! ajouta la bonne fijle , après avoir un instant 
réfléchi , ajoutez-y un peu de Madeleine. » 



Wi«Mk*4MM.**MiiW*i 



Un moine termina le cours de ses prédications 



• 



^ 24 ^ 

dans une petite ville par un germon sur la même 
sainte Madeleine; et comme les habitants Pavaient 
bien régalé pendant son séjour, il crut devoir leur 
témoigner sa reconnaissance dans ce dernier sermon j 
en conséquence il leur dit dans son exorde : « Vous 
M m'avez bien traité , m<es chers frères, je veux vous 
» le rendre ; c'çSjt Madeleine qui va faire les frais du 
» repas : ses cheveux seront la nappe ; ses larmes , 
» Peau ; et pour Bmedkite, disons Ave Maria. » 



On prétend qu'un R. P. capucin, préchant un 
jour de Pâques dans Pabbaye de Saint-Antoine^ dit 
^\pL religieuses , moins sans doute dans le but de lest 
édifier que de faire sourire Pauditoire : « Savez-vous, 
M Mesdames , pourquoi , après la résurrection , Jésus- 
)) Christ apparut d'abprd aux saintes femmes? c'est 
» parce que , connaissant le penchant irrésistible du 
w sexe à causer et à portw des nouvelles , il était 
» tout naturel , comme il voulait répandre le plus 
w promptement possible ce gra^d mystère, qu'il 
n s'adressât d'abord aux saintes femmes plutôt 
)> qu'aux apôtres. » 



Un prédicateur italien de médiocre réputation, 
fut chargé du sermon pour la fête de saint Li;ic ^ qui 
«e célébrait dans Péghse de Sainte-Martine , à Rome. 
Monté en chaire, il [unt pour texte de son discours : 
<i Salutai 9)08 Lucas medicus. y> Un cardinal oui était 



* 
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présent, se leva et dit : n Ed io anche lo rwerisco, et 
moi aus^i je lui titre ma révérence; » et il s^en alla. 



Le père Adam , jésuite , préchant la Passion à 
Saint-Germain-rAuxerrois , fit une comparaison 
ridicule des Parisiens avec les Juife qui avaient cru- 
cifié Notre Sçigneur. Il compara la reine à la Vierge 
et le cardinal Mazarin à S. Jean Févangéliste. Ce 
plat sermon fit dire avec raison que le père Â^m 
n'était pas le premier homme du monde. 



Omaelius à Lapide rapporte qu'un içoine dit en, 
chaire que le bon gibier avait été créé pour les reU- 
gîevxy et que si les perdreaux, les faisons et les orto- 
ktns pouvaient parlw , ils s'écrieraient ; « Serviteurs 
» de Dieu, soyons mangés par vous, afin que notre 
» substance, incorporée à la vôtre, ressusicite un jour 
9 avec vous dans la gloire et n'aille pas, en enf^r 
» avec celle des impies. » 



Un prédicateur commença ainsi son sçrmon : 
« Les philosophes naturaUstes , après une ligneuse 
recherche . des œuvres de la nature , Qnt rçn^arqué 
que les hirondelk^s viennent au printemps et s'en 
retournent au commencement de l'automne , etc. » 
Belle découverte ! Comme tout le sermon était écrit 
dans ce genre , il n'est pas surprenant qu'au bout 
d'une demi-heure le prédicateur et le sacristain 
soient restés seuls à l'église. 
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EXTRAITS DES SERMONS DE BARLETTE. 

Gabriel Barlette , religieux dominicain italien , 
a joui d'une grande célébrité comme prédicateur 
dans le xv"* siècle. Né, selon les uns , à Barletta dans 
Je royaume de Naples, et, selon d'autres, à Aquino, 
il a vécu au-delà de Tan 1480, puisqu'il parle comme 
d'une chose passée , du siège d'Otrante , ville qui 
fut prise par les Turcs en 1481 , sous Mahomet H , 
et sous les ordres du visir Cheduc Achmet pacha. 
Quelques-uns prétendent que les sermons publiés 
sous son nom ne sont pas de lui , mais d'un igno- 
rant qui a pris ce nom. Cette opinion est de Léandre 
Alberti , contemporain de Barlette ; il soutient que 
ce prédicateur était un grand homme , ayant une 
véritable éloquence ; la chose est possibfo, mais sa 
réputation basée sur les sermons qui portent son 
nom depuis le xv* siècle , contredit cette assertion. 
D'ailleurs les prédicateurs de ce temps-là étaient 
assez dans l'usage de fixer l'attention de leur aùdi-^ 
toire par des singularités à la portée du peuple. Au 
reste , quoi qu'il en soit, voici des extraits qui feront 
juger de l'état de la prédication dans le siècle où 
vivait Barlette, 

Dans l'un de ses sermons, qui n'est pas le moins 
burlesque ^ , il dit : « Quoique Dieu ait , de toute 
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» Voyez l'édltioa de Veoise , 1577, iii-8°, p. 229. On préteud 
que k première édition des sermons de Barlette date de Brixiœ, 
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j> ècermté , prédestiné rincamation de son Fils , il 

H youlat cqiendaiit qu'elle fût impétrée par les 

» prières et à la demande de saints personnages ; en 

» oonséquaM^Adam, Enoch, Matliusalem,Lamechy 

» Noé , etc*, se mirent sur les rangs et présentèrent 

» leur supplique, mais ils n'obtinrc»it rien. Alors ils 

i> envoyèrent en ambassade les prophètes Isaîe , 

» Ëzéchid , Jè:*émie , Daniel , etc. , qui ne furent 

)» pas plus heureux. Aux prophètes succédèrent les 

}} rois David, Salomon, etc. , dont la démarche eut 

» le même sort. Que foire dans une telle conjonc-* 

» ture? il fut résolu qu'on ^ventoit les femmes de 

» Tandenne loi* Aussitôt se présentèrent 1* Eve à 

M laquelle Dieu dit : tu as été gourmande, tu 

>> n'es pas digne de mon Fils; 2"^ dame Sai^^ à laquelle 

i> Dieu dit : tu as été incrédule touchant toiji fils 

>) Isaac; 3* à Rébecca : tu t'es montrée partis^le 

>^ entre Jacob et Esaii ; i"* à Judith : tu as été meur- 

i> trière ', y k Esther : tu as trop aimé la vanité ; 

» G'^En&fi la chambrière de quatorze ans, dont le fils 

)> dit à son père : je l'ai aimée dès ma jeunesse; 

I) ensuite fut envoyé l'ange Gabriel avec des 

» lettres. » 

Barlette, dans son sermon du 5"^^ dimanche 
de carême , parlç ainû du teint de Marie : fuit 
nigra aliquantutum , et hoc triplici ratione : V ratione 






1498, ««-8**. On en a cité une de 1470 ; mais , selon toute ap«. 
parence , elle n'existe pas. Tous ces sermons sont en latin ; nous^ 
ignorons qui est le traducteur du passage que nous donnons. 
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compleximis, quia Judm temtunt m bnmèdinem tjnamdam, 
et ipsa fuit Judœa; 2^ ratiom tesUfaatioms , qma Lucas 
fecit très imaginesi M(mœ, unam Rpnm^.alicm Loretm, 
aliam Bomniœ, et sunt brunœ; 3^ ratime oêsimUationii, 
filius matri communiter assimilcktw et à com^rso ; sed et 
Chrisii faciès fuit bruna ' , 

En parlant de la résurrection ^ , Barlet;te agite la 
question de savoir qui devait être rambassadeur de 
cette grande nouvelle à la Sainte Vierge, « Adam 
4it à J.-X^. , c'est moi; rnihi incumbit. Jésus lui répond : 
tu t'arrêterais peut-être en chemm. pour mang^ des 
figues. Abel vint ensuite : noû cs^aiûement, tu 
trouverais peutrêtre en route Caïn qui pourrait en- 
cprç te faire un mauvais parti ; à Noé , Jésbs^Cknst 



» Un père jésuite nommé Blandin , qui a résidé à Dijon dans 

le xvu* siècle , préchant un jour dans TégUse S. Philibert , 

éfmît ime opinion conforme à celle de Barlette sur le teint de la 

Sainte Vierge. « Ce nigra sutn, dtt-il , qu'on lit dans le Cati- 

>} tiquexde^ Cantiques f et qui ne convient prophétiquenpent qu'à 

», Marie , voyez-votis , mes chers auditeurs , ne doit pas éli:;e 

» pris à la lettre ; non , la Sainte Vierge n'était point noire ; le 

» verset suivant, où elle est appelée yà^ca, fait voir qu'elle 

» n'était que brunette,,,, » — S. Ëpiphane , né en 310 , mort 

en 403 , dît que : « La Vierge Marie avait le teint couleur de 

* » froment , les cheveux blonds , les yeux vifs , la prunelle 

^ V tirant sur le jaune , les sourcils d'un beau noir eJt biçn 

» arqués, les lèvres vermeilles.... et qu'elle avait une grâce 

)> infinie qui répandait un éclat divin sur toutes ses actions. » 

* Vor. pag. 176 de la meilleure édition des sermons de Bar- 
lette, Lyon, f^incent, 1536, ï/i-8°. On estime aussi celle de 
Paris , 1527, m-8°. 



-^ td — 

dit : tû aimeg trop à boire; à St. ledH-Baptiste t tu 
a» un habit tout velu ; au bon larron : tu n'iras pas, 
car tu as les jambes rompues ; enfin un ange fut 
envoyé qui se mit à chantei* : Regina cmli, Inetare, res^ 
swrexU sieut dixit , alléluia. ^ 

Dans le sermon de la pentec6te, il rapporte ainsi le 
motif qui a déterminé le Saint-Esprit à praidre la 
fottne sous laquelle il est veùu trouver les Apôtres. 
VcAci le colloque qui eut lieu entre les trois par- 
scmnes ée la Sainte Trinité. « Le Fils dit à son Père : 
» j'ai promis le Saint-Esprit à mes Apôtres ; il est 
» temps de tenir ma parole. Le Père répond : je suis 
» content , faites-le savoir au Saint-Esprit ; leSaint- 
» Esprit s'informe comment le Fils avait été traité ; 
» le Fils expose ses plaies. Le Saint-Esprit , touché 
» de cet état affréta, s'écrie : malheur à moi! 
» mais j'îM dafts une autre forme qu'ils n'oseront 
» toucher ; » et il descendit sur terre en kugues de 
feu. 

Dans le sermon de Focta ve de Pâques , Barlette 
rencontre dans les doigts de la main, toutes les per- 
fections de l'homme vertueux : a Le pouce et les deux 
jointures marquent la droiture de l'homme envers 
Dieu et le prochain. Le doigt index marque la pru-* 
dence; et \^ trois jointures une prudence qui s'oc- 
cupe dû paisse, du présent et de l'avenir. Le doigt du 
milieu marque la force, et les jointures lesefforts (|ue 
cette foi^ dcHt faire contre le diable, le inonde et la 
chair. Le doigt fidim ou annulaire signifie l'amour, 
il a une veine qui va au cœur ; ses jointures mar-« 
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quait les objets de son amour envers Dieu , le pro- 
chain et son ame. Le petit doigt, ou Tauricakire 
marque Tobéissance ; ses jointures en confirmcsot lea 
objets , les supérieurs , les égaux ^ les inférieurs. » 

n remarque dans son sermon du ^premier .di-^ 
manche de carême « que deux corps plans peuvent 
s'appliquer l'un contre l'autre , qu'un sphérique èà 
qu'un concave s'apjJàquént de même , que deux 
sphériques ne peuvent s'appliquer que dans un ^mH 
qu'il en est ainsi des hommes dqux et modestes^dcwtt 
l'amitié est aisée et facile ; mais que les <H*gi^leux 
représentés par des corps ronds ne peuvent se sup-» 
porter. 

n avance, dans l'évangile du dimanche Oeuli, que 
plusieurs vont en pèlerinage bons et en reviennent 
méchants , et à l'occasion du jvibilé de son temps , il 
dit que plusieurs filles allaient vierges à St.^ Jacques 
et en revenaient pécheresses. Multue virgines podunt 
ad sanctum Jacobum, quœ redeunt fneretrices, ut patuit tA 
unnojubileo de euntUms Romam, et dormientibug in palets i 
Item de duabus vUkUs Valenciœ emtibm ad sandmm 
Jacobum. 

Le même Barlette dit que l'état monastique 
triomphe dans l'Eglise sur quatre chars magnifiques^ 
attelés chlicun de chevaux de diverses couleurs; « Ces 
» cpiatre chars sont les cpiatre ordres mendiants^ 
» Le premier est tiré par des chevaux bnms ou 
y> alezans y ce sont les Franciscains, G>rdeUers ou 
» Capucins ; le second par des chevaux noirs , ce 
^ sont les Augustins ; le troisiàne par de vigoureujt 
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^ dievaux blancs, ce acmt les Carme»; et le quatrième 
^i> pat des chevaux pies , ce sont les Jacûbins. » 

Dans Tévangile de la tentation de Jésus-Christ, 
il introduit le diable disant civilement à Jésus-Christ : 
« Passons au désert , nous y serons solitaires , nous 
y. prierons. Et après que Jésus a remporté la victoire, 
la Sainte Vierge lui envoie le dinar qu'elle avait 
préparé pour elle-même : c'étaient des choux , la 
soupe , des épinards ; il y avait peut-être aussi des 
sardines. Virgo mUit prandium quod prose paraverat, 
ut caules, vel brodium, utepinaria et forte sardinas . » 

Le jour des cendres , Barlette dispense du jeûne 
ceux qui voyagent à pied par nécessité " , mais il 
y condamne les cavaliers ; il permet pourtant au 
cheval du cavalier de prendre sa nourriture ; e^i^ 
tantes autem lum excusantur; equuê poterit cœnare, sed 
non vas sine peccato. 

S'^evant au-dessus de ces minutieuses absurdités» 
ce prédicateur ne craint pas de gourmander le 
clargéy et même de comprendre les Souverains 
Pontifes dans ses acerbes réprimandes. On en trouve 
un exemple dans son sermon sur le petit nombre 



' Dans les commentaires de Jean Galderîn sur les décrétales^ 
Auctoritales decretorum omnem effectum tam texiûs quam glos-^ 
s arum in se continentes, Colonîae, \A70yinrfoL de 60 feuillets, 
il est dît qu'on ne doit point donner de vin pur à des voyageurs 
fatigués ; il faut j mettre de l'eau. C'est un grand pëchié de 
donner qudqve chose à des vojageurs. On trouve encore dans 
ces commentaires , qu'un prêtre ne doit pas boire plus de trois 
fois dans un repas ^ sous peine de pécher. Etc. , etc. , eto< 
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des élus , de pàucitatè ^almndûrum ; il y dit : il sancto 
Petro us(fùe ad tempera Silvèstris fiUrunt trigenH duo 
Papœ , q^i fer unartyriùm fère onmes transierunt. Vndè 
posl Sixtum, diù vacavitpapatiAs, et fiuUus volehat aseu-^ 
mère hoc onus et propter paupertutem et propter mortem ; 
sed hodiè, per munêrà et per simùnias , ingreémntur ad 
eurà. Vndè DanTès, Infetni tibro, 19, clamât contra 
ho8 : Simon Mage, o ejus miseri imitatorés gui res 
divinàs , quœ bonitatiè debent esse , vos rapaces , aura et 
argento contamitiatis 1 — . Quid dicam de presbjfteri$ 
curatis ?..,, applkate ad lifntum. ... 

Dans le setinon du mardi de la pentecôte , il re- 
proché aux prêtres leurs distractions dans la prière; 
il cite pour exemple , celui qui, récitant le Pater, le 
fait de la manière suivante : « Pater noster qui es in 
cœlis...y garçon, sellez mon cheval pour aller eii 
ville ; sanctificetur nomen tuum...^ Catherine j mettes 
la viande au feu ; fiât voluntas tua... y ^tipéchez le 
chdt d'aller au fromage; panemnostrum quotidianum. . . ^ 
donnez l'avoiile au cheval blanc. Efet^ce là prier? >3i 

Ailleurs, le mênie prédicateur s'appesantit sui* 
l'ignorance qui régnait alors chez quelques ecclé- 
siastiques et chez quelques Evêques. C'est dans son 
sermon du lundi de la troisième seiiaaihe de carême , 
qu'il leur reproche d'être peu familiarisés avec lé 
la^tin ; il cite le trait suivant : « Diaconus ordinandus 
in sa^erdoiem, ab episcopo interrogaius de sufficentiâ f 
quot sunt sacremènta Ecclesiœ ? respondit : tribus ; et 
èpiscùpuê : quibusf crismus , baptismus et missa prù 
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ikpm^is. D'autres disent que ce diacre répondit 
if^s ^ aspergUtum, tkuiribulufA et magnum attaire ' . 
Cela rappelle une épigranune attribuée àMelin d 



« « Dès 746 , l'oubli de la langue Irtèae itÊùt si.notoire , ( dit 
Fleury , dans son Hàtoire étciésiast , iom. \x , p. 327) , que 
Ton porta au pape Zacharip la question de savoir si un prêtre qui 
avait, dans un baptême, employé la formule baptiso te in 
nominepatria etfiUaet spiritua sancta, avait fait un acte l^al , 
un vrai baptême. Le Pontife répondit affirmativement, parce 
que le prêtre avait agi par fgnoratice de la langue latine. » Il eàt 
cerbiin que les taots latins barbares dont s'est servi ce prêtre 
désignaient bien les trois Personnes de la Sainte Trinité. 

En fait de baptême , le pape Clément VII qui résidait alors à 
Avignon , fut consulté sur un événement fort singulier arrivé à 
Montpellier le 6 septembre 1387. Une ânesse mit bas deux 
^tres ayant la forme d'ei^ants mâbts ; on recourut à la décision 
pontificale pour savoir si l'on pouvait leur administrer le 
bapténe. ^pi^d'ampl^ informations, la réponse dû Saint^Père 
fut aiBrmatiye. Cette anecdote extraordinaire est racontée dans 
F Histoire générale du Languedoc, pair D. Vaissette et D. de Vie. 
Paris, 17âO-1745, 5 vol. in^fol Voy. tom. v, p. 685. te texte 
est en provençal et del'aniaée où le fait est arrivé. C'est un extrait 
dé la aàh)niqtoe de fi^triDd Boisset, pui^ dans les r^istres du 
célèbre Peresc,. et d'un manusopit de M, Gaufridi , baron de 
Trets. Voici le début de l'anecdote dans le texte vulgaire. 

« L'an mil très cens quatre ving seyt , lo jom sieîs de sep- 
temb. nasqueron dos enfans mascles duna bestia asînà apellada 
saumaainsinîormâtscomosrfosson nats de dëna, et nasqueron 
fen lo castel de Montpelliers. Item fou mandatai papa en Auignon 

il m baptejeibn ou nen, per loqual foù ^nt débat 

Après, par le cardenal de S. Angel fou conegut et déclarât 
qUe los do» enfans si baplejessôn, et ainsin fou facb que baptejas 
feron. » 

à 
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St. Gelais, fil* naturd d'Octavicn de St. Gelais, 
Evêque d'Angoulême , tirée d'un petit recueil de 
iraàictims et imentions, itapûméà Rouen, 1555, ifi-16. 

Quelqu'un désirant être prêtre , 
A FEvéque se présenta ; 
Qui lui dit : si tu le veux être , 
Dis-moi : quot sunt sacramenta ? 
Très , dil-il ; et l'Evêque quas ? 
Est spes , fides et charitas, 
Yraknent tu as bien répondu. 
Greffier, qu'on dépêche son cas ; 
Digne est d'être [H^tre tondu. 

Le titre de cette épigramme étant : D'ungqui vmUait 
^tre prêtre; par G. C. , elle n'est point de Melin de 
St. Gelais, mais plutôt de Germain 0)Bn d'Angers, 
poète français , ou peut-être de Georges Ghatelain , 
de Guillaume Coquillard, Guillaume Crétin, ou 
d'autres poètes à peu près contemporains. 

Nous ajouterons à cette épigramme une citation 
qui prouve encore l'ignorance extrême de certains 
ecclésiastiques dans le xvf siècle : voici le passage 
d'un sermon rapporté par Conrad d'fli^resbach t 
« On a inventé , s'écriait le pré^Ucateor , oui , on a 
» inventé un nouveau langagequ'on appelle le grec } 
D défie?-vous-en , mes frères, c'est la source de 
» toute hérésie. On va mettre entre les mains de 
» beaucoup de personnes un livre écrit en cette 
» langue , et auqud on dmine le nom de Nimveaù 
f> Testament * ; c'est un ouvrage renspli de. pcMgnard» 



« C'était peut-être le Testamentum (graecé) d'Erasme, dont 



■J 
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» et infecté de poison. Quam à l'hébreu, il est 
» certain que xieux qui l'apprennent deviennent 
» juifs sur le champ. » 

« Savei-vous pourquoile» femno^es sont plussujettes 
à la cau^eri^ et à la médisance que les hcnnmes 
disait Bprlette dans son sermon du quatrième 
dinoanche de TAveant? Le ypici : Hoc peccatum maxime 
régnât tnter mulieres, quœ dUeurrunt hàc et Utéc; non 
po89unt silere, quia suiU de oêiibuê, vit de terré. )> Puis 
il ajoute : Pone quatuor mulieres ab unà parte, deeem 
^ro$ ab aliâ , plus garrulabunt mulieres. 

Dans le même sermcm, il agite une singulière 
question , celle de savoir si Jésus-Christ portait des 
isouliers ; utrum Christus portaverit calceàmenta /* Il est 
pourl'affirmative. « Nicolas de Lyra , dit-il , semble 
» n'en pas convenir en prenant la chaussure de 
» Jésus-Christ pour une chaussure métaphcMique 
» et non réelle ; mais il a tort , et moi , je soutiens 
» que Jésus-Christ avait des souliers, quia, ut diciê 
» Apostolus ad Hebrœos, cap. 7, debuitper omnia fra-- 
» tribus assimilari, çùm fuerit commuais in victu, ita in 
» vestitu; undè portavit calceàmenta quae habentur in 
» sancto Joanne Laterano; donc Jésus-Christ a porté 
w dessouUers, et ces souUers sont encore aujourd'hui 
w à S. Jean de Latran. » JQ paraît que Barlette était 
aussi bon logicien que bon archéologue. 



h. première édition date de Bâle, 1514, Frobea, inrfoL, 
ou rédiUoQ de Rdbert Eatieiwe, Lutetiae, 1646, m-16j il est 
vrai que le catholicisme de ces deux messieurs était alors très- 
iuspect, surtout eelui de Rdbert Estienne. 
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Nous dirons encore qu'il cite dans Tun de ses 
serinons , un mauvais sujet d'Italien qui prétendait 
que pour être heureux dans <îe monde, il fallait 
avoir « ventre de fourmi, bras de fer et ame de chien. » 
Que signifie cette absurdité? — Nous avons vu 
qu'elle n'est pas la seule répandue dans les sermons 
de Barlettef, et cependant ce plaisant orateur avait 
tant de vogue de son temps , que l'on disait : nescit 
prwdicare qui nescit barlettare; ce latin est digne d'un 
tA éloge. 

ÂNEC3>0TES. 

pe vénérable Bede , abbé , Ecossais d'origine , 
mort en 735 , a fait des sermons pour tous les di- 
manches de l'année- Voici un extrait de son homélie 
sur Févangile des noces de Gana , prononcée le se- 
cond dimanche auprès l'Epiphanie; il est traduit 
littéralement *. 

a Le vin manque au milieu du f estin ,• Marié en 
avertit son divin Fils, et il répond : Femme, qu'y a^-t-it 
de commun entre vous et moi? Il n'y a nulle apparence 
qu'il ait voulu manquer de respect à sa sainte mère , 
lui qui nous ordonne d'honorer nos parents , ni qu'il 
ait rougi de la reconnaître après avoir daigné prendre 



* Nous ne présentons point ces extraits des sermons de Bede 
comAie offirant des facéties dans le genre dé celles des prédica- 
teurs du XVI* siècle ; nous avons seulement voulu donner une 
idée de la composition des !»ennbns ^ns le vni^ siècle. 
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naissance en ses chastes entrailles. UEvangile répçte 
ce que les prophètes avaient annoncé y qu'il devait 
naître de David selon la chair ; et dans la réponse 
qu'il £ait à Marie , nous remarquons un éclair de sa 
divinité ; il voulait lui faire entendre qu'il ne tenait 
point d'elle le pouvoir de changer Feau en vin, mais 
du Père céleste. ^ 

« L'eau dont on remplit les cruches , représente 
la sagesse qui purifie ceux qui l'écoutent , et les 
abreuve de la science des saints ; les six vases sont la 
figure des six grands personnages dont la vertu sert 
d'exemple au reste du monde durant les six âges qui 
ont précédé la mort du Fils de Dieu , erant autem 
lapideœ hydriœ sex positœ; ces vases sont de pierre , 
parce que les âmes fidèles sont affermies par la foi , 
par la charité ; c'est ce que le prince des apôtres 
nous fait entendre par ces paroles : tanquam lapides 
pivi super mlificaminù Ces cruches étaient destinées 
à la purification des Juifs : c'est seulement pour ce 
peuple que l'ancienne loi avait été donnée ; quanjt 
à l'Evangile, il leur a été présenté, de même qu'aux 
jGentils. Ces cruches contenaient deux ou trois me- 
sures : ainsi les écrivains sacrés ont parl^ tantôt du 
Çère et du Fils seulement, tantôt du. Saint-Esprit 
avec eux. 

« La différence du vin à l'eau est la même que 
celle de la loi de grâce à celle des Juifs. Le Seigneur 
aurait pu rempUr du meilleur vin les cruches vides. 
Il a mieux aimé y ftiHre verser de Feau, pour montra 
par un changement miraculeux que la loi qu'il pu- 



— 38 — 

bliait n'était point au fond une loi nouvelle , mais 
la perfection de Taneienne. 

» Voyons maintenant les six âges du monde fi- 
gurés par les six cruches : le premier a commence 
avec le monde , il finit au déluge ; le deuxième a 
duré jusqu'à la vocation d'Abraham ; l'avéneînent 
d^David au trône termine le troisième ; le qua- 
trième s'étend jusqu'à la captivité de Babylône ; le 
cinquième est poussé jusqu'à la naissance du Messie^ 
le sixième finit à la mort de cet Hommie-Dieu. » 

On s'imagine bien que les disciples du Sauveur 
sont représentés par les ministres du festin à qui il 
ordonne de remplir les cruches. À l'égard du 
maître d'hôtel , Bede est embarrassé , il balance 
entre Nicodème, Gamaliel et saint Paul; il finit par. 
une exhortation ^ conserver la charité^ laquelle a 
le vin pour symbole. « Purifions nos cœûrt de tout 
vice y remplissons-les de la science du salut et des^ 
aliments spirituels que l'on puise dans les saintes^ 
lectures , afin que nous puissions dire avec le Pror 
phète : Vous nous avez abreuvé du vin de componc- 
tion , PùtasH nos vino ampûnctiônis ; alors nous mé- 
riterons que Jésus-C!hrist naiis fasse part de sa ^ôire, 
4ans laquelle il vit et règne avec le Père et le Sainte 
Esprit. Ainsi soit-il. » 



Pierre Courtin , carme provâiçal , aétéunassez 
bon prédicateur pour son tempd. Ses sermons ont 
été imprimés en 1597. Dans celui qui regarde l'ave- 
nement du Fils de Dieu^ il conmience ainsi : « Afin 
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cpi'id et à Tavenir nom puîmom dire chôêe qui sent 
à rhomurar de Dieu et au salut de nos âmes , nous 
invoquerons la grâce du benoît Saint-Esprit parles 
priàres de la glorieuse Vierge, lui présentant le salut 
accoutumé, Ave Maria. » Plus loin il dit : « .... Dieu 
a voulu disposer son peuple à un si admirable avé« 
nement ( celui de J.-C. ) tant par la loi , figures, que 
plusieurs sacrifices, et pour cet effet aussi il a donné 
charge à Monseigneur S. Jean-Baptiste , ambassa* 
deur de son Fils, de prêcher pénitence et admonester 
le peu]de à préparer sa voie. » 



Denis Perronnet, théologal d^Âuxerre, dont les 
sermons ont été imprimés ^en 1604 , préchant la fête 
de S. Marc, prit pour son texte ces paroles de F Apoca- 
lypse : Vidi ostiwÉ apertum in cœto, et débuta ainsi : 
(( Notre texte nous enseigne, l^^la présence du Fils de 
I^u auquel tous les anges et tous les saints donnent 
honneur et gloire; â" que la vertu de la paroledèlMeu 
est tdlle , qu'elle illumine Tentendemént des élus , et 
étonne les mauvais pour les émouvoir à la pénitence; 
3^ qne les quatre Evangéhstes signifiés et représentés 
^r quatre bêtés , ont pubhé partout la gloire de 
Jésus-Christ par l'Evangile. » Après cette division , 
il continue et dit : « Comme Dieu a gouverné le 
mondé inïèrieur .par les quatre éléments et par les 
quatre principales quaUtés d'iceux, et par quatre 
vents principaux, (hvisant aussi le ciel et la terre 
en quatre principales parties , qui sont orient , ocd- 
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dent 9 midi, sq^^aoïtricm ; aus$i gouv^o^^-il soni 
Eglise par FEvangile composé et écrit jar cpiatre 
personnes , saint Jean , saint Luc , saint Marc , saint 
Mathieu , signifiée et représentés par quatre bêtes , 

lesquelles vit le prophète Ezéchiel, desquelles 

Fune était comme un homme , l'autre comme un 
lion, l'autre comme un veau, et la quatrième comme 
une aigle volante ^ . » 



François-Guillaume Martiu, religieux observantpiii, 
a pubUé 2j6 sermons pour l'Avent, en 1613, sous ce 
titre : Le^ marques des enfants prédestinés citoyens de la 
céleste Jérusalm. H. débute ainsji dans son premier 
sermon. 

a Ceux qui vont à la conquête de la pierre cala- 
mine, font ordinairement voile vers la merlndique, 
laquelle, comme un riche magasin de nature, tient 
en garde, et dépôt hs plus belles singularités .du 
monde. L'entreprise est profitable , mais tant hasar- 
deuse que Je danger contrepoise bien souvent h. va- 
leur du butip ; car comme les navigeans^ flottent 
sur les ondes , la calamine ou. pierre d'aimant dér 
ployant l'action et la prinse qu'elle a sur. le for. 



■ Yqykz Notice sur un has^relief représentante le^figurpf 
mystérieuses et symboliques dont les quatre éi^angélistes sont 
ordinairement accompagnés y suif^ie de Recherches sur l'origine, 
de ces symboles ^ par Gab* P...... , IKjon, DouiUier , 183^^ 

ni«4* fig. , tiré à 60 exempl. 
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attire les doué qui tenaient joints la misaine et 
carène' des navires dont la structure demeure 
dissipée. Lors les yoyageuirs abordent aux fonebres 
tombeaux; la mer indignée du pillage de ses trésors, 
ayec une usurière vengeanjce ravit la vie de ceux 
qui présumaient de ravir le joyau de son avare 
sein. )> 

On ne soupçonne pas que ce prélude va conduire 
le pipédicateur au danger de mal parler de Dieu i il 
craint que la force des divins attraits ne transporte 
sa poisée et ne précipite les facultés de son an\e w 
nn mortd naufrage. Cependant il se confie en la 
protection divine. « Je vc^^uerai sous la conduite de 
ce maître pilote au havre de ma Jérusalem; je sui- 
vrai mon étoile tramontane, lui offrant d'abord 
mon humble salut. Ave Maria. » 



P^art de Themeswart , théologien qui flcnis- 
sait en 1550 , tient bien sa place parmi les ser- 
monnaires bouffons et ridicules ' , et cependant il 
jouissait d'une grande réputation sous le pontificat 
d'Alexandre YI. Parlant dé la manière dont la Mère 
de Dieu a été préservée du péché originel, il emploie 



' Pelbartî de Themeswart stellarium coronae beajt» Yù^inis ; 
ùirS^ gothique. Ange Rocca a fait réimprimer cet ouyra^ à Yenise 
4eii 1586 , in^A^. M. Michault de Dijon dit que son Pomerium 
sermonum a été imprimé en 1519 , in-4^. Il y en a encore -lue. 
édition de 1511 , Hagenoœ , in-foL got. 
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trois jnreuves dont la dernière paraîtra sans doute 
pnérile et peu convenal:^ sta sujet : ^-f « Tertium 
testimouium^ legis eyang^cœ : quia ibi legitur , quèd 
GalHriei salutando beatam Virginem , sic dixit : Ave 
gratià {dena , Dominus tecum,^ benedicta tu in mu-* 
|!mbu&, eta , ex quibus darescitpropositum per 
singula verba. Nam primo dixit ave , id est , sine te; 
(pt sic ' negans V£ omne y negat peocatum originale. 
Secundo ait : gkatia vvmA. : scilicet plénum est cujus 
HuUa pars est vacua, (jvphys.) : ergo pars originis, id 
est y conceptionis Mariae , non fuit à gratià vacua ; 
quod fuisset Si in peccato concepta foret. » — Les 
mitrades que Pelbart rapporte sur la ccmcepticm im- 
maculée , ne sont ni d'un ton plus sérieux ni moins 
remarquable. Il soutient que k Vierge n'a point été 
baptisée, et entr'autres raisons qu'il en donne, il re- 
marque que comme elle était pleine de grâce y elle 
n'en aurait pu recevoir dans le baçtéme, et qu'il lui 
eut été conféré inutilement. U demande encore quel 
a été le confesseur de la Vierge? — « Videtur quôd 
fuit beatus Petrus , quia ordo est inter conf essores et 
confitentes : cùm ergo beata Virgo fuerit summa , 
debtiit oonfiteri sunmio confesscHri et di^ssimo.. 
Hic autem est papa. Sed Petrus fuit papa ; ergo Pe- 
tro est confessa. » — En fedsant l'éloge de la Sainte 
Vierge, il prétend qu'elle a tout su, même les arts 
libéraux , tels que la granunaire , la rhétorique, la 
logique , la musique , l'arithmétique , la géométrie , 
l'astronomie, les mathématiques, la physique, la 
médecine ; rien . de tout cela ne lui était étranger. 
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Elle savait aussi la métaphysique , parce que cette 
science est nécessaire à la théolo^e et que la Sainte 
.Vierge était certainement très-bonne théologienne^ 
(Onvern ààxvi]e!B l^Umges historiqueg et phitohgûfues 
de M. Michaûlt , pluùeurs retraits des scnnoiis de 
Pelbart, surtout pour ce qui regarde les arts et 
les sciences que poMédait la Sainte Vierge. ) Au reste 
ce burlesque orateur avait pris toutes ces belles 
choses dans le lAber de ifUemerat$ Dei genitricis Mariœ 
laudibus, du femeux Âlbertrle-Grand. Voy. l'édi- 
tion de Lyon , 1503 , pet. in-V de 78 pag. Votez 
encore le Livre des Sing^Uarités, Dijon , 1840 , in»-8% 
p. 383. 



Abraham de Sainte-Claire , prédicateur allemand, 
a prêché à Vienne depuis 1669 jusqu'^ 1709. H 
mêlait à ses sermons des plaisanteries et des petits 
contes. Ses émts sont remarquables par lem* singu- 
larité et la bizarrerie de leurs titres , tels que ceux- 
ci : « Judas archko^in : fi du monde : attention, soldat, 
garde à vous ; etc. » Son Traité de morale divisé' en 
100 chapitres est intitulé Quelque chose pour tous. 



Le Père Jean Qérée ' , jacobin , confesseur de 
Louis Xn , dit dans un de ses sermons que J.-C. 



' Joaimis Clérée , ordinis praedicatorum , sennoDes quadra* 
gesimales. Parisiis , 1530, i/»-8*». Prix 3 à 4 fr. 
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apostropha ainsi S. Pierre : Pefre, tu es semper fatuus 
et callidus. Où Voi^ateur a-t-il péché ce texte imperti- 
n^it? 

Le même Gérée , dans son sermon du dimanche 
desRameaiix, demande : Pauper concubinarie, quat sunt 
ami quibus tenes conmhinam ? — Frater, sunt bene de^ 
eem. — Pone audacter duodenam plenam. « IMtes hardi-r 
ment la bonne douzaine» » 

EXTRATTS DES SERMONS DE UENOT. . 

^ Le Père Menot, ' né à Paris, était cordeher ; il est 
mort en 1518 dans un âge fort avancé. Il dit*dans 



■ Michaelî M enoti sermones quadragesîmales , Turonîs de- 
clamati. Parisus , 1619 , in-%^ , gotk. , pHx 10 à 12 fr. 

Sermones quadragesîmales reuerendi patris Michaelis AteuoCi 
sacre théologie quondam professons Parîsîensis , ab ipso oliia 
Parîsiis declamati , nunc denuo et diligentîssime castig^ti , et . 
novis legum atque canonum additamentis locupletati. Parîsiis^ > 
ex officina Claudii Chef^allom, 15^6, inrS** de 224 feuUIets> 
Cette édition est la meilleure. 

Michaelis Menoti sermones quadragesîmales, Parisiis ab 
ipso olîm declamati. Parisiis^ 1530, m-S^, gotk, : prix 7 à 
8fr. 

Il y a eu beaucoup d'éditions de ces sermons , qui malgré 
eela sont toujours rares. Le DucHat pense qu'ils ont été traduits 
en latîn pour en rendre la lecture utile à plus d'une nation ; 
mais l'abbé d'Artîgny paraît prouver victorieusement qu'ils ont 
été prononcés comme ils $ont imprimés , c'est-à-dire dans un 
latin entrelardé de français. Au reste, tout ce que nous en 
avons n'est qu'un recueil des extraits de ces sermons. 



.V 
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un de se» sermoBd^ en parlant de la danse : — - « Cbô^ 
tea est iter drculare ; Diabôli iter est circulare ; ergo 
chorea est motus diaboli. » -^11 prouve la miiiciure 
de î5et argument par ces passages : — « Grcuivi ter- 
ram... Qrcuit quaerens quem dcvoret.., In cirduitu 
impii ambulant... » 

Ce plaisant orateur prétendait quéle moyen d'aller 
en paradis , « c'était de foire comme aux hôtelleries 
d'Espagne , où Ton paie ayant que de manger , mais 
d'où l'on sort «ni de Fhôte. De même les prédesti- 
nés ont beaucoup à souffrir sur la terre ; ils payent 
dans cette vie; mais ils sont sûrs d'être heureux dans 
l'autre, au lieu que les mauvais chrétiens font 
ccHnme aux cabarets de France , où l'on ne paie 
qu'en sortant; nmis il faut payer , et souvent on a 
dispute ou l'on fart banqueroute. » 

Le même Menot s'interrqgeant krirméme danâr 
son sermon du lundi' du quatrième dimanche de 
Carême , s'exprime ainsi : « Pourquoi Jésus-Qirist 
trouva-t-il mauvais que saint Pierre tirât Tépée 
contre Malchus dans lé Jardin des Olives ? Il y en a 
daix raisons ; la première ^ c'est qu'il était pape, et 
que ce n'est pas le métier des. papes ni desf ecdé- 
sii^ques dedhire la guerre ; la deuxièn^, c'est qu'il 
n'avait point pris de leçons d'esmme, non didieent 
ludere de spatki; car voulant couper la t^ à Mal- 
chus , il ne lui coupa que l'oreille , nom vot^ndo 
amputare caput, scidit auriculam. n 

Dans un autre sermon , il demande pourquoi 
J.-G« donna plutôt les clefs de l'Eglise à saint Pierre, 
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qu'à saint ^^W <iui le valait bien. G*est que saint 
Jean était scm cousin et qu'il a vouju nous prouver 
par là que dans la distribution des l)énéfices ecdé- 
siastiques, on ne doit avoir égard ni à la chair ni au 
sang. 

Meuot dit dans un de ses sermons : « Que croyezr 
vous que l'on trouve dans la dbanod»^ des pr^res ? 
de&expUcations ou des commentaires sur rEvan^^ile? 
non , ]Nicolas de Lyra leur donnerait des maux de 
tête ; mfiis bn y trouve un arc, arcvm aut Mfstam, 
enfin tout l'attirail d'un chasseur. » X^s(ms-le^ 
depuis }ong-témps le claqgé de Fiance est à l'abri 
d'un tel reproche. 

Dans l'hiétoire du jugemait de Salomon , il jpté^ 
tend que les deux mères plaidaient chacune leur 
cause avec chaleur, en présence du Roi, ât qqe 
Tune jurait par sa f(» ; le Boi leur dit : TaiSez-vous, 
bavardes, je voislnien que vous n'avez jamais étudié 
à Angers ni à Poitiers pour saveur bien plaider , ut 
seiretis bene liUgarè. 

Dans son semion de la femme adultère , il de- 
mande pourquoi on n'amena point l'homme adul- 
tè^re : Possible , dit-il , que c'était un xle Messieurs. ' 
Ainsi en £a¥t-on aujourd'hui , on accuse le pauvre , 
on se tait du gros j^ocfciofi. 

Dans le sermon du vendredi après les cendres , il 



* On eïitendait alors par Messieurs, 1» membres du 
Parlement. # 



J 
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s'exfMrime ainâ contre les gens dil Palais : -— N une 
donâiiii justitiarii sunt ut catus ( U iùkat ) qui pomtur 
ad custodieadum caseum , ne iUum rodant muret ; 
$ed û catus appcuiat semel dentés, plus nocd)it unicQ 
morsu quam mures in yiginti. Sic Dcmiini offîciarii 
ït^s positi sunt ad tuendum populum communem 
pauperem y et tamen ei plus nocait super conductu 
uniué processus s^ alborum , quam omnes talliae , 
omnes imposi^iones et gabellœ et armigeri qui pos- 
sunt eis vaciire in uno anno. » — Puis passant aux 
ecclésiastic[ues coupables de simonie : — « Âudite, 
Domini mei , quando scissOT lignorum est in sylvâ, 
primo scindit arbores per pedam, postea grosso^ 
ramos y et tandem parvos y quos simul ligat. Sic isti 
proUmotarii ( abbate&) qui habaott iUas dispensas ad 
très immè ad quindecim bénéficia et sunt simoniaci 
et sacrilegi y non cessant arnpere ben^da iiicom^- 
patibilia. Idaoi est as ; ^ vacet episcopatus y pro çp 
habendo dabitur unu^ grossus fasdcultis alic^m^i 
b^oieficiorum. Primo accumulabuntur archidiaco-' 
tiatus, abbatiae , duo priwatus^ quatuor aut quin^ 
que prebendae y et dabuntur hœc dmnia pro recom-* 
pensatione> et non erit ramusculus in hoc fasdçulo 
qui non bene serviat. Sed dequasenrietistefasdcu- 
lus ? certè ad comburaiduin animas vestras in ignd 
infemL Nonne dîco verum : numquid hodie cardi- 
nalatus et arcfaiepiscopatus sunt lardati de efôsco-" 
patibus y et episcopatus pluiibuB abbatiis et pnora* 
t&us. Ad omnes diabdios talis modus fodendi. » 
Dans le sermon du mercredi après le f^tesak^ 
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diiiààncfae de éarémé , il À'adr<esse ainsi aux dames 
du grand monde : — « O dominae nostraë deHcatae, 
quae nutritis corpus vestrum, cette vermine, cum 
tantà pœnâ , quae saepè non curatis venire ad eccle- 
siam pro arudiendo verbo Dèi, non bportet facere 
nisi unum passum de vestrâ domo usquè ad eccle- 
siam ; vix est le ruisseau é passer. Taniai liunc est 
ferè noïiSLj et non surrexistis. Otius évactiarétur 
stercus stabuli , in quo fuissent qiiadrbgintà-quatuor 
eqùi ; on aurait plutôt enlevé te fumier (fune écurie aU il 
y aurait eu quarante^iuatrè chevaux, quam domina 
esset disposita y qu'une femme n'aurait fmi sa tùilette , 
et posuisset toutes ses épingles. » 

Dans son swmon du mercredi après le second 
dimanche, notre orateur s'indigne contre les prosti- 
tuées qui excitent lés jeunes persoilnes à k dâimudhé : 
H Est una Maq.-.l.la, quae posuit multas puellas ad 
fHétier ; ad malum ibit , elle s'en ira le grand ^àlûp ad 
omnes diabolos. Estne totum ? JVôit; elle n^en àùru pas 
9f ifon maréhéî non Iiàbebit tam bonum forum ; sed 
OJtniles , quas iiicitavit ad malum , servient ei de 
béùrtéès éf *dé fagots peut lui chauffa ses trente càtet. » 

' I Lte même pi^cateur dit ^ ^ns le sermon du 
jécidl après le quathême dimanche de Carême : 

« btramus pérunam portam in hune mui^ltim^ 
sed oportet exire per alkm. O nlundani et mun- 
dànee! non potelrt^iè satiari de vos fhrderies. Si bene 
consideramus portam per quam intramus , c'est une 
porte sale et dégoûtante : tion est rex , papa , rA doi&i- 
tous qui non debeat transire per hanc portam. Et si 
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prima est sale et vilaine, ita quod quando loqui oportet 
de eâ, oportét baisser le front; adhuc secunda est vilior 
et fœtidior et pleine d'ordures. » 

Dans le senuon du mercredi après le dimanche 
des rameaux , ce burlesque orateur dit la plus forte 
impertinence qvi'on ait jamais proférée : — « Audivi 
ab ore magistri Huet , in conventu parisiensi praedi- 
eantis , quod si non alia occasio se obtulisset , virgo 
Maria tanto zelo amabat redemptionem generis 
humani, quod propriis manibus filium crucifixi»- 
set. » Il est vrai qu'il ajoute ; « cdpitehocsanè, pre^ 
nez cela du bon côté. » 

Dans le sermon de la Passion^ Menot demande les 
raisons pour lesquelles Judas choisit le baiser pour 
livrer le Sauveur ; il donne entre autres ces deux-ci ; 
« 1*" Le plus grand embrasseur qui jamais fût, ce a été 
Notre Seigneur; quia quando apostoliejus veniebant 
ad eum, praesentabat eis os ; et hoc simukndo fecit 
Judas. 2^ Quia Jacobus minor a cepite usque ad 
pedes de robe et de gestes, assimilabatur in onmibus 
Christo, il ressemblait en tout à Jésus-Christ ; ita quod 
quando simul erant^ videbantur esse duo fratres, et 
Judas timebat ^e Jacobus caperetur loco Christi et 
quod cogeretur restituere pecunias. » 

n dit ailleurs : — «In portis Jérusalem , sicut nos 
habemus hic imagines sanctae Mariae, sancti Fran- 
cisci , erant imagines Moysis et HeUae ; et transeundo 
dessous les.portes, ces images faisaient homeur et révé^ 
rence à notre benoît Sauveur. » 

Dans le sermon prêché à l'un des dimanches après 

4 
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la Quadragésime , le Père Menot prit pour texte de 
son discours ce verset de Tépitre du jour : Dmnhe , 
ne irascatur furar tuus eontrà poputum meum; et après 
avoir commenté ces paroles , il ajoute : 

a Astrqlogi dicunt quod sol transit per multa 
signa ; et quum est in signo Leonis^, est fortissimi 
vigoris y omnia siccat et attrahit. Sic Christus qui 
est Sol justitiae, transit per multa signa. Fuit in 
Capriœrno quandô antiquitùs peccata puliiebat , ut 
de Dathan et Abyron. Fuit in Virgine quando in 
utero Marise fuit novem mensibus. Fuit in Geminiê 
quum duplicem habuitnaturam, divinam et huma- 
nam. Fuit in Ariete, quando (ut dicit Isaïe, iv) 
tanquam ovis ad occisionem est ductus , in morte 
cruds. Fuit in Sagittario, quando (Luc, xm) nisi 
pœnitentiam egeritis, simul omnes peribitis. Fuit in 
Pisce, quandô gloriam annuntiavit, et contemptum 
mundi docuit. Fuit in Cancro qui retrograditur ; sic 
Christus retrogradiendo incessit , quia regnum non 
ecsit de hoc mundo ( Joan , xix ) ; de omnipotente 
lactus est passibilis et mortalis. Ërit in Libre in morte 
nostra , quia ponderabit opéra nostra , reddens uni- 
cuique quod suum erit. (Math. , xvi, Apoc. xxn. ) 
Ërit in Leone, quando m suo judicio animam dis- 
trictè judicabit sine personarum acceptione ; sicut 
Léo ad nullius pavet occursum. Erit in Seorpione 
quando puniet dicendo : (Math. , xtv) Ite maledicti 
in ignem setemum. Et sic punget cauda ut Scorpio. 
Justis autem erit gaudium, quare eis dicet : Yenite 
benedicti , etc. , etc. » 
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Le sennon de Menot sur le miracle des cintj 
pains est bien digne par son originalité de ce 
singulier prédicateur : — « Secundùm textum 
erant quinque millia hominum sine mulieribus 
et parvulis : unde possumus concludere, quôd 
erant benè decem quatuor miliia mulierum , quia 
videmus per experientiam > quod in uno sermo- 
ne pro uno homine sunt semper quatuor mulieres. 
Credo etiam quod erat magna multitudo puerorum, 
si mulieres illius patriae erant ita instructae sicut 
hujus civitatis , quae non venirent ad sermonem , 
nisi secum afferrent puerum pendentem ad mamil-^ 
iam ; et cum hoc^ magna multitudo puerorum post 
caudam, qui non cessabunt mugire durante sermone 
et impedire praedicatores et assistentes. Sed quas* 
rerem libenter, ubi Dominus studuerit facere pran- 
dium vel convivium. Credo quod non frequentaret 
peccatores hujus urbis, qui non obliviscentur in 
banqu^o potum cum cibo. Prandium hoc Dominl 
simile erat prandio lemoyici , à un repas de timou-* 
$m; yidetis quôd qui sunt in Belsià vel Campanià 
contra unum murum , trahunt de sacculo bene sex 
hbras panis quas totas comedent, nec super hoc 
bibent semel : immô si habeant juxta eos copinam 
vini, facerent copscientiam viderequid sit in eâ. Non 
sic Gialh et maxime Picardi faciunt ; postquam 
summam numeraverunt , et hospiti satisfecerunt , 
adhuc bene potabunt vinum pro sex patardis. Si sit 
parvus panis dnorum denariorum super mensam , si 
quis eorum l'entamait, ce serait un coup de couteau* Do- 
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minus autem hodiè fecit lediner du limousin, quia fecit 
unum convivium et banquetum spéciale, magnificum 
et solemne sic quod omnes admirati sunt , ubi non 
tantùm dédit panem , sed etiam pisces ; credo quod 
erat quadrage^ima sicut nunc , et quilibet capiebat 
quantum voiebat.Dominus primo inhuptiis dederat 
tantùm vinum , non panem : nunc tantùm panem , 
non vinum. Dominusnoster benè tune ostendit suam 
magnam prudentiam, quia tenebat mensam ro- 
tundam omnibus venientibus. Non fit mentio in 
textu, quod beata virgo Maria praesens esset, quia piè 
credo quod tune dixisset Filio, sicut nuptiis : vinum 
non habent. Heu , fili , vos ad vestrum honorem 
optimè pervenisti pro resatiandis tôt et tantis*homi- 
nibus. Video quod comedunt tam bono animo ; 
tamen principale eis déficit, vihum non habent ; la 
vôtre merci , f aciunt optimum vultum ; sed vinum 
non habent quod possint potare ; non habent quo 
possint madefecere frusta. Quare Dominus non eu- 
ravit de potu, sicut de cibo? respondeo V propter 
aquarum approximationem. Dicitur quod erat trans 
mare Gahleae ; sedebant ibi sur la belle herbe ; et post 
comestionem habebant Ucentiam eundi ad biben- 
dum in mari à tire-la-rigaut. » 

On regarde les sermons de l* Enfant prodigue, et de 
la Magdeleinecomme les plus singuliers du Père Menot. 
Nous allons commencer par celui de l'Enfant prodigue, 
dont nous donnerons un extrait assez détaillé pour 
bien faire juger de ce que nous sommes obligés de 
passer sous silence. 
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« Pater quidam habebat duos filios , quorum 
jfHûiorse ostendit magis fatuum , quàm inconstans 
fuit. C estait un enfant plein de sa volonté, volage, un 
mignon, un vert galantx Quando venit ad cognos- 
cendum seipgum, suam fortitudinem , suam juven- 
tutem, suam pulchritudinem , et sanguis ascendit 
in frontem , et que le sang lui fut monté au front, venit 
ad patrem, resolutus sicut papa, et dixit ei : Pater 
jam non sum amplius in aetate in quâ debeam sub^ 
jid virgae ; sum satis sapiens , non oportet me esse 
$ub tutelé ; benè me ipsum regam. Mater mea de- 
furicta est ; reliquit nobis bona ; facite mihi partem 
meam. Item pater, sumus tantùm duo filii : ego 
non sum bastardus , et sic quando plaeeret Deo de 
faire tant pour vos enfants que vous allassiez de vie à 
trépas, facere tantùm pro pueris vestris ut è vitâ 
dccederetis , tion exheredaretis me , sed haberem 
partem meam, sicut et frater meus. Scio consuè- 
tudiaeset leges patriçe, quibus te vivente nullum jus 
habeo in bonis vestris , tàmen sum filius vester, et 
me amatis. Rogo , detis mihi partem nunc quam 
decrevistis mihi reHnquere in testa mento vestro, et 
si videtur vobis durum d'en défaire sitôt vos. mains, 
oro vos detis mihi nunc quod placebit vobis. O juve- 
nes , hic notetis , voyez la forme et lé patron oii a été 
prise votre vie. Quando venitis ad cognoscendum 
vos,quaeriti8capere bonura tempus. Et quia sans 
Monsieur (tArgenton, sine domino argento nihil fit , 
eredo quod hber de Vitâ parfum valdè vos attediat. 
Sed undè tanta arrogantia , undè tanta audacia in 
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hoc juvene? Certè quia crat un enfant perdu, qui non 

diù steterat sub virgâ magiatri. Pater timens . eum 

contristare , videm quod eum sic filius molestabat ,' 

dédit ei partem suam ; quod non debebat facere. 01 

quot sunt hodiè patres et matres filii prodigi dantes 

bonâ horâ ^ de peur de faillir, chordam in collo filk>- 

rum y quâ semel suspendantur cito vel tardé; dant 

eis pecuniam quam sciunt expendi in ludis charta- 

rum et alearum , in scortis , in tabemis. Quand ce fol 

enfant et mat conseillé habuit suam partem de haere- 

ditate , non erat quaestio de portando secum ; ideo^ 

statim U en fait de la clinquaille, il la fait priser, il la 

vend, et ponit la vente in suâ bursâ. Quando vidit 

tôt pecias argenti simul, valdè gavisus est, et dixit 

ad se : Ho! ncm manebitis sic semper; incipit se 

re^picere. Et quompdô? Vos estis de tam bonâ domo, 

et estis habillé comme un belistre. Mittit ad quaeren-» 

dum les drapiers, les grossiers , les marchands de soye^ 

et se fait accoutrer de pied en cap; il n'y avait rien à 

redire. Quando vidit sibi pulchras caligas d'écarlate, 

bien tirées, la belle chemise froncée sur le éollet, lepour^ 

point fringant de velours, la toque de Florence, les che- 

veux peignés , et qu'il se sentit le damas voler sur le dos , 

haec secum dixit : Oportet ne mihi aliquid? Or me 

faut'il rien F Non, lu as toutes tes plumes; il est temps de 

voler plus loin. Tu es nimis propè domum patris tui , 

pro benè faciendo casum tuum. Pueri qui semper 

dormierunt in atrio vel gremio matris suae , nun- 

quàm sciverunt aliquid , et nunquàm erunt nisi 

asini et insulsi, et ne seront jamais que niœs et béjaunes. 
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Bref qui ne fréquente pays nihil videt. Mon père nia 
avallé la bride sur le cou : pater mihi laxa vit habenam 
suprà collum ; dédit mihi daves camporum ; tem- 
pos est capiendi t essor, et quid valet hic mm^ari 
tamdiù? Abiit ergô i|i regionem longinquam. Sed 
quid fecit de tantâ peeunià quam tuht extra pa- 
triam ? Ex Evangelio possumus discere tout le tu au- 
tem , de regimine hujus inféhds. Iste puer perditus, 
mundanus et superbi animi , cet enfant gâté, mon- 
dain, et de fier courage, quando benè fuit in suis 
pompis , studuit à l'exercice de toute méchanceté et de 
paillardise ; et pro complemento suae vihssimae vitae 
lîaciebat quotidiè coovivia aux uns et at^ autres , te- 
nait table ronde, rien n'y était épargné : habebat (juo 
tidiè in suo hospitio locatos histriones et meretrices, 
les garches et les truandes sedentes juxtà eum à dextris 
et à sinistris, O! quot bona hodiè perduntur in ta- 
libus abusibus , en telles pimprenetles . Nam hœ mi- 
serae rodant leurs paillards jusqu'aux os. Oportet quod 
habeant les robes de fin drap, les riches pannes; bref, 
c'est un gouffre de tous biens. Quare est quod hodiè 
videtis un homme haut, grand et, bien pris de tous ses 
membres , triginta annorum , ubi deberet esse yis 
hominis, et tamen iste est Jam ruptus , cassatus et 
egreditur membratim, et s'en va tout par pièces? 
Undè hoc j nlsi de paillardise et méchanceté? Postquàm 
omnia fuerunt dissipata cum meretricibus , lenoni- 
bus, histrionibus , et assatoribus, les rôtisseurs : 
quando vacua fuit bursa , et ampliùs nihil erat fri- 
cajidum, et qu'il n'y avait plus rien à frire; capitur pul- 
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chra vestis domini Bragantis , caHgaeboiribyciiiium ; 
quisque secumferebat pietiam de monsieur te Bragardj 
chausse» et pourpoint, chacun en emportait sa pièce. Ita 
quod in brevi tempore , meus gallandus fuit positus 
sicut collector pomorum , vestitus sicut combaetor 
domorum , nudu^ sicut vennis : mon galant fut mis 
en cmiUeut de pommes , habillé comme un brûleur de 
maisons, nu comme un ver. Yix ei remansit camisia 
nette comme un torchon, nouée sur l'épaule pour couvrir 
sa pauvre peau. Ces galantes qu'il avait si bien entrete-^ 
wies en ses prospérités, videntes quod non habebat 
ampllùs de quo uti , de quoi^ sed quod tam erat nu- 
datus omnibus boni« et vestibua, qu'autour de lui n'y 
ajoaii rien si froid que l'âtre, elles commencèrent à dire aux 
autres : Celui-là est plumé et épluché; deriserunt eum 
et dereliquerunt eum in tali misériâ. Non plus au-r 
diebantur histriones in illà domo ; non plus venie-^ 
bant les compaignons sans-soucy^ sodales sine soUicif 
tudinibus.. 

» Quandô omnia fùerunt dissipatai , fuit quaestio 
xnutuandi ab illis eum quibus prima sua dissipave-^ 
rat. Mittit ad illos , sed nemo ilii dabat. Ipsemet 
yadit ad eos ; on lui fait visage de bois y fit illi vultus 
ligneua. Quilibet vertit ei dorsum ; il n'y avait plus 
rien à frire^niàmettre sous la dent. Âdhuc ut augere- 
tur ejus miseria et afflictio, malum suprà malum 
non est sanitas , mal sur mal n'est pas santé, facta est 
magna famés in regione illa. Sic quod hic adoles- 
cens delicatus qui primo se replebat pinguibus 
frustis, non habebat panem ad sufficientiam. Cpçpit 
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^ere et in se cogitare : oportet quod tu vi va» alieubi ; 

redire ad patrem tuum nuUa est quaestio; cav^s, 

pulchrum esset te videre si hardi, il te ferait beau voir. 

Yenit ad quemdam hominem divitem et dixit ei : 

Domine , si placçt habere pietatem de me , rogo ^ 

pone me in Qpere faci^ado, mettez-moi en besogne; quod 

saltem po^sini lucr^ri vitam meam in vestro seryitip, 

quia famé ^çreoyfenragede faim. Ille dives se retourne, 

retrô setorquat corpus, etrespicit eum àcapitea4 

pedes ; oh! les bonnes joues quas luCratus fuerat in bo- 

:ni8 conviviis, non erant adhuc pro toto deperditae ; 

ideô dixit ei : Araice, quantum possimi.conjicere in 

vestris yuUu et facie, à votre mine et à votre trogne, 

non est casus vester servire. Videam manusvestras; 

benè video quod tempore praeterito modicum gus- 

tastis de istà tostâ sçrvorum. Quod «irtificium scitis 

l)enè facere ? Quel métier sa^ez-vous ? — Heu ! Domine, 

nunquàm ministerium didici. -^ De quo ergô vultis 

mihi servire? — Heu , Domine , non magna peto pro 

jnercede meâ, peto tantùm expensas. — O fili, magna 

paupertas , in quâ nune vos video , me movet ad 

compassionem : habeo in quodam fundo, hic propè 

extra civitatem , magnam gregem porcorum ; si eos 

vqltis, custodire, benè volo, non possum meliùs 

Tobis dare. Ille mi§er se locavit ad custodiendum. 

porcos. O questa miser ibi passus est pro puero do- 

mûs opulentœ et qui non consueverat taie ordina- 

rium , four un enfant de bonne maison qui nqvoit pas 

accoutumé cet ordinaire, , > 

» Yilis nécessitas^ et haec est, cubabat quasi quo- 
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tidiè in oampis cum bestiis, et cunot eu comede- 
bat , et cupid^at implere ventrem. Quandô re^ 
dibat de campis sero, habebat unum ventrem 
rabidum famé, et quandô servi domûs veniebant 
affere cœnam et comestionem , la mangeaille, por- 
corum, extendebat suam scutellam, et nemo illi 
dabat. Videbat in illâ divite domo serves et ancillas 
tam benè tractari , benè nutriri et tam benè cubari, 
tant bie% nourris, tant bien cjouchés ; et nullus de eo eu- 
rabat. 0>medebat cum parois de loturâ scutellarum , 
et adhuc non poterat satiari : et tune cogebatur 
famé ponere caput dans l'auge d^s pourceaux. Cùm 
enim venit hyems , non habebat quo se tueri pos- 
set contra frigus ; ideô cecidit in majorera miseriam 
quam antè; ita ut totum corpus suum pauperculum 
resolvebatur in lûhilum ; vix se poterat ferre super 
pedes ; scabies, la rogne, comedebat ei dorsura; ca- 
debant ei crii^s de capite, et ungues de digitis; ver- 
mes ei rodebant totum corpus; habebat vultum 
tam horridum et immundum , quod erat magna 
pietas , une grande fitié, eum aspicere. Undè in ma- 
gna erat angustià et tristitiâ. Quod, utdicit Boethius, 
inter omnia gênera infortunii, infelicissimùm genus 
est meminisse in miseriis fuisse felicem. Et ideô iste 
puer infelix , iste puer perditus , iste puer vastatus 
se videns in tam misero st^tu , projecit se in terram 
flendo, dicens : O miser, et in malâ horâ natus super 
. terram , heus , heus , hodiè , comedis cum bestiis , 
comedis cum eis quasi bestia. O quàm benè fuisti 
deceptus et mâle consultus ! et quis credidisset te 



— 69 — 

semel ventutum ad talem statum 1 tn benè comedisti 
priùs tuum panem album , ton pain blanc le premier. 
Tu es de tam bonà domo , et pàteris i»ta. Priùs , ia 
domo patris mei habebam servos à me cubante et 
«urgente , à mon coucker et à mon tewr, et modo gum 
servus porcorum. Dico , quid facîam ? A m>al fait ne 
pi gu amende; ibo ad patrem. Ânimo confcntatus re-i 
liquit ibî in campîs porcos suos, àccepit baculum 
suum super quem appodiabat se , et super pauperes 
tibias redibat ad patriam , macer sicut alee , $&> 
comme bresil, mec un petit roquet, qui vix ei pervenie- 
bat usque ad poplites , aux jarrets. Tantùm ivit de 
haye en haye, et de buisson en buisson, quod venit usque 
super terram patris sui. Quandô fuitpropiùs, ibat 
paulatim fricans humeros contra muros castii , 
quousque pervenit antè portam , quam *tamen prae 
Terecundia ncm ausus est ingredi, Cum tune ibi mo- 
raretur, casu exibat unus servorum domus qui sta- 
tim currit ad patrem dicens : Domine, totiùs mundi 
ego sum magis deceptus , vel ego vidi dominum ves- 
trum filium 1 —Quem ? -^ filium juniorem volo dice- 
re, qui, accepta portione 8uâ,recessit,dequo à tanto 
tempore non audivisti nova. Pauper pater illico des- 
cendit in infimâ curiâ , et ad portam venit. Vidit 
ce galant y ce malotru, et dixit intrà se : est fiUus 
meus? Ho! non est; ita est, non est, certè ita est, 
est iUe, non sumdelusus. Appropinquavit filio , qui 
statim se projecit in terram. Pater dixit ei : tu es 
amicus et charissimus ^ tu es n/ion ami et mon mignon. 
Dixitque servis suis : Heus , heus , induite filium 
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meum die novo. Fecit oecidere vituliiin de pinguiori-^ 
bus qui essent in stabulo suo. Invitavitque vicinos ad 
festum, fecit agmen choreare. Omnes de pago mira- 
bantur et quserebant : quod hodiè festumest in domo 
domini nostri? An maritet fiiiam 8uam? an siutnup- 
tise in domo suà? Dicit quod non ; sed filiu8 meus, 
mortuus erat et revixit , et fado ei solemne convi- 
yium y wh joli ba/nquet. Cùm traetaretur boc festun^ 
in domo patris, fîlius primogenitus redibatdeagro, 
qui nesciebat aliquid de omni hoc. Quandô fuit 
propè domum , vidit magnam hominum laetantium 
societatem in circuitu domûs ; vidit caminos f umare ; 
histriones sonare suis instrumentis : et videns ibi 
fim magnum strepitum, nesciebat quid cogitare. 
Occurrit ei servus â quo quaesivit : Quid sibivolunt 
hœc omma quae audio? Quod festum est intus ? Dixit 
ei servus : Pater tuus gaudet mirabiliter, quia rediit 
frater. tuus. — Fratermeus! et quomodo rediit? Re- 
diitne hpnestè sicut exivit? rediit verè? -^ rediit cum 
maximâ paupertateet totaliter nudus« — Est verum ? 
certè; hodiè non ingredior domum in despectum 
illius. Venit iUe servus ad patrem et dixit : Fihus 
vester senior est foris et jura vit quod non intrabit in 
despectum fratris sui propter quem hodiè facitis 
festum. Pater fuit ad portam domûs pro pacando 
animo filii saiioris , et dicit ei filius : Quomodo pa- 
ter estis vos tam deceptus et captus amore cujus in- 
fehcis luxuriosi ? tant assoté et abusé de ce misérable 
paillard F Semper fui vobis obediens. Nunquam ali- 
quid feci quod vobis displiceret, Semper conatus 
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8um aiigerc bona dômûs; vixi sine reprehensione ; 
et tamen in domo vestrâ nunquam dedisti mihi 
unam diann gaudii. Et pour ung coquin, pour ung ma- 
rault, pour ung bélistre, pour ung paillard» qui cum 
meretricibus et vili societate in ebrietatibus et lubri- 
citatibus dissipavit bona vestra ; qui sua voluntate 
bannivit à domo vestrâ ; qui suis pulcfaris factis 
procura vit toti no8ftt> tonguini , à toute nostre race , 
dedecus irreparabile ; et adhuc ut plus innotesceret 
omnibus opprobrium nostrum , vocastis omnes vi- 
cinos ut essent testes de hoc capite operis , de ce chief^ 
d' œuvre : hée, pater mi , pro tali filio fault-U faire tant 
de caqueta tant de ha ha F Pater videns cor filii sic 
commotum , prudenter nisus est dulcibus Terbis 
^um sedare , etc. , etc. » 

Passons maintenant au sermon de la Madeleine 
qui n'est pas moins plaisant que le précédent. 

« Magdalena erat domina terrena de Castro 
Magdalon , tam sapiens , quod erat mirum audire 
loqui de sapientià ejus et prudentiâ. O ergo Mag- 
dalena , quomodô venistis ad tantum inconveniens , 
quod vocemini magna peccatrix? et non sine causa V 
quia fuistis malèconsiliata. Data est tribus consiliariis 
qui eam posuerunt in tali statu; scilicet, primu» 
corporis elegantia , secundus temporalis substantia , 
tertius libertas nimia. Primum ergo quod fuit causa 
hujusmulieris perditionis, fuit elegantia corporalis : 
une grande beauté de corps quelleavoit, Videbatur quelle 
fut faite pour regarder , pulchra , juvenis , alta ; ver-- 
meille comme une rose ; mignonne, fringante. Credo quod 
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noB erat liisi 15 vel 16 annorum quando inoepit àc 
vivere, et 30 quando rediit ad bonitatem Dei. 
Numeria quot annis vixerit in tali statu malo ( sed dé 
, hoc sobriè) : omaes enim currebantpostiUam adeam 
videndum. Erat dives : habebat hommes post se ^ 
force de belles filles de chambre bien équipées : ornata 
pulchris et pretiosis vestibus, iapidibus pretiosis, 
Joyuux , carcans , et grossis catei^s in collo. Secundo 
erat domina suorum bonorum ; tertio libertas. Soti 
p/aê«»r/(ijrmit;^niai/. Quando patar fuit mortuus, piena 
erat suà voluntate. Martha soror non audebat ei di-« 
cere verbum; et videbatur ei quod faciebat magnum 
honorem illis qui yeniebant ad illam, Quidqukl 
faciebat erat vivere a son plaisir, ei faire des ban(pteis t 
hodiè invitare unum , cras alterum ; et sic diem et 
noctem exponere in iudis et chords. Et certè, sa)vo 
honore nobilitatis , vêla tmg très^piteux état pour une 
jeune dame. Est videndum quomodo potuit tam citô 
mutari , veu et considéré quod erat tam mala. Oettâ 
povre sotte abandonnée erat in Castro suo. Le bruit 
courait déjà par toute la Judée et le pays de Galilée. 
Omnes bibendo et comedendo loquebantur de eâ et 
de ejus vità. Martha soror timens Deum et simans 
honorem de sa lignée, toute honteuse de la honte de sa 
sœur, et de ses beaux miracles, venit ad eam dicens : 
« O soror, si pater adhuc viveret , qui tantum voa 
amabat , et audiret ista quse per orbem agitânt^r de 
vobis , certes vous lui mettriez la mort enire les dents. • 
Fadtis magnum dedecus priipogeniei nostrae. — Et 
dequoyF quid vis dicereî — Heu soror > non opu» 
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est ultra procedere neque ampliùs manifestare. 
Scitis benè quod volo dicere et ubi jaceat puactus. 
Les petits enfants en vont à la moutarde. — • bigote! de 
quoi vous mêlez-vous, belle dame F et tous les grands diables 
(Dietf soit bénis t), quis dédit mihi cette vaillante dame 
pour controubler ma vi^/' vadatis, precor , ad domum 
vestram. Scio quid habeo agere ita benè sicut una 
alla. Habeo seosum et mtellectum pour me savoir gour 
vemer. Cest si belle chose que de ne penser qu'à soy. » 
— Martha ri^abat eam ut iret ad sermonem , et 
consuleret aliquem homiaem bonae yitse. • • . Magda- 
lena dixit jaaitatori : <( Ncm dimittas mihi intrare 
hoc casfrum cette enragée de sceur, qui ne nous 
amène céans que dissention, ubi non consuevit esse 
Bisi cantus gaudii. » Martha cognovit quôd erat 
amorosa de naturà suà , et quod amabat pulchros 
hcmiines. Yenit ad domum Magdalense : mittit ut 
loquatur cum eâ , non de devotione, sed tantùm 
iinum verbum. Habeo quaedam nova de Hierusalem 
ei dicere. Intrayit et datus est ei aceessus pourvu que 
non se intromitteret de prêcher les autres , ut in^ aUâ 
vice. Fecit bonam sociam, quasi vellet choreare ; et 
dixit sorori : « O soror , essetis valde fehx , si possetis 
videreunum hominem qui praedicat inHierusalem. 
Est pulchrior omnibus , quos unquam vidistis , tam 
gratiosus tam hone^us; il a si beau maintien, il sait 
si bien son entregent : vous ne vîtes jamais le pareil. Credo 
firmiter quod si videritiseum , essetis amorosa de eo. 
Est in flore juventutis suae. w Propter haec verba , 
illa misera cœpit praestare auran. In crastino 
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vocaVit ^rorem ad quam loquuta est talia verba ctt - 
cens : « Dixistis mihi quôd est unus homo tam pul- 
cher inHierusalera : rogo quod videam eum. » Dixit 
Martha : « Non videtillumqui vult : credo quodcras 
veniet inHienisalem ad festum; sed omnes viae et vici 
pleni erunt, quia omnes currunt post illum, ut 
videant eum. Magdalena volens videre eum , exis- 
timans quod esset amorosus de eâ , vocavit ancilldd 
ut disponerent se summo manè ut irent in Hieru- 
salem; et fecit jurare sororem quôd ostenderet ei 
eum in crastinum. Martha die sequenti rediit pour 
s'acquitter de sa promesse, ut duceret sororeni suam in 
Hierusalem ; et invenit eam in lecto , quam fecit 
surgere. Illa cepit pulchra indumenta sua , aquam 
rosaceam prolavâîido faciem suam; cepit spéculum ; 
videbatur quod esset unus pulcher angélus. NuUus 
eam aspexisset qui non fuisset amorosus de eâ. 
Ipsa autèm misit mangones portantes force tarreauon 
de cramoisi, ut sibi disponerent locum. Martha videbat 
hœcomnia , fingens nihil videre; et sequebatùr eam^ 
sicutsi fuisset parva ancilla. Christus jameratin mé- 
dia praedicatione, vel forte in secundà parte; et ecce 
Magdalena quiva arriver m sermohe. Cunctus populus 
levabat se , faciens ei honorem , et dicebant : Quid 
est hoc? Magdalena venit hodie ad sermohem? à qub 
tempore habet istam devotionem ? Or , videte hune 
serpentem, quô modo se posuit facie ad feciem ante 
Dominum et illum prophetâm. Christus jam partem 
maximam fecerat sui sermonis ; tàmen non tôt jam 
dixerat, quin reservasset aliquid pro domina Mag- 



^ 
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dfilenâ. Tune ip«e cœpit detestari vitia, bragas, 
pompas , vanitates et specialiter peeeatum luxariae , 
et contra bas muliere» , quae pro modicà voluptate 
»c ponunt honorem suum et totius parentelœ àd 
yentum. lUa peocatrix cognovit quôd ad cam haec 
verba dirigebantur -/idée quando Christns projëcit 
super eam oculos , visum est ei quod fuisset ei 
datum de gladio in corde suo; Tune cœpit dc- 
primere vultum et oculos , et Christus tune eum 
magno fervore spiritus dixit : O misera anima, quae 
tôt peccata fecisti, posuisti te in periculo damna- 
tionis^ etc. Factâ praedicatione, remansit contrita et 
tacta vividè. Ccjepit cogitare quid esset factura : re- 
petiit domum. Àncillae bene videbant quod nullam 
habebatcontinentiam. Cœpit clamareMagdalena : O 
Deus a^wne , quam vitam duxi ^o tanpore prae- 
terito. . • ! Flebat mirabiliter • Dicd>at ei suus magister 
domûs : Oportet-ne pro audiendo unum solum sermo- 
nem , quôd sis citô reclusa et victrix ? Alii qui in dîes 
Tadunt, non sic fient, aec etiam £aciunt pejorem. 
vultum. Diîit varba ad pavendum ; non est sicut 
dixit;. non credatis ei. Isti prsedioatores habent 
gratiam loquendi ; ydiunt pauperes payidos esse. 
Bmt itaque Magdal^aa : Ite, ite, non loquamini 
mihi. O fîialedicta hora, in quâ nata sum , si semel 
oontingat quôd sim damnata. Yenerunt galandi, 
amorosi et rustici , les rustres, qui dixerunt : Sur- 
gatis , surgatis , facitis nunc la bigote ? Yadamus ad 
domum. Quae dixit : O amici mei, rogo dimittatis 

me; non audistis quid dixit ille bonus praedicator 

5 
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de pœnis iaferni vobis et mihi praeparatis, nxH 
aliud faciamus. Hélas I dedi vobû malum exemplum; 
rogo quod parcatis nrihi. Dixit ei magister domus : 
Qttomodo? estis adhuc in istâ £atuitate7 eamus ad 
faciendum jentaculum ; et tune cor vestrum meliùs 
se habebit. O ! dixit illa , ntmquam bibam i^ 
comedam , nisi allocnta sim illum bonum prœdica* 
torem. Tune çepit iter suum in Bethaniam, reliquit 
Testimenta pulchra , cepit parvam vestem , ^ venit 
pedester quae priùs eques venerat; et dixit intra se i O 
misera ! quomodo poteritis loqni tali personse? non 
multitm curabit de te. Habebat in suo armariolo 
aquam détenteur, quae vendebatur pondère auri. 
Cepit hanc aquam, et vesàt Hierusaiem, et currebat. 
Chnnes aspiciebant eam , et dic^bant : Eoce Magda- 
lena , qnae fuit hodiè in semione. Yiae itnpiebantur 
lacrymis et suspiriis, per quas transibat, nec curabat 
de his quae de eâ dicebantur. Cœpit quaanere de loco 
in locum , de plateà in plateam, de domo in domum : 
quis hodiè dabit prandium prœdicatori 7 dictum est 
ei, quod in domo Simonis. Yenit ad domum. Nec 
fecit quàerere si intraret. Quando fuit domi , cœpit 
caput deprimere : projecit se in t«rram retrô sicut 
canis. Omnes convivae mirabantur tantam dominera 

sine suis domicellis. Yenit ad pedes Tune dixit 

Simone intra se : O ^i esset propheta , coguosceret 
quôd non est honor magnus tanto viro , quod talis 
mulier sic tangat eum. Est nimis privatè factum htc 
ante omnes : est amorosus de eà^... Tantum flevit^ 
quod lacrymae sufficiebant' ad layandom pedes 
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Domini ; et de crinibug , <jui pendebant ei usque ad 

zonam, eos tersit Dominus volen» cor Simonis 

pacificare, qui de hoc murmnrabat, dîxit eî : Simon, 

habeoaliquid tibi dicere Duo debitores Ne 

repràcke plus huic pauperi mulieri peccata 8ua , quia 
remittuntur ei. Magdalena erat ÛA sub mensâ sieut 
canis. Cm dixit Dominus : O Maria ^ surgatis. O I>> 
imiie i nuaquam à loco i8to surgain nisi dederitis 
mihi remigsionem peccatorum meorum vestramque 
sanctam behedictkmein; Surge , arnica mea ^ remit^ 
tuntur tibi peecata tua, etc. — Martha quaeconduc^ 
bat totum opns dixit sorori suœ quôd secum veniret 
ad beatàm Yirgiiœm Mariam ; cui dixit Martha : O 
Domina , ecee illa peocatrix nunc tan^n conversa., 
Magdakna posuit %e genuibus flexis , et dixit : O 
Domitia, parcite mihi, si placet, si loquor Tobis* 
ttd mala et peccatrix; sed gratià D^i, non sum 
ampliûs. Filius vester pepercit mihi hodiè; esti$ 
benè felix habere taiem fihum. Tune Martha ditift 
sorori : Nonne bene dixaram , quod vobis provide- 
rem de uno pulehro amatore? Bise duas bonaê filiœ 
se dcdcrunt bèatae Virgini et fuerunt ejus ancillœ et 
semper man^erunt cum eà. » 

Voici encore d'autres extraits des sermons d^ 
Menot, qui, sous lerappmt de Foriginahté , ne le 
cèdent en rien aux précédents. Dans son sermon du 
vendredi après le premio* dimanche de Carême , il 
parle ainsi contre les ecclésiastiques qui ne remplis-*, 
sait pas dignement leurs fonctions : « O amici , si 
eàm grex pecudum esset in medio campi , et veni-* 
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rent lupi feme itibidi> ut eas devorarefnt , et noii 
baberent pro defensore et pastore nisi unam capram 
ornatam coffîà in capite ( gallicè cùiffe ) , diceretis 
q^od essent in securitate? certè non. (Juse esthaec 
capra? 8unt episcopi , curati et alii ecclesiagtici , 
praelati et pastores ignorantes. Tanto pulchrins vi- 
dere est asinos mitratos , quanto capras moniliatas 
gregem custodituras. . . . Item , domini et dominœ , 
«i inveneretur unus sacerdos vel religiosus in habita 
s^epulari diyersi coloris , cum ense in latere , hal- 
lebarde snpra humerum , nonne essèt acriter pu- 
niendus ? qusero , nonne sunt hodie ecclesiastici in 
Franciâ portantes banc vestem diversi coloris ? do- 
piinus protonotarius babd)it archidiaconatum in 
ecdesià cathedrali : tuncf ejus propriùm indanientum 
^t de valdè pulchro rubro , et- optimâ purpura. 
Secundo erit prior , abbas commendatarius ^ sed 
potiùs comedetari'us , quia omnia comedit.Erit re- 
ligionis.sancti Benedicti (qui sunt monaclii nigri) ; 
ejus babitus débet esse de nigro colore ; et insuper 
alium prioratum vel abbatiam monachorum albo- 
cum habebit, et sic débet esse ejus babitus. Gondudo 
argo de primo a*d ultimum, quod iste dominut 
illdutus meure suo , albo viddicet , rubro et.nigro^ 
la roh.sera bien bigarrée, merveitleusement déguisée : eirit 
mirificè vestitus, si incutiat timorem diabolo, 
quando fei^ eum ad infemum ut fmiat eum pingere, 
pour l'achever de peindre, n 

On voit que ce prédicateur ne ménageait pas plus 
les.ecclésiastiques.que les laïques. C'est ce que l'on 
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remarque d'une manière çlus forte encore dans le 
sermon suivant : 

« Inter duodecim apostolbd fuit unus Judas. Uti- 
nam hodiè inter episcopos duodecim vel sacerdo- 
t€8 esset unus Petrus vel Andréas ! Utinam ita bène 
erucifixum diligerent sicut et crucem ! Appetunt 
emnes eam, expoliant et vindemiant. Unde idem 
Bernardus : passa est Ëcclesia sub tyrannis potionem 
amaram ; sub heretieis amariorem ; sed hodiè sub 
bypo€»îtis amarissiman:^. Unde Psalmus : in pace 
amaritudo mea amarissima. Sed quis est fructus 
ho(Uè in vineâ istà ubi sunt protonotarii habentes 
très aut quatuor abbatias , archiepiscopus habens 
très episcopatus; viri sine sanctitate et doctrinâ, 
qui nec habent conscientiam ? Certe videtur quod 
prselati sint per modum flagelli missi à Domino, vel 
potiùs dàti à Diabolo , ad* destruendàm et populan- 
dam' Efcclesiam. Et quandô benè revolvo statum 
Edclesid^ et regimen modemum , non possum videre 
de quo serviunt nobis talés prœlati. David ostendît 
in Psal. quod fuerunt tria animalia pessima quae 
intraverunt vineam istam , et eam devastaverunt. 
Primum est vulpes , quae ingreditur «» glyssant la 
(fueue ; caudft lubricante : et sunt omnes bypocritœ, 
qui videntur intrare per electionem veram et per 
ostium , sed intrant soubs la haye; id est per simo- 
niani. Capite nobis vulpes parvulas quae demoliun- 
turvineas. (Cantic. n.) Secundum animal est aper de 
sàvâ. Eîrtermingfvit eam aper de silvâ. {Psal. IxxH.) 
Aper est animal salienset frangens sepes et destruens 
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omnia per quae transit : qui ne lui en veutt bMter d^ 
bon cueur , il en 'prend far force. Quod vm aliqui» \ài% 
ei libenter concedere , violentia rapit. Similes sunt 
apro hi qui in hanc yineam' intrant vi et dono r^m 
et prindpum. Jam mm oportet audire coanlia Ëc^ 
clesiae , sed vota laïcorum ^ per qood magnutn de^ 
decu8 infertur Ëccleside^ ,......•......, 

• •••••• ^ •••>•••• ^ •••'••• • 

Tertium animal e&t^ngularis férus qui depastus est 

eam. Sunt hi qui jure affînitatis et consanguinitatia 

intrant in hanc vineam hodiè. Iste est mihi singularia 

amicus , nepos meus , etc. Oportet ei . providere^ 

Provides non Ecclesiae , jed ei de beœfieio et* de 

damnatione seternâ. Dicet quis acrutator forte viro*^ 

rum ecclesia^icorum; unde per unum est hoc quod 

sunt qusedam cenobia Ecclesiae et abbatiae habadtea 

in redditibus ^v milha Hbrarum 9 et.tamen Umt f 

chet ! omnia cadunt ^ non potest ibi vivere una duo^^ 

dena monachorum. Consideretis Ëeclesiam^ cUius:^ 

trum, dormitorium : cesl grant pitié; hocest misara-^ 

tione dignum : ita quod mendicantes yererentur non 

mehus cpnventus suos disponere. Qui diceret quod 

illa omnia ei^ponunt in eleemosynis y et certe non ; 

quia pradati taUum locorum sunt parci et avari 

sicut parvi diaboti« Hoc i^tur significat quod omnia 

illa bona transeunt per troys cordeUèree de l'Ave-Maria, 

per très particulas de F Ave-Maria : scihcet benedicta 

tu ; secundo in mulieribus ; tertio fructus ventrîs* 

Primo benedicta in t ce $ont les grandes pompes , le» 

grandes bragues; hœc sunt magnae pompae et grandes 
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tHragationes ; haec sunt pompae et magm vestium 
luxnti Si 8it abbas, oportet quod habeat mulam 
cum fraenis ârgenteis auratis. Didte , pontifices , in 
irsenis quid £aât aurum 7 Si sit simples presbiter , 
ifaid opu8 est qood habeat ung fnmrpoing de velours , 
Qnum bcHnbidum vehitinum.. Secundo in mulieri- 
bus , opcNTtet habere lee downes die ac nocte. Ho nunc 
nen gerroit po^ une accouchée quin dominus praelatus 
adsit« Oportet habere donnas die ac nocte. Et nunc 
nulla jaceret puerp^ra quiadoxninus praelatus Ecde- 
siœ sit couvocatus de festo : oportet quod teneat 
pueruto in baptismo ; si cum patar ; quia bene 
sdtur f tf'tV a la bourse pour fournir à tappomtement; 
quod crumenam pecuniis repletam habet , quibus 
abundè satisfacere possit. Ëcce quo vadunt bona 
ecclesiastica. Scitote quod qui nutrit scortum , per- 
dit substantiam ( Prov% , xxix ) spiritualan , corpora- 
lem et temporalem. Tertio fructus ventris , ce sont 
les convives et banquetz. Haec sunt convivia cum 
exquisitis epuhs fiacta. Si in totà civitate fiât ununv^ 
banquetum , oportet quod prias invitetur Dominus 
episcopus vel protonbtarius : ut ille qui quasi de v 
leucis venit Parisius pro benedicendo lagana. . . . 
Ekia& ratione& quare tôt habentes baoteficia etiam 
opulenta , ex eis vivere non possunt , locis nudis et 
pauperculis rehctis. Prima Tatio : quando vado per 
(^mpo6 et à longe respicio campanile à demy^ouverf , 
une vieille église toute m ruine y semi coopertum , vete- 
rem ecclesiam mindntem ruinam , quœro ab abquo 
transeunte : Veni, amice , quge est ecdesia? Patar ^ 
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estuna dives abbatia habens in redditibus quasi xxx 
miUia. Hé ! oii en est l'abbé ? ubi est abbas 7 est in eu- 
riâ ; sequitur r^em qui dédit ei hanc abbatiam ; et 
sic modicum curât de abbatiià et monachis £ame mo- 
rientibus. ie pwsse oultre , vihrk hœe transeo. Yideo 
aliam ecclesiam ; facio eamdem quaestionem ; res-^ 
pondetur : est eeclesia cellegialis fundata pro tôt 
canonicis cum magnis redditibus. He (piomodo non 
aliter disponitur? an guerres fuerunt causa hujus 
ruinse ? Heu non pater ; sed dominus et prœlatus 
hujus ecclesiœ en a bien (tûuttres ; et sic quotannis 
feruntur ei redditus hujus ecclesiae , et non facit 
aliam mentionem. Secunda ratio quare non potest 
vivere es; tanto fesciculo. benisficiormn > et quia 
unum manducat aiterum ^ 

Le sermon sur le salut , par le même Menot ^ 
commence ainsi : « Honorable et ■, a mon sens , dévot 
auditoire, si desideramus omnes salvare animas nosr 
tras, debenuis esse imitatoresJEcdesiae quœ plorando 
facit les obsèques primorum parentum nostrorum 
Âdae et Evae qui fuerunt pdvati et banniti ex para-i 
diso terrestri >»- 

Comparant , d'après l'Evangile , la mort avec la 
nuit , il dit : Cum nox est, tin chacun se retire en sa 
maison. Domine , nonne totà die ibitis ad faciendum 
les cre$pés et mille dissolutions et meretricia ? mirum. 
est que tant plus que Eeclesia est magis devota et in 
dolore et luctu , populus est magis dissolutus. • . . ô 
domine ! quando bestia est prise au pied et la chandelle 
est soufflée, qualiter revertitur in domum suam? 
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Les voyez-vous? inT^iietis in nnà parochià mère- 
tricem , etc. . . . Erit in hâc villa homo vitae pessi- 
wee, renieur de Dieu. De serô, le soir, facit bonum 
y viltum ; de nmm invenitur mortùus : Quid dicitis 

de hoc 5, Domini ? 

Nous terminons ici no8 extraits des sermons de 
Menot ; ils sont suffisants pour donner une idée dç 
çon. style et de sa iQanij^re de prêcher, 

ANECDOTE. 

On sait dans quel état déplorable était la France 
scnis Charles VI. Déprédations dans les finances , 
mépris des lois , trahisons , violences , injustices , et 
par dessus tout cela , la démence du Roi , qui mal* 
heureusement n'était pas continuelle; ajoutez-y 
la conduite coupable de la reine Isabelle de Bavière 
et celle, du duc d'Orléans dont la maison était beau- 
coup plus splendide que celle du Roi. C'est dans 
ces temps de malheurs qu'un religieux Augustin 
nommé Jacques-le^irand , prêchant le jour de l'As- 
cension, en présence de la Reine, eut la hardiesse de 
feire un portrait de la Cour si re^emblant que tout 
le monde Sc'y reconnut ; la reine mère n'y fut pas 
épargnée, et]^le prédicateur lui adressa plusieurs fois 
la parole. On raconta la chose au Roi qui ne fit 
qu'en rire et dit même qu'il voulait entendre le jour 
de la Pentecôte ce hardi et sincère prédicateur. Celui- 
ci prêcha ce jour-^là du même style et n'épargna pas 
le duc d'Orléans. Le Roi , que cela divertissait, était 
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à une tribune , d'où il descendit dans la chapelle 
vers le milieu du sermon. Le prédicateur ^ avec sa 
même hardiesse > l'apostropha , l'exhorta à profiter 
de ce qu'il lui disait et que ceux de son conseil n'o- 
saient lui dire ; il fit la comparaison de son règne 
avec le règne précédent , et ajouta que du'temps du 
feu Roi on avait mis des impôts sur le peuple , mais 
qu'on en connaissait l'emploi , qu'il s'en était servi 
pour chasser les ennemis du royaume , pour fortifiais 
des places , pour reprendre celles qui avaient été 
usurpées ; qu'on ne voyait plus un pareil usage de 
l'argent levé , quoique le royaume fèt encore plus 
chargé ; que les soldats n'étaient point payés ; qu'il 
ne se faisait rien pour Futilité ^ ni pour la gloire de 
l'Etat ; que tout allait au profit de quelques parti- 
culiers. Puis , passant au duc d'Orléans , il fit l'éloge 
des vertus de sa jeunesse , et ne dissimula point les 
vices où il s'était dès-lors abandonné , et même il en 
fit une satire sanglante. H conclut , en avertissant le 
Roi qu'il avait un maître plus grand que lui , qui 
pouvait punir les souverains pour leurs péchés et 
pour ceux de leur Cour , s'ils ne s'appliquaient paa à 
y mettre ordre. Tout le monde était dans l'impa- 
tience de savoir les saitiments du Roi sur une telle 
liberté , mais il dit simplement que le prédicateur 
avait bien prêché , et qu'il tâcherait de profiter de 
son sermon. 11 ne fut guère en état de le faire , car , 
peu de jours après , il retomba dans sa démence, et 
son accès dura plus de six semaines. (Extrait ilerfli*- 
toire de France, du P. Daniel. ) 
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CXraÂlTS DES SERMONS DE MAILLAIO). 

Olivier Maillard , docteur en théologie , de l'ordre 
des frères mineurs, puis des observantins de l'étroit© 
(jDservance y figure à juste titre parmi les prédica- 
teurs les plus singuliers du xv* siècle. Il a terminé 
sa carrière parénétique et sa vie dans un des fau-^ 
bourgs de Toulouse , le 13 juin 1502. H avait été 
prédicateur de Louis XI et de Charles , duc de 
Bourgogne. 11. a laissé beaucoup de sermons en la« 
tin * , parmi lesquels on distingue celui qu'il prêcha 
à Bruges le 28 mars 1500 , et qui fut imprimé m-4% 
^th., avec des hem! kem! en marge, pour désigner 
les endroits où l'orateur s'était arrêté pour tousser * • 



I Oa en commît plusieurs éditions : celle de Paris , Jehan 
Petit ( sans date ) , m-8®. — Celle de Ljron , Jehan de Vînglas , 
149a, w-S«en trois parties. — Celle de Paris, 1611-1530, 
sept parties, rel. en 3 vol. inS* ; prix : 15 à 18 fr. — Celle de 
Paris y 1527, t>ï-8^, etc. , etc. 

» Ce petit volume vaut 8 à 10 fr. On trouve , dans Vîgneul 
dé MaFVille , \m article sur les ^stes et autres prestiges em- 
ployés jadis dans la chaire. « J'ai vu autrefois , dit-il , de vieux 
prédicateurs qui affectaient ces tousseries soit pour se donner un 
bon air quand ils avaient la voix mâle , soit pour reprendre 
haleine , ou pour faire revenir leur mémoire de ses égarements. 

« n est parlé dans les anciens auteurs, d'une éloquence gesti- 
culaire et de solescismes en fait de gestes. Selon Galien , dans 
le livre de f usage des parties , la main est un organe qui peut 
suppléer à tous les instruments ; et , selon les orateurs , la main, 
par son action et ses gestes , peut suppléer à la voix et aux 



— 76 ~ 

Ce bizarre prédicateur reprenait les vice» de son 
temps ayec une hardiesse surprenante et une origi- 
nalité plus grande encore. 

Voici quelques extraits de ses sermons qui justi- 
fi^[*ont pleinement le jugement qu'on en a porté. 

Dans celui de la deuxième semaine de Carême , il 
parle des femmes d'avocats qui poussent le luxe 
dans leurs habillements au plus haut point : 

« Est-ne pulchrum quod uxor unius advocati qui 
émit suum officium, et non habet decem francos 
in redditibus {de revenu) vadat sicut una principissa, 
et quod taKs portet aurum in capite , et in coUo , et 
in zona. Vos didtis quod hoc est secundùiïi statum 
vestrtbn. Âd omnes diabolos status ille, et tu ipsa ; 



expressions d'un acteur. Maniis unumque sermonem per 
âfiipsa significat , quod unà cum sermone manuum edam mo^ 
tum expetimus , ut ait Artemidorus : histriones enim vel ce^ 
lebres ini^enies solœcismi redargutos , quod gestu manuum 
aiiquando pecca!ssent. Je savais bien ces particularités ; mais* 
jusqu'à Olivier Maillard , je n'avais pas ouï parler d'une élo- 
quence tousseuse. Il est vrai que l'abbé de Boisrobert disait 
qu'un habile prédicateur devait savoir tousser, cracher et éter^ 
nuer à propos , et que c'était quelquefois un fort b<Hi moj^eE^ 
de sje retirer d'un mauvais pas. » 

On trouve y dans le Catalogue des livres rarics du duc de la 
Yallière , n<* 3097, un recueil de pièces dont ia sixième est 
ainsi annoncée : « Chanson piteuse , composée par frère Olivier 
Maillard, en pleine prédication , sur Pair de la chanson nom^ 
mée Bergeronnette s^yolaXeime i^ et chantée à Toulouse, environ 
la Pentecoste, par ledit Maillard, lui estant en chaire de 
prédication , Van 1502 , et bientost après il trespassa, » 
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et vos, domine Jacobe , absolvitis eam in tali statu 
et tam leviter ! Dicetis forte : Maritus noster non 
dat nobis taies vestes , sed nos lucramur ad pœnam 
nostri corporis.... Âd triginta mille diabolos talis 
pœna I Âudite dujcissiipae filiae : Si velitis salvare 
animas vestras ei non damnari cufh divite : capiatis 
statnm honestum secundum statum vestrum ; co- 
medite parce , quia Hieronymus inquit : Venter et 
génitalia sunt multum vicinà , et ex vicinitate illa- 
rum partium provcnit vicinitas vitioruin. » ( Vn)K 
Quadragesimale , opusOliv. Maillardi, edit. 1520, 
in^% fol. 59 et 60. ) 

Maillard parle des avocats dans le sermon du se- 
cond dimanche de FAvent : 

« Tempore régis Ludovici , in unâ civitate hujus 
regni, erant duo advocati, qui erant cômpatres. 
Unus bonus vir venit ad unum illorum et dicit illi : 
Domine , habeo unam causam in curiâ , vos eritis 
advocatus meus si placet. Respondit, libenter.* 
Post duas horas venit adversarius suus, qui erat 
multum pinguis, et dixit ei : Domine, habeo unam 
causam contra unum rusticum, rogo sitis advocatus 
meus. Kespbndit, libentcâr.',Quandô venit dicta, pri- 
mus qui non erat tam dive« sicut alius ,^ venit ad 
advocatum et dicit ei : Domine , hodiè débet teneri 
dicta; si placet, respondebitis pro me. Tune dixit 
ipse : Amice mî , ahà vice quandô fuisti , nihil tibi 
locutus sum propter oçcupationes diversas ; ego ta- 
men avisavi de facto tuo. Sed ego non4)Ossum esse 
aâvocatus tuus , quia sum advocatus partis adversse. 
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Tamen dabo tibi probum virum, qui erit advocatu9 
tuus , et scribam ad eum litteras. Benè , dixit iste ^ 
liabeo vobis gratias , domine. Tune iste advocatùs 
8crip$it litteras in hune modum : Compater mi^ 
venerunt ad »me duo caponej pingues ; ego pinguio^ 
remcepi et aliuir^vobis mitto. Plumetis à parte ves- 
trâ, et ego plumabo alium. Numquid ita fecitis^ 
. dômini advocati. » 

Dans le sermon du premier dimanche de F Avent , 
s^adressant d'abord aux financiers y aux usuriers et à 
leurs femmes, il s'exprime ainsi : a Dicatis mihi, 
Domini, qui saepè dereliquistis legem Altissimi, quid 
eveniet vobis si moriamini in statu quo estis ? Vos 
latrones usurarii , coUeetores thesaurorum , et vos 
d<^nicellae quse habetis maritos thesaurarios , quae 
reeipitis unam tunicam ab uno nobih , seu ter aut 
quater centum francos ùt maritus acceleret solution 
nem suam. Vos religiosi qui discurritis per vicos , 
qui non observatis régulas vestras; meliùs fuisset 
quôd fuissetis mortui in utero matrum vestrairum 
quam sic vivere et mori. 

M Dicite, peccatores, an sit tempus hodiè (in 
Adventu ) ire ad ludos , ad tabemas , ad lupanaria ? 
Certè non. Dicite mihi , vos corisiliarii et vos rdi- 
giosi , quomodô recogooscitis Deam creatwem ves- 
trum? Ûbi sunt jejunia,^)rationes et eleemosinae qu» 
fecitis amore adventûs Christi ? Sanctus Martinus, 
in isto sacro teni|)ore , vivebat in jejuniis , et sanctus 
Ludovicus ^parabat se uxore suà. Nolo tamen dice- 
re quod^ vos viri, dimittatis uxores vestras; sed volo 
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dicerequôd 8i sanctus Ludovicus abstinebat ab actu 
matrimonii licito , vos , à fortiori , debetis absti- 
uere à peccatis quae committitis, quœ ncm sunt moU 
tùm honesta » 

Dans un autre sermon , parlant de saint Anselme 
qui avait toujours vécu saintement et que cependant 
le souvenir de sa vie effinayait, Maillard dit : « O 
paûperes peccatcures, beatus Ânselmus erat mona-> 
chus; non comedébat cames , neque habebat mère- 
trices à pm et à pot, in camerà suà, nec erat pro- 
prietarius, portabat cilidum, et dormiebat super 
cecmentum 

» Dicite, 6 peecatrices anim^^ quod bonum feds* 
tis in vità vestrâ? quid in juventute? quid in virili 
«tate? et a(Uiuc quid in senectute? ubi jejunia ves^ 
tra? ubi humilitas? ubi devotio? ubi chantas? ubi 
compassio pauperum ? Gertè si ad prseteritum ukh 
dicùm aspiceretis, vehementer expavesceretis. . . . . O 
paûperes peccatores , non erit tune cura gubemandi 
domos , feciendi cavillatiohes , nec comedendi par« 
vos puletosi.. . muUeres à la grant gorre ' , oportet 
ista cogitare et non tempus oocupare in ludis et 
ahis vanitatibus. . • — 'Si dicetis, per quot sunt peccata 
hnguse? mchez que ad £eiciendum pastillum de lin^ 
guis carparum, fouar faire un petit plat de langues de 
earpes, opus est habere multas , il en faut beaucoup. 



' Gorre, vieux mot, signifie luxe, pompe, ostentation, 
nuignificence. 
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Fui$tis in scholis , scitis votre A , B , C ; eh kien^l tôt 
sunt peccata linguœ quot sunt in Â , B, C, litterse ; 
8unt autem viginti principales , scilicet \ a, b, c,d, 

^> f> 09 ^? iy ^> ^> ^^ **^ ^> P> 9> '"'> ^> ^> ^- Sic etiam 
sunt viginti peccata mortalia linguaev .... Ailleurs il 

dit : A significat adulatoriam ; B , blaspheniato- 
riam ; C , conspiratoriara ; D , detractoriam ; E , 
exacerbatoriam;-F, fraudatoriam; G, garrulato* 
riam ; H , hortatoriam ; J , juratoriam ; K , kacki- 
natoriam; L, linitoriam; M, maledictoriam; N, 
nugatoriam ; O y oppugnatoriam ; P , praesumpto-^ 
riam ; Q , querulosam ; -R , rosariam ; S , susurra^ 
toriam,; T, turbatoriam ; V, vaticinatoriam. Et de 
istis omnibus dicebat Psalmistus qui non mentitur : 
IHxi y custodiam vias meas , et non derelinquam in 
linguâ meâ. Posui on meo custodiam » Le pré- 
dicateur entre ensuite dans quelques détails sur la 
signification de chaque lettre; nous ne rapporteront 
que ce qu'il dit de la lettre T quae significat linguam 
turbatoriam. .. . ; est principaliter inter virum et 
mulierem, quandô scilicet maritus est zelotipus 
(^jaloux) seumuliar zdotipa.... Dominœ mulieresl 
numquid dicitis maritis veitris cum veniunt tardé : 
PerDeum, vo? venitis de paillardà vestrà. Et, vos 
mariti , numquid dicitis mulieribus vestris : Prava 
mulier, vos estis meretrix; vos venitis de lenone ves- 
tro. Quid faciebat ille sacerdos hic vobiscum? quid 

dicebat vobis illa antiqua mulier? et aha verba 

O quam grave malum est zelotipia ! » 

Dans le sermon du lundi après Pftques , Maillard, 
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parlant de la rencontre de Jésus-Christ avec les deux 
disciples d'Emma us, dit : « Christus non portabat 
gladium neccultellura,et tamenita perfectè scinde^ 
batpanem quod non cadebat una mica, et hoc sem-^ 
per £aciebat quando manducabat panem. » 

L'opinion d,e Maillard sur les indulgences ne me 
parait pas très-orthodoxe. Voici ce qu'il en dit dans 
le seUnon du mardi de la première semaine de 
Carême : « Suntne hic portatores buUarum ? certè 
ibi est magnus abusus , et miror quod praelati non 
apponant remedium. Durandus dicit quod de indul* 
gentiis nihil habemus Ceilum in sacra Scripturâ* 
Legatis Basihum, Hieronymum, Augustinum : nihil 
dicunt de indulgentiis, Ita dicunt doctores modemi , 
et asserunt quod materia indulgentiarum semper fuit 
dubia. Sed diceret aliqua muUer : Pater, ego nescio 
si siùt bonœ ; nonne meliùs est capere postqiiam epis- 
côpus misit ? Credo quod capiunt partem suam , et 
omnes sunt fures^ Heu ! sunt aliqui bullatores , qui 
dicunt quod si scirent quod pater eorum non cepis- 
set, nunquam orarent pro eo; ad omnes diabolos. » 
— Ce passage prouveque Maillard n'était pas tout^- 
fait de l'avis d*un de ses confrères qui prétendait que 
quand on aurait violé la Sainte-Vierge, on serait 
absous en achetant des.indulgences. (Tiré des Amu- 
sements itun philosophe solitaire^ par Jean Bardou, 
curé^ ^om^ni, p. 189.) 

Le même Maillard disait en parlant de saint 
Françms, fondateur de l'ordre des cordeliers : « Mes 
frères , notre saint patriarche faisait des miracles 

6 
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aussi aisément que jeboirais un verre de vin. » — Et 
descendant au dernier degré du burlesque , en par- 
lant des âmes du purgatoire, il osait dire que 
lorsqu'elles entendent le son de l'argent qu'on doni]^ 
pour elles et qui, en tombant dans le bassin ou dans 
le tronc , fait tin , tin, tin , elles se mettent à rire et 
{ont hOf, ha , ha , hi , hi , hi. y^ 

Dans le sermon du lundi avant le premier diman- 
che de l'A vent , Maillard expose la conduite que 
tiennent cinq femmes de différents pays que l'on 
cherche à séduire de la part d'un président : « Po- 
natis casum , dit-il , quôd sit ahquis maquerellus , 
qui portât bagam pulchram , ex parte unius praesi- 
dentis , et veniat ad quinque mulieres quarum prima 
sit picarda , secunda picta vensis , tertia turonensis , 
quarta lugdunensis et quinta parisiensis. 

i. » Yenit ad primam in domo suâ existentem , 
et percutit ad ostium dicendo : tac , tac , tac ; et an*- 
dllâ venit, et qus^t quis est? qui ait : aperiatis mihi 
et dicatis dominas , quia sum servus tatis domini , 
et volo sibi loqui. AnciUa venit ad dominam ; et 
dicit domina ancillae, quia nolo sibi loqui , ideo die 
«ibi quôd recédât. Ista muher prima est bona. 

2. » Yenit ad ostium secundœ , et facit sicut fecit 
primse ; sed ancilla aperit sibi ostium et loquitur 
dominae , quse dicit : dicatis magistro vestro quod 
non sum talis, seu de illis. Ista secunda est bona^ 
3ed non tantùm sicut prima. 

3 » Yadit ad ostium tertiae , et didt ancillae , 
sicut et caeteris, et ingredîtur domum, et ostendit 
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cbminœ bagam , joyau gallicè , et placet mulieri , 
et dîcit : certè baj^ vestra , seu jocale vestrum est 
pulchrum et mihi plaoet. Tum ait servus : est vestra 
si velitis. Respondet millier : nolo, dubito enim 
quod maritus meus videret. Ista mulier est mala , 
quia dat x^nsensum , quamvis nolkt facere actumi 
propter diffamationem, 

i* » Vadit ad quartam , quae dieit servo : baga 
est pulcRra , sed habeo pessimum marituîn ; si sciret, 
deponerèi mihi nasum ; ideô non feciam. Ista mulier 
nihil valet, cjuia non dimittit peccatum propter 
Deum, sed propter timorem mariti sui, 

5, » Venit ad quintâm , quœ retinet bagam et 
dîdt serro : dicatis magistro vestro , qfuèd \ix meus 
vadit mercurii extra, et tunè ibo èum visîtatum. 
Ista mulier est pejor oinnium aliarum. » 

Prêchant un jour à Toulouse devant le Parlement, 
notre orateur fit une peinture si vive d'un mauvais 
juge et en fit une application si sensible à plusieurs 
officiers de cette Compagiiie qu'il fut mis en délibé- 
ration de le faire arrêter. Cependant on convint de 
s'en rapporter à l'archevêque qui interdit pour 
quelque temps la chaire au prédicateur. . Celui-ci 
reçut €€*te «wwrtification en esjriit de péùitence. 

n fit même pliis , car de lui-même il alla se jeter 
aux pieds des deux magistrats qui s'étaient crus 
offensés; et dans les termes de satisfaction qu'il em- 
ploya , il en mêla de si touchants et de si forts sur 
l'état d'un pécheur endurci , que ce qu'il n'avait 
pu obtenir comme miïristre de la parole die IHeu , il 
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l'obtint comme suppliant. Ces magistrats se conver* 
tirent d'une manière éclatante , se défirent de leurs 
rliarees • et l'un d'eux entra dans un Ordre très- 



sévère. 



EXTRAITS DES SERMONS DE MÂRmi. 



Pierre Marini, religieux augustin , confesseur et 
prédicateur du roi René d'Anjou, comte' de Pro- 
vence ' , fut évêque de Glandève en 1447 ; il mou- 
rut en 1467 (et non en 1487', comme le dit l'histo- 
rien Honoré Bouche ) ^ et laissa la réputation d'un 
bon prédicateur , sans être exempt des défauts qpie 
l'on reproche à ceux de son siècle. Il suffit^ pour s'en 
ccaavaincre , de lire un de ses sermons , dans lequel 
exposant la vie du patriarche Abraham , il se livre à 
une digression et rapporte un conte aussi ridicule 
que déplacé, dans l'intention de corriger 1^ haH- 
tantad'Aix, qui, dans leurs propositions de maria^, 
employaient des courtiers peu dignes de leur con^ 
fiance; dan& ce temps-là ^ les courtiers, les gens 



« René d'Aûjou, arrîère^ît-fils du roi Jean, et roi titu- 
laire de Sicile et de Jérusalem , nacjuit , au cMteau d'Angers , 
le 16 janvier 1409, de Louis II duc d'Anjou et d'Yolande 
fille du roi d'Aragon. Il mourut à Aîx le 10 juillet 1480. 
u II fut , dit M. de Villeneuve-Bargemont son Historien , du 
M nombre des princes dont la mémoire a survécu à leurs bien- 
» faits , et dont le nom est devenu , en quelque sorte , le syno- 
u nyme de la bonté la plus touch^ante* » 



a 



' _ A. 



— 85 — 

d'affoires, aimi que le» médecins, étaient presque 
tous juife. Le prédicateur , après avoir loué la ma- 
nière dont le patriarche s'y prit pour marier son fils 
feaac, en se confiant au plus fidèle de ses serviteurs, 
dit : « Non voluit hoc- committere extraneo et ignoto 
nec hcnnini niehili quemadmodum fit hodiè, quia 
matrimonia tractantur medio judaeorum corraterio- 
rwft (cmirtierê) miserorum et pauperum qui pro 
mno floreno millesies (^sic) mentiuntur. . . • Quidam 
rusticus cùm vellet maiitari , dixit corraterio , ut 
eum laudaret et bona sua plus exaltaret ; cùmque 
muher quœsivisset dicto rustico quae bona haberet, 
respondit : habeo unam dominiculam et unum 
ageUum et quamdam parvam vineam. Tunc media- 
tcHT ait : dominiculam, imô domum magnam,vineam 
amplam, agrum magnum et fertilem. Cùmque 
mulier rogaret virum quôd non deciperet eam, sed 
vellet sibi dicere an haberet infirmitatem, tunc illé 
respondit quôd nullam sentiebat se habere infirmi- 
tatem, nisi quia modicum erat- tignosus vel ras- 
cassus. Cui aitmediator : imô compater, estis totus 
tignosus usque adaures et estis totus lèprosus^ Quo 
audito, muher eum reftitavit. Tunc rusticus ille ait 
oompatri sua quôd malè fecisset ; ille ait : compata*, 
feci quod jussisti , mihi dlxisti ut semper plus di- 
eerem. » Dans l'histoire de René d*Anjou , coftite de 
ftrovence, par M. de Villeneuve , Paris, 1825, 3 vol. 
w-S"*, tom. ni, p. 294, cette historiette est ainsi 
rendue en français : « Une personne de cette ville 
ayant voulu charger de cette délicate missioa 
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(demande de mariage) un de ces hommes juife qui 
mentent mille fois pour un florin , lui recommanda 
pardessus tout, s'il- lui arrivait d'être questionné sur 
la fortune et les qualités du demandeur , de répon** 
dre d'après ce qu'il apprendrait de la future, en 
enchérissant toujours sur elle. Ainsi le père de la 
demoiselle ayant dit à l'envoyé, ma fille possède 
une petite maison et une vigne de peu d'étendue. — 
Le futur, répond le Juif, a en propriété une belle 
et vaste demeure , une vigne très-productive et un 
champ aussi considérable que fertile. Après quel- 
ques exagérations du mémegeru^, la fiancée, re^reinl 
le père, est atteinte d'une maladie de peau assez 
dégoû^nte. ■^— Qu'à cela ne tienne , s'écrie elon. 
l'habile négociateur , cdui que je vous propose est 
teigneux jusqu'aux oreilles, et il est en même temps, 
couvert de lèpre. » Cette historiette prouve l'ex- 
trême simphcité du siècle où vivait Marini. 

Dans un autre sermcm sur les devoirs des femmes,^ 
dont le texte est pris de l'épitreaux Galates : Abraham 
duos filios habuit, unum ex ancillà , unum de libéra; 
il appuie fortement sur l'obligation où est une 
femme adultère, de réparer les suites de sa faute , 
en Tavouant à son mari. Il donne une décisicm 
effrayante par sa rigueur et par les inconvéniaits 
qui peuvent en résulter. Après avoir examiné cette 
question sous ses différents points de vue , il conclut 
en ces termes : « Et sic, salvo meliore judicio , dico 
qubd msliùs est quàd mulier perdat suam famam quàm 
suam animam^ et postea talem contriiionem k^beat et 
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àUem pœnitentiam agat , guœ po$sit êuper se rfîmam 
frwocare miêericordiam. » Dans ce sermon , . il parle 
avec beaucoup de détails de toutes les manières 
dont on peut pécher contre le sixième précepte , 
depuis la simple fomicaticm jusqu^au commerce 
charnel avec les -démons. Il prêcha ce sermon le 
matin dans Féglise de St-Sauveur d'Âix : le soir il 
prêcha , dans une autre égtise , un autre sermon où 
il prit le même texte , mais qui avait pour objet la 
nécessité de préférer l'honnête à Futile. Il y cite 
beaucoup les Offices de Cicéron, et parle peut-être avec 
trop de détail des devoirs des femmes à cet égard , et 
de l'obligation où elles sont de ne pas s'écarter de 
cette règle austère. Â l'occasion des femmes qui ont 
préf^ l'honneur à la vie, il rapporte l'exemple 
d'une dame de la maison de Grimaldi, qui, à la prise 
d'une ville , craignant qu'on ne fit violence à ses 
filles , leur couvrit le sein de morceaux de viande 
fétide ; trait tiré de l'histoire de Lombardie, livre 
qu'il n'a pas à présent , dit-il, parce qu'il Ta laissé 
dans son couvent. 

Ce bon Marini était quelquefois d'une crédulité 
excessive ; souvent il raconte des.feits absurdes qu'il 
dit avoir appris de gens dignes de foi : par exemple, 
il parle de la révélation faite à saint Eucher , Evêque 
d'Orléans , sur la damnation de Charles Martd , et 
du serpent trouvé dans son tombeau en punition de 
ce qu'il s'était emparé des dixmes et des autres biens 
ecclésiastiques. Le prunier monument qui parle de 
cette révélation est une lettre que l'archevêque 
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Hinciuar écrivit en 858 à Louis le G^mfianique, au 
nom des Evêques des provinces de Reim» et de 
Rouen ; mais une circonstance qui ne §'y trouve pas, 
c'est qu'un saint évéque étant sur lesbords du Rhône, 
vit un vaisseau rempli de démons noirs qui descen-. 
daient le fleuve; il leur demanda où ils allaient : 
fls lui répondirent qu'ils portaient en^ enfer Famé de 
Charles Martel, quia décimas Eccksiœ sibi concessas p^o^ 
expuUione Sarracenorum , ustituere noluerat. 

Peu après le prédicateur raconte une histoire de 
revenants, UnçertainLandgrave promit un bénéfice,, 
ou un don , Beneficium , à un nécromancien , s'il lui 
faisait avoir^ une convwsation avec l'ame de son 
père : ce père était mort sans avoir dit à son fils 
l'endroit où il avait caché un trésor fruit de se^ ra- 
pines et de ses extorsions. En effet le père apparut au 
fils dans un puits profond où il était tourmenté avec 
ses ancêtres^ qui avaient été aussi méchants que lui, 
et la même voix lui dit qu'il y était attendu. Aprèi 
avoir rapporté cet exemple et plusieurs autres puni-, 
tions de princes inj us tes et impies , le prédicateur , pouç 
engager les rois a être justes , n'oublie pas de citer 
TrajaA qui fut retiré de l'enfer , dit-il, par les 
prières du pape saint Grégoire. Il cite cet exempl^ç 
dans plusieurs de ses sermons* 

Dans le sermon sur les péchés capitaux , Marini , 
parlant de la paresse , insiste beaucoup sur l'obli-r 
gation où sont les prêtres et les religieux de réciter 
distinctement toutes les parties de leur office. Il dit 
qu'un démon est chargé de marquer tous les verset^s^ 
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tous lee mots^ et toutes les syllabes qu'ils omettent. 
Ce démon s'appelle Tintillus. Quia tantillum de psal^ 
mis et horis non potest omitti quin ab hoc dœmone êcriba- 
Iw. Plusieurs saints religieux ont vu ce démon portant 
des feuilles très-rrempUes. Il dte l'exemple d'un re- 
bgieux qui n'avait jamais ri. Un jour pendant que 
les frères récitaient l'office , ce religieux s'approcha 
d'une fenêtre , et tout à coup il s'en retira en riant 
à gorge déployée. Après l'office on lui demanda de 
quoi il avait ri ; il répondit qu'il avait vu Te démou. 
Tintillus qiii. ,, après avoir renipli sa feuille de toul^ 
ce que les Frères avaient omis en récitant l'office, 
avait déchiré le parchemin en le tirant avec les dents 
•pour l'alonger, et, dans cette opération, s'était 
violemment frappé le derrière de la tête contre un 
pilier ; l'impatience de ce diable l'avait fait éclater 
4e rire. Marini ajoute que saint Augustin rencontra 
Tintillus qui por^it plusieurs feuilles remplies d'é- 
criture ; il lui demanda ce qu'elles contenaient : Ce 
sont , répondit-il , les complies que vous n'avez pas 
récitées un tel jour j parce que vous étiez occupé 
d'affaires importantes du monastère; sur quoi saint 
Augustin lui dit d'attendre un moment , et devant 
lui il récita les comphes ; après quoi le diable s'en 
alla tout triste en lui disant : Yous m'avez at- 
trappé ' ., 



' Le diable Tintillus a dû avoir beaucoup de besogne dans 
le xviii* siècle , surtout vers la fin de ce siècle et au commen- 
cement du XIX*. On raconte queTabbé de Voîsenon , qui joignait^ 
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Le sermon de Marini pour le samedi delà PassicH^ 
est fort singulier ; il prend pour texte l'ordre que 
donna Isaac à son fils Esaù d^ lui £edre manger de sa 
€l]^asse. Là dessus il entre dans un grand détail siir 
les différentes manières dont on peut chassa et 
pêcher ' ^ Il compte jusqu^à dix chasses ou pedies 



dit-on, les terreurs religieuses à 'la plus grande dissipation , 
faisait dire son bréviaire par son domestique. Quant à l'abbé 
Alari , académicien , disciple de l'abbé de Longuerue , et dont 
d'Alembert a fait l'élog« , on ne peut assurer qu'il dît luî-<méme 
son bréviaire , car jamaiis on ne le surprit occupé à ee pieux 
exercice; mais on vérifia qu'il avait toujours sur sa table un 
bréviiaire fort bien doré , dont les feuillets étaient très-propres 
quoiqu'il le possédât depuis longues aniiées , mais dont la mar- 
que se trouvait toujours placée exactement à la date du jour. 

* Le goût de la chasse était si répandu dans le siècle de 
Marini, que les ouvrages même de dévotion et les sermons 
étaient remplis de termes , d'images et de métaphores empruntés 
de ciet exercice. Louis XI , qui régnait alors en France , fut celui 
de nos rois qui porta le plus loin le goût du plaisir de la cha«se. 
Malgré son économie , il dépensait des sommes énormes pour 
satisfaire cette passion. Claude Sejssel , l'un de ses historiens , 
dit que « les défenses de châsses dont il se délectait , étaient si 
âpres et si sévères qu'il était plus rémissible de tuer un homme 
qu'un cerf ou un sanglier. » 

A propos de cerf, nous citerons un^ passage assez singulier 
tiré de la Vénerie royale , par Messire Robert de Salnore, 
Paris, 1665 , in-4**, chap. !•' : « S'il est vrai , dit l'auteur, que 
» le Créateur a assujetty au premier des hommes les animaux 
» pour son divertissement , comme au plus accomply de toute la 
» nature , le mesme Dieu qui nous a donné des roys , leur a 
» justement réservé le cerf, comme la plus parfaite et la plus 
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différentes. Il donne à d^acune un sens moral sur 
la manière de corriger les vices , et entre dans de 
grande détails à ce sujet. Par tout ce qu'il dit sur la 
chasse > il ne parait pas qu'alors on y employât les 
armes à feu. On sait que les arquebuses furent per-« 
fectionnées en 1554 par M. I>Baidelot, général de 
rinfantme française , et' qu'à cette époque l'usage 
s'en introduisit pour la première fois à la chasse. 
(Yoyez Brantôme, Capit français, tom.iv, p. 290.) 
Parmi lesdifférentes manières de prendre les oiseaux^ 
Marini compte la diasse qui se fait avec une chouette; 
mais ce qui parait singuUer , il ne savait pas com- 
ment cet oiseau s'appelait en français. Il ne le désigne 
que par le mot latin nockui et par le mot provenœl 
madumetto. Il laisse en blancle nom français : « Tertia 
venatio est qtUB fit mediante noctuà quœ vulgariter apud 

Provinciales machomtta dicitur, apud vero Gatlos )> 

U y a , dit4l , une manière de prendre les singes : 
c'est de se mettre à portée des arbres où ils se tiennent 
ordinairement ; là le chasseur assis à terre se revêt 
d'un vêtement qu'il a apporté avec lui ; il lie ses 
jambes avec une courroie. Il demeure en cet état 



» agréiible de tôiotes le» bestes , aân que le plaisir en fût autant 
» précieux à ces monarques qu'lb ont sur nous un légitime asr- 
» cendant; aussi est-ce le divertissement qu'ils se réservent sans 
M contredit et en disposent absolument chacun dans son hu- 
» meur. >» ( Je dois la communication de ce passage à l'obligeance 
deM. Gat... Bupl...., très-versé dans la connaissance des livres 
rares et curieux ). 
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pendant quelque temps; ensuite il ôte son vête- 
ment et délie se^ jambes. Il laisse sur les lieux Thabit 
et la courroie et se retire à l'écart derrière des brous* 
sailles. Bientôt après quelque singe ne manque pas 
d'arriver. Il veut en tout imiter le chasseur ; il en- 
dosse l'habit , et se sert de la courroie pour lier ses 
pattes de derrière avec celles de devant. Le chasseur 
ne lui donne pas le ten^ de les délier ; il accourt et 
prend le singe^ « Quarta venatio e$t mngiorum (sic) 
et simiarum quœ fit per exemplum et [imitationem , etc. » 

Marini , si fécond en anecdotes fort singulières , 
mettait à contribution les hisUMriiens profanes et les 
poètes ; on trouve dans un de s^ sermons une cita- 
tion de 18 vers du Remède (fawiotMP d'Ovide. 

Dans celui qu'il prêcha le jour des Rameaux il 
entre dans des détails sur les devoirs des princes. Il 
veut qu'ils rendent leurs peuples heureux , qu'ils ne 
les accablent pas d'impôts , qu'ils étudient la loi de 
Dieu tous les jours de leur vie; il rapporte l'exemple 
du roi Robert d'Anjou et de son fils Charles Martel. 
. Il cite Ciharlemagne qui , chaque jour , lisait quel- 
ques chapitres de la Cité de Dieu de saint Augustin. 
Les rois du temps où nous sommes , ajoute-t-il y ne 
font pas ainsi , non sic faciunt multi reges modemi. Ds 
préfèrent des livres pleins d'amour , de vanité et de 
mensonge , tels que les romans d'Artus et de Lancelot, 
qui portent plutôt leur esprit à l'impudicité qu'à la 
dévotion, qui poliiis ad vanitatem, lasciviam et super sti- 
tionem mentem incitant quàm ad devotionem. C'était une 
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petite leçcm à René d'Anjou, qui non-seulement 
lisait des romans , mais même en faisait. 

L'igncnrance et la crédidité étaient Fapanage de 
la nd^esse du temps de Marini , si Ton en juge par 
un fait cité dans Fun de ses sermons : a Pendant que 
j'étais à Angers, dit-il , à la suite du roi René, j'al- 
lai voir un vivier que ce prince avait fait construire, 
et auprès duquel était une grande quantité d'oiseaux. 
J'en aperçus un qui ressemblait à un merle, et 
qui avait autour du cou des plumes blanches et 
noires , disposées en cercle. Ciomme je demandais à 
des gentilshommes de la suite du Roi , quel était cet 
(ttseau et d'où il venait , ils me répondirent que 
cette espèce provenait des feuilles d'arbres qui tom- 
baient dans l'eau et se changeaient en oiseaux. >» On 
sarait tenté de croire que ces gentilshommes vou- 
laient se moquer de lui ; mais on sait que cette 
absurdité de feuilles converties en oiseaux a été dite 
et écrite plus d'une fois. Marini appuie même cette 
opinicm et dit qu'il a lu dans le Uvre deProprietatibui 
rerwn, qu'en Ecosse, il y a sur les bords d'une fon- 
taine des arbres dont les fruits ressemblent à des 
oiseaux ; que ces fruits , lorsqu'ils sont mûrs , tom- 
bent dans l'eau et sont changés en oiseaux , « et mox 
in aves volantes vertuntur, et hoc ita esse à multis 
fide dignis audivi. » 

Parmi les sermons de Marini , il y en a un sur 
l'Eucharistie dans lequel il fait mention de la fête 
particulière établie en l'honneur du Saint-Sacrement 
(la féte-Dieu) , et qui a été instituée, en 1264, par 
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le Pape Urbaia FV. Cette fête se célébrait alon en 
Provence depuis un siècle environ , comme dans le 
reste de la catholicité ; mais rétablissement de la 
procession n'était pas fort ancien , et Marini raconte 
ainsi comment on y ajouta un spectacle où léfe 
diables jouent un grand rôle^ ce qui rendit cette 
procession très-célèbre. « Cùm sancta Eeclesia > ék 
te p'idicateur, decrevisset ut in festo corporis Christi. 
sanctissimum Sacramentum per vicos et civitates so^ 
lemniter ferretur, Rex inclytissimus sacras comœâias 
instituit ; quas sacras juste appellamus etsi daemones 
intersint. » On voit dans la marche de cette procès^ 
sion à Aix, deux jeux sacrés où les diables inter- 
viennent. Le premier représente le roi Hérode qui 
ordonne le massacre des Innocents ; les diables Fen- 
tourent au nombre de huit. Le second représente 
l'ame chrétienne sous la figure d'un jeune homme 
qui tient une croix soutenue par un ange : les diables 
tournent autour et frappent sur les épaules de Fange. 
Les personnages qui composent les farces pieuses de 
la procession d'Aix , ont la tête absolument couverte 
par un masque de théâtre , fait grossièrement , mais 
semblable pour la forme à ceux des Anciens nonunés 
larvœ êcemcœ * . 



> Tous les détails de cette fête sont consignés dans un petit 
volume curieux et assez rare , intitulé : Exflication des céri' 
mordes de la Fête-Dieu d*j4ix en Prot^ence, ornée défigures , 
etc. Aix, Esprit David, 1767 » m- 12 de 220 pag* > avec le 
portrait de René , 12 plauches et musi(}ue. 
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Ce que nom vencms d'extraire des sermons de 
Marini , toffit pour prouver le goût du siècle où il a 
vécu, n écrit avec assez de fecilité, et son latin est un 
peu moins barbare que celui des prédicateurs de son 
temps. Ses sermcms forment deux volumes qui ap- 
partenaient à M. Fauris de Saint- Yinc^[it. Le pre- 
mier contient les sermcms que Fauteur avait prêches 
à Padoue ; et le seccHid , ceux qu'il a prêches dans la 
cathédrale d'Âix^ en présence du roi René. M. Fauris 
a donné sur Marini et sur ses sermons une bonne 
notice , où nous avons puisé pour la rédaction de 
cet artide. 

ANECDOTES. 

Jean Perrot fat aussi confesseur de René d'Anjou, 

et son ambassadeur à Rome ; il prêcha un jour ( le 

15 avril 1470) , à l'occasion de la translation d'une 

relique très-précieuse , de la chapelle du château de 

René à Angers, dans l'église de la même ville , où 

elle devait rester. Cette relique était un morceau de 

bois de la vraie croix , donné au Roi par le pape 

Paul ÎI , et enchâssé dans un reliquaire de vermeil , 

du poids de 1 4 marcs. Voici ce que le vénérable Jean 

Perrot en dit dans le cours de son sermon : « Je puis 

w assurer que le Saint-Père a tenu ce morceau sacré 

» de bois d'olivier , plus d'un quart d'heure à la 

» flainme d'un cierge sans qu'il ait été endom- 

)> mage ' . » 

^^— — i»— ■ I I I II I I I I . li n I I II I I I II.» III - ■ I . 

" Nous trouvons à cç sujet un rapprochement curieux dans 
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Thomas Coiriiecte, carme breton, qui a été brâlé 
comme hérétique à Rome Tan 1 434, était uti célébré 
prédicateur qui déclamait avec beaucoup de force 
contre le dérèglement du clergé et contre le luxe des 
femmes , surtout contre un ornement de tête qu'elles 
appelaient hennins , et qui consistait dans une gar- 
niture fort exhaussée, ayant de chaque côté de 
grandes et larges oreilles en forme de cornes > qui les 
obligeaient à se baisser en entrant par une porte 
ordinaire» La presse était considérable aux sermons 
de Connecte. Souvent le nombre de ses auditeurs 
ne pouvant se renfermer dans les plus vastes éghses, 
il faisait dresser un échafaud sur une place pu- 
bhque; on l'entourait d'une tapisserie, et on y 
dressait un autel sur lequel Thomas disait la messe 
avant son sermon. Paradin dans ses Annales de Bour- 
gogne , en parle ainsi : « Il faisait son prêche fort 
long et prolixe , faisant grandes diversions contre 
les vices de tous états. U se déclara surtout contre 
les hennins ou cornes des dames; aussi dispa- 



l'ouvrage intitulé : Essai sur rétablissement monarchique de 
Louis XIV, précédé de noui^eaux Mémoires de Dangeau, 
etc. Paris . 1818 , in-8°. L'auteur, parlant de l'abbé Bourdelot , 
mort le 8 février 1685, cite, p. 12 et 13, le fait suivant : 
«c L'abbé Bourdelot était en tiers avec M. le Prince et avec la fa- 
» meuse princesse Palatine , amie inlîme de ce dernier , lors- 
» qu'ils essayèrent ensemble de brûler un morceau de la vraie 
» croix , sans pouvoir en venir à bout. Ce prodige frappa fort 
n la princesse » 
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raissaient-elles de tous les endroits où . il passait. 
Mais, ajoute le même Paradin, les dames firent 
comme les limaçons, lesquels , quand ils entendent 
quelque bruit , retirent et resserrent tout bellement 
leurscomes; mais,le bruit passé, les relèvent soudain 
plus que devant. Ainsi firent les dames, car les 
hewnins ne furent jamais plus pompeux et superbes 
qu'après le partement de firère Thomas. » Ce prédi- 
cateur s'éleva contré les désordres du clei^é de son 
teitips, en termes si inconvenants que nous rougirions 
de les rapporter. 



Sti^-Jean dé Capistran; religieux de Tordre de St;- 
François, était originaire d'Anjoij et d'une noble 
famille qui s'était établie au royaume de Naples, où 
il est né dans l'Abbruzze en 1386 ; le Pape l'envoya 
en Allemagne et en Grèce, pour y prêcher la croisade 
contre les Turcs : il commença sa mission en Bohême 
contre les Hussites; puis ayant suivi le brave 
Huniade en Hongrie, il le seconda de telle sorte par 
son éloquence, qu'il eut bonne part aux victoires 
que les chrétiens remportèrent sur les infidèles 
surtout à la fameuse journée de Belgrade en 1456. 
« Il prêchait , selon Bayle , quatre ans auparavant, 
à Nuremberg , où il fit dresser une chaire au milieu 
de la grande place. U parla avec tant de force 
contre le jeu que les habitants iâpportèrent sur cette 
place , dés , cartes , damiers , cornets ■ tables de jeu , 
eh firent un tas et y mirent le feu. L'année suivante 

' 7 ^ 
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«'étant rendu à Bre«lau , il y fit également mai» 
basse sur tous les instruments de jeux de hasard, 
exigeant qu'on les lui apportât à tas et à pues. Il 
prêchait deux heures en latin , après quoi son inter- 
prète expliquait son discours pendant le même temps 
«n lanpue vulgaire. A Tégard de raustérité de sa 
vie , c'est un fait constant; il n'avait point à craindre 
les plaisanteries que l'on emploie contre les prédicat 
teurs gros et gras, qui exhortent à jeûner et àsemor-* 
tifier , car c'était un petit homme sec et mai^eq^i 
n'avait que la peau et les os. » Mais un grave reproche 
qu'on peut lui faire , c'est d'avoir , dans ses mis- 
sions, ajouté parfois au feudesonéloquence la flamme 
des bûchers, contre les juifs et les hérétiques qui 
hésitaient à se convertir. Il est mort en 1456, et a 
été canonisé en 1690. 

EXTRAITS MS SERMONS DE RAULIN. 

Jean Raulin ' né à Toul en 1443 , est un de ces 
prédicateurs , dont les sermons sont encore recher- 
chés à cause de leur singularité. Il était célâ>re dans 
son temps; il se retira à Cluni en 1497 pour y 
introduire la réforme. C'étaitun grand déclamateur, 
mais sec et méthodique et plein de divisions selôil la 
coutume du temps ; il égaie souvent sa matière par 



«• Jolianfiis Rauliù Sermones dominicales Parisîis prockmdtî. 
Parisiis , Petit , I54l , w-8«. Il y ch a ausw des édition» i>i-4'> , 
enplusieiirs volumes. 
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des hûtoriettei qui ne convieanent point à la dignité 
de la chaire. Nous allom en citer quelques exemples; 

Dans son sermon dnquième du jour de Noël , il 
s'écrie : Ante incamationem nuUus potarat feceré 
bonum forum cum Deo , faire bon marché avec Dieu, 
quia quantumcumque darent, non poterant emeré 
paradisum : sed postqoam &ctus est puer ^ optimum 
forum possumus faoere cum eo , et eum quasi 
puerunx decipere , quasi aEum pro nihilo modo dat 
iK^um oeelorum. Redpit enim monetam, quae nihil 
valet, imè omninè danmosa est nobis, quin fialsa; 
imo si capti essemus eum ek^ buUiremus in caldaria 
infemi, sicut fiaki monetarii. 

Le sermon quatrième de la pènitenice par le 
même Kaulin présente une &ble qui a bien pu 
donner le jour à celle des animaux malades de ]a 

peste. 

Léo, dit te frédinaiewr , vocavit lupum ^ vulpem et 
asittum ad capitulum , ut confiterentur peccata sua 
et eîs juxta delicta pœnitentiam injungeret. Venit 
lupus ad capitulum et sic confessus est : ego male- 
feci quia comedi ovam , quae ad me non pertinebbt , 
sed hoc habeb ex legitimis juribus patrum meorum , 
qui ità ex omni aetate usi sunt , ut pater ^ avus , 
sJ>avus et atavus , ità ut nulla sit memoria homi- 
iaum , quin lupi sémper comederint oves. Âd quem 
Léo : aii veirum est quod ita habes prœscriptum ex 
omni antiquitate sic comèdere oves? Cui dicenti, 
quod sic : pro tanto crimine imposuit semel dicere 
PaUr nê$teri 
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« Supervenit vulpes , et confes^ est se malè egis- 
se , quia capones et gallinas comederat non suas , 
licet ex omni aevb in possessione fuerit sic comedendi 
illas. Quae similiter propter unum Pater noster ab- 
soluta est. 

« Supervenit asinus, tria confessus est in capi^ 
tulo fecisse peccata. Primùm quia comederat fœ- 
num quod in^ ripis et dumis ab aliorum quadrigis 
seu carrucis fortuite derelictum erat. Cui leo : grande 
peccatum est, ô asine ! quîa aliéna comedisti , quae 
tui magistri non erant, Secundo confessus est asinus 
quia stercoraverat claustrura fratrum. Cui leo: 
grande peccatum est fœdare terram sanctam. Ter- 
tiuna peccatum vix ab eo potuit extorqueri; quod 
posteà cum ejulatu et gemitu dixit , quôd ruderat 
et cantaVerat cum fratribus , et cum eis melodiam 
fecerat. Respondit leo gravissimum esse peccatum 
eo quôd fratres in discordiam miserat. Et sic gra- 
viter flagellatus fuit asinus propter peccata parv» ; 
et dimissi sunt vulpes et lupus in possessione majo- 
rum cum^bsolutione. » 

Cet apologue est très-déplacé dans un sermon ; 
mais il est rendu avec beaucoup de naïveté et ne 
manque pas de malice. 

Le conte suivant , tiré dû 8F sermon du veuvage^ 
par le même Raulin , est très-connu ; on Ta mis en 
vers, on l'a répété en prose; mais 'aucun auteur 
moderne n'a approché de la naïveté de Fori^ 
ginal. 

« Dicitur de quâdam viduà, quôd venit ad 
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curatuin suum , quaerens ab eo consilitim , si debeiret 
iterùm maritari , et allegabat quôd erat sine adju- 
torio , et quôd habebat servum optimum et peritum 
in arte mariti sui. Tune curatus : benè, accipite eum. 
E contrario ilk dicebat : sed periculum est accipere 
illum, ne de servo meo faciam dominum. Tune 
curatus dixit : benè, nolite eum accipere. Ait illa : 
quid faciam? non possum sustinere pondus illud 
quod sustinebat maritus meus, nisi unum habeam. 
Tune curatus dixit : benè , habeatis eum. At illa : 
sed si malus esset , et vellet mea disperdere et usur- 
pare? tune curatus : non accipiatis ergo eum. Et 
çic semper curatus juxta argumenta sua concedebat 
ei. Videns autem curatus quod vellet illum habere et 
haberet devotionèm ad eum , dixit ei ut bene dis- 
tincte intelligeret quid campanae ecclesiae ei dice- 
rent, et secundùm consilium campanarum ipsa fa- 
ceret. Campanis autem pulsantibus , intellexit juxta 
voluntatem suam quod dicerent : prends ton valet , 
prends- ton valet. Quo accepto, servus egregiè verbe- 
ravit eam, et fuit ancilla quœ priùs erat domina. 
Tûnc ad curatum suum conquesta est de consilio, 
maledicendo horam quâ credideratei. Cui ille : non 
«atis andisti quid dicant campanae. Tune curatus 
pulsavit campanas , et tune intellexit quôd campanae 
dicebant : ne le prends pas , ne le prends pas. Tune 
enim vexatio dederat ei intellectum. 

Dans un sermon de Pâques, Raulin dit : Si quae- 
ritur quare Angélus mulieribus et non viris arcanum 
resurrectionis committit praedicandum ; potest 
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dici hoc duplid de causa factum : 1"* (Juia muliere^ 
bonam habent linguam , et vix sciunt retinere sé- 
créta , sed ea citô révélant. Undè cùm qnœreretur 
ài quodam philosophe quare linguam loquacem 
•magis habent quam viri? respondit , hoc ideo esse , 
quia homo ex limo factus est , muher çx osse , scili- 
cet ex Costa Adae. Si quis autem commoverit saccumf 
plénum hmo, non indè sonabit ; si vero saccum 
plenuln osslbus, tune varium et grandem sonum 
èmittit , etc. 

Gratian Dupont, surnommé de Drusac , a dit Is^ 
même chose , feuillets 25 et 26 de son hvre intitulé : 
Controverses de» sexes masculin, et féminin, 1538 , inri^j 
sans nom de lieu. 

MM. Barbier et Désessarts ont iàté^ dans leur 
Bibliothèque d'un homme de goût, tom^ II, p. 446 ^ 
quelques passages de Rauhn qui méritent de trouver 
çncore place ici ; voici comment ce prédicateur ex-: 
phque la conversion du pécheur à Dieu et de Dieu 
au pécheur. « La miséricorde de Dieu , dit-il , est 
comme la partie de devant du visage, et sa justice 
celle de derrière , suivant ces paroles : Misericordiam 
et judicium cantabo tibi , Domine. Qr , IHeu ne se tourne 
que du côté de ceux qui se tournent vare lui , comme 
un miroir ne réfléchit le visage que de ceux qui se 
présentent devant la glace. ... Ne fuyons point le 
regard de Dieu à cause de quelques imperfections de 
notre cœur ; le soleil qui entre par une fenêtre, n'en 
éclaire pas moins une chambre , quoiqu'il trouve 
des atomes sur le chemin de ses rayons, etc. , etc. )> 
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Ce beau sermon est orné , suivant Tusage de ce 
temps, d'une histoire, ou plutôt d'une fable qui dut 
foire une très-grande impression sur l'auditoire. « Un 
ermite , dit Jean Raulin y suppliant EMeu de lui &ire 
connaître la voie du salut , yit tout à coup un diable 
transformé en ange de lumière , qui lui dit : Dieu 
a exaucé votre prière , il m'envoie vous dire que si 
vous voulez vous sauver , il faut me donner trois 
choses pour les lui offrir de votre part; ces troischoses 
sont une lune nouvelle , un disque du soleil , et la 
première partie d'une rose. Si vous unissez ces trois 
choses et les offrez à Dieu par mou ministère > voua 
serez sauvé. L'ermite était très-afûigé, ne sachant ce 
que cela voulait dire. Mais un véritable ange de 
lumière lui apparut y et lui dit le mot du logogrïphe. 
La nouvelle lune , dit-il , est un croissant , c'est-à- 
dire un C y dont il a la forme; le disque du soleil 
est un O ; la première partie du mot rose est un R ; 
joignez ces trois lettres , et vous ferez le mot cor, 
c'est-à-dire votre cœur ; c'est ce que Dieu vous de- 
mande ; donnez-le-lui , mais ne vous servez point de 
l'intermédiaire de l'ange de ténèbres qui voulait 
vous mettre dans l'embarras et vous escamoter ce 
qu'il vous demandait pour lui et non pour Dieu. 

Dans ce même sermon, Raulin, parlant de la 
nécessité du jeûne, dit : « Rien de plus difficile que 
la conversion , à moins que le corps ne vienne au 
secours. Car, comme dit Aristote , le corps suit la 
lumière. Ainsi, si nous faisons jeûner le corps, l'esprit 
en seira plus dégagé et plus libre. Un carosse va plu8 
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Mite quand il est vide; un navire jqui n'est pas trop 
chargé obéit mieux au vent et à la rame. . . . L'arai-^ 
gnée qui marche si bien sur ses pattes , ne peut pas 
marcher sur le dos ; de même si le ventre de Thomme 
est attaché à la terre , Tesprit ne peut pas marcher 
vers le ciel ; et pfuis par le jeune du ventre, l'homme. 
$ unit mieux à Dieu ; car c'est un principe des géo- 
mètres, qu'un çorp^ rond ne peut toucher une 
surface que dans un point : or , Dieu est cette sur- 
face , suivant ces. paroles : Justus et rectus Dominas. 
Un ventre qui se. nourrit trop , s'arrondit : donc il 
ne peut toucher Dieu que dans un point; mais le> 
jeûne aplanit le ventre, et alors celui-ci s'unit à la 
surface de Dieu dan^ tous les points et dans toutes, 
les parties, v Quelle, absurde niaiserie.!, 

ANECDOTES. 

Un prédicateur s'échauffant contre les luthériens , 
disait : « Ah! ces damnés d'hérétiques sont bien 
» pires que le diable , car je fais fuir le diable avec 
» de l'eau-bénite et des signes de croix , au heu que 
» ces maiivdits hérétiques s'en moquent. ...» 



Puisqu'il est ici question de luthérien^ , nous di^^ 
rons que Luther a aussi prêché , et que malgré ses 
talents et ses connaissances , car il en avait, il nX 
pas dédaigné de se conformer à l'esprit de son sièclç,^ 
esprit de bizarrerie et de trivialité qui déshonorait 
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la chaire, f^our le prouver, nous nous contenterons 
de citer le fragment suivant tiré de son sermon sur 
la troififette du jugement dernier: « Quand Sodôme et 
Gomorrhe, dit-il, furent englouties en un clin 
d'œil, tous les habitants de ces villes, hommes, 
femmes et enfants tombèrent morts et roulèrçnt 
dans les abimes de l'enfer. Alors on n'eut pas. le 
temps de coqipter son argent ni d'aller courir la 

prétantaine avec la p , mais en un instant tout 

ceqvii vivait tomba mort. Ce fut la timbale et la 
trompette du bon Dieu ; c'est ainsi qu'il fit son 
poumerlé poump! poumerlé poump ! pliz, plazl schmi, 
schmir ! ce fut le coup de timbale de Dieu notre 
sdgneur , ou , comme dit Paul , la voix de l'archange 
et la trompette de Dieu. Car, lorsque Dieu tcmne, 
cela fait presque comme un coup de timbale , pou- 
merlé poump ! Ce sera le cri de guerre et le taratantara 
du bon Dieu. Alors tout le ciel retentira de ce bruit : 
kir, kir ! poumerlé poump /.... >» ( VoY. ce passage en- 
tier dans Flœgel : geschichte des komischen litteratur, 
tom. 1 , p. 258. — C'est pourtant dans ce style que 
s'exprimait le rude prédicateur de la Réforme! 
Combien d'autres bouffonneries n'âurions-nous pas 
à citer si nous voulions rapporter toutes ses gros-r 
fières tiirlupinades contre la Cour de Rome et contre 
ceux qui lui déplaisaient ^ ! Et cependant c'est cet 



' Son animoslté allait jusqu'à la fureur; nous donnerons 
seulement un échantillon de ses gentillesses dans ce genre : « La 
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homme que le savant Jean Albert Fabricius appelle 
(dans son Centifolium lutheranum, 1728 et 1730 ^ 
2 vol. in-S"*), nouvel Abraham > nouveau Moïse, 
nouveau Samuel , troisième Ehe , nouveau Jérémie > 
nouvel Ezéchias, nouveau Jean-Baptiste, nouvel 
évangéhste, nouveau saint Paul ! 1 1 

Luther a beaucoup prêché , mais il paraît que sa 
morale n'était pas très-séjère si l'on en juge par un 
passage inséré dans la Biographie universelle, tom. xxv, 
p. 453 : a Luther, y est-il dit , a avancé dans ses 
prédications et dans ses écrits , qu'il est aussi impos- 



papauté , selon lui , a été fondée par Satan ; Rome est la grande 
prostituée de Babjlone ; le Pape est un scélérat qui crache des. 
diables, un tyran impie, un antechrist, une béte enragée 
contre laquelle tout le monde doit s'armer au premier signal. 
Les cardinaux sont des malheureux qu'il faut exterminer ; les 
prélats sont des loups dévorants.; les moines, d^ pharisiens , 
des sépulcres blanchis. Si j'étais le maître , écrivait-il , je ferais 
un même paquet du Pape et des cardinaux pour les jeter tous 
ensemble dans le petit fossé de la mer de Toscane ; ce bain les 
rafraîchirait et les guérirait ; j'en donne ma parole , j'en donne 
Jésus-Christ pour garant. » — Les sectaires mêmes ne trou- 
vaient pas grâce devant ce terrible novateur : il appelait les sa-, 
cramentaires des gens endiablés, perdtablés , transdiablés. 
Lorsque Henri VIII, roi d'Angleterre ( qui alors...*... mai* 

depuis ), eut écrit contre Luther, celui-ci l'accabla d'iii*^ 

jures. « Je ne sais , dit-il , si la folie elle-même est aussi insen- 
sée que la tête de ce pauvre Henri. Oh î que je voudrais bien 
couvrir cette majesté anglaise de boue et d'ordures comme elle 

le mérite; j'en ai bien le droit Venez, venez. Monsieur 

Henri ,. je vous apprendrai à vivre <* 
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sible de se contenir que de se dépouiller de son 
sexe ; que la nature ne permet pas plus de se passer 
de femme que de se priver de manger ; qu'une 
femme stérile doit s'adresser à un autre mari ; et il 
accorde les mêmes droits au mari. Si les femmes 
sont opiniâtres, s*écriait-il un jour en chaire, il est à 
propos que leurs maris leur disent ; si vous ne le vcu^ 
lez pas , une autre le voudra; si la maîtresse refuse de ve-- 
nir, que la servante approche ! » Aussi le duc Georges 
de Saxe lui reprochait-il que jamais on n'avait vu 
tant d'adultères que depuis qu'il avait relâché lea 
tiens du mariage. 



Simon Vigor, natif d'Evreux , prêcha avec tant 
de succès qu'il fut élu archevêque de Narbonne en, 
1570 ; il mourut à Carcassonne en 1575. Il com- 
battit avec force les hérétiques. Voici des extrait» 
d'un sermon qu'il prêcha devant le Roi , le jour desi 
SS. Innocents. Il y a apparence que c'était devant 
François II, car il dit en parlant des protestants :...* 
« Qui a fait que nos hujguenots ont prins les armes 
contre leur vrai et légitime Roi ? Ambition : il leur 
^ fait mal de voir encore trois frères devant qu'ils^ 
y pussent atteindre , et que la couronne tombe en 
leur race. » Plus loin il compare à la ruse d'Hérode 
celle des protestants qui voulurent surprendre le 
Roi à Meaux. « Tout ainsi que Hérode envers Jésus- 
Christ, les huguenots venaient au Roi , et on leur^ 
disait : Comment ! voulez-vous le prendre? Non, 
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ïnais nous allons lui présenter requête. Voire, 
mais vous avez Fépée au poing ! est-ce pour baiser 
Jes mains de Sa Majesté ? Eh , traître , vilain. ! tu 
viens comme. Hérode qui cherchait Jésus-Christ, 

mais c'était pour lui couper la gorge Pour venir 

à tes fins , tu fais comme Judas le Galilœus , du- 
quel parle Gamaliel , qui s'éleva contre Jules César. 
Il disait : je ne cherche que la liberté du peuple. 
Ainsi ceux qui voulaient planter leur fausse religion , 
que disaient-ils ? Nous ne cherchons que la gloire de 
Pieu , qu^ conculquer aux pieds le corps de Jésus- 
Christ. Et encore supposé que le sacrement ne fût 
que du pain , comme vous dites , qui serait image 
de Jésus-Christ, si est-ce que toujours a été un 
grand nefas , faire irrévérence à l'image du Roi. » 
Ailleurs il dit : « Larehgion des huguenots, comment 
a-t-elle été plantée? Par épée et par sang : aussi elle 
sera finie par épée et par armes. C'est Beze qui cou:' 
fesse que leur religion a été plantée par armes et par 
sang à la bataille de Dreux. » 

Simon Vigor, avec ujie hardiesse que l'impunité 
n'a pu rendre excusable , condamne hautement le& 
édits donnés pour la liberté de conscience, et com- 
pare les rois qui les accordent, à Hérode qui voiilait 
régner en ôtant la vie à Jésus-Christ. 

« Vous avez autorisé un édict que surnommez de 

pacification ; édict du diable !..... D'autre part vous 

avez vendu le temporel de l'Eglise , et ne scauriez 

dire en quoi l'avez baillé , sinon aux huguenots , de 

* peur qu'ils ne se rebellassent contre vous ; mais 
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qu'e«t-il arrivé? Regardez comme Dieu renverse les 
entreprises des hommes ! vous les avez armés contté 
vous ; et ce que vous craignez , vous l'expérimentez 
à la ruine et dévastation dé de pauvre royauine , 
et vous veulent dépouiller de la couronne ; et si n'y 
mettez autre ordre , ils vous l'ôteront de dessus la 
tête..w. Ah! nous craignons les Allemands : ôtez 
ceux qpii les favorisent , et vous serez en assurance de 
ce côté. Vous craignez de perdre l'alliance des héré- 
tiques , et cependant vous perdez la foi Au reste 

tout va mal Nous avons raison de dire ce qui 

est à la fin de notre Evangile : Racket ploram filios 



tms. » 



Jean Bricot , docteur et théologien dfe la Faculté 
de Paris , haranguant un jour François P** à la tête 
de l'université , lui dit , à propos de la dissipation 
des finances , que s'il continuait à en user ainsi et à 
avoir les mains percées comme le grand Saint dont 
il portait le nom * , il ferait autant <fe pauvres 
forcés que ce Saint exk avait fait de volontaires. 



Jean de Montluc, célèbre prélat, promu à Févêché 
de Valence en 1553 , fut soupçonné , vers 1559 ^ de 



* S. François eàt repfése^té ayant Jes mains percées comme 
Jésus-Christ ; c'est ce que Ton nomme les stigmates de saint 



rancois. 

•9 
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favoriser les nouvelles opinions, c'es<>ÀHlire la Ré- 
forme ; et cela, pour avoir prêché et dit, «i parlant 
des guerres de religion , qu'il était étcmnant et que 
c'était une gr;andè simplicité en France, de yoir 
brûler Paris, et d'attendre l'eau du Tibre pour 
éteindre l'embrasenient. Il fut accusé d'hérésie par 
80n chapitre ; il y eut instance au Conseil privé de 
François II , puis au Grand-Conseil. Mais par arrêt 
du 14 octobre 1560, il fut déchargé de laccusation, 
let le doyen de Son chapitre fut condamné à lui faire 
des réparations proportionnées à l'accusation. Jean 
de Montluc est mort en 1579 , avec la réputation 
d'un grand politique et d'un prélat aussi zélé qu'é- 
dairé. Ses sermons sur divers articles de foi et sur 
l'oraison dominicale ont été imprimés à Paris , chez 
Vascoêàn, 1559 et 1561 , 2 vol. »n-8^. 



Dans le seizième siècle , il se passait parfois à 
l'égUse des scèaes scandaleuses au sujet de laRéformci 
On raconte qu'un religieux prêchait un jour à 
Strasbourg contre le protestantisme; tout à coup 
Wolfgangus Musculus, qui de bénédictin s'était fsàt 
luthérien , s'élance dans la chaire , en arrache le 
prédicateur, prend sa place et fait l'apologie de la 
nouvelle rebgion. Cette saillie indécente d'un zèk 
outré fit une grande réputation à W. Musculus 
parmi les réformés et lui valut , dit-on , une chaire 
de théologie à Berne. H paraît que c'était un homme 
Violent ; aussi Verheiden , jouant sur son nom Mus- 
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tutui, dit que ce n'était pas de ces petits rats, de 
ces souriceaux affamés qui craigi^nt les chats , mais 
bien de ces gvw rats qui n'en ont pas peur et qui les 
font i^culer. Belle prouesse ! Ce VV. Musculus est 
mort à Berne le 30 août 1563 , laissant une femme 
et huit enfants dans la misère ; il était âgé de 66 
ans. 



Comelis Adriasen . de Dordrecht , franciscain ^ 
prêcha à Bruges le premier et le second novembre 
1567, contre le prince de Condé qui était lié d'a- 
mitié avec le prince de Navarre ( depuis Henri IV ). 
L'extrait de son s^mon prouve jusqu'à quel d^é 
de licence , d'insoAence et de turpitude peuvent en- 
traîner les ftireurs de parti et les guerres de religion. 
Jamais ce prédicateur ne parle du prince de G>ndé 
sans dire : « Ce Condé , ce maudit Condé , cet en- 
ragé de Condé, ce bandit, ce doid)le scélérat, cet 
in&me coquin , etc. , etc. >» On avouera que de pa- 
reilles épithètes sont inconcevaWes dans la boudbe 
d'un orateur dirkien , surtout quand il ajoute 
qu'il regrette que « Monseigneur de Guise , ce sainjt 
martyr de bioiheureuse mémoire , ne l'ait pas fait 
aeopodier à un gibet ( ce Condé ) , quand il le tenait 
en $a puissance i; mais les grands diaUes d'en&r lui 
forciront le cul de soufre et de ppix ardente....... 

Et ce Condé et les huguenots ont au moins chacun 
cent miUe diables dans le ventre. » Est-il possible 
qu'on ait déshonoré la chaire par de pareilles gros* 
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Bièrétés ! On faisait courir le bruit qu'au mois d'oc- 
tobre 1567 le prince de Condé s'était fait couronner 
à Saint-Denis ; sur quoi un poète du temps; digne 
émule d'Adriasen , fit des stances dcwit on peut jugàr 
par ce titre : « La grande trahison et volme du rai 
ïîuillot, prince et seigneur de tous les larrons, bandolters-, 
sacrilèges, voleurs et brigands du royaume de France. » 
Le prince de Condé fut tué de la manière la plus 
atroce par Montesquiou, après la bataille de Jamac^ 
où il fut fait prisonnier le 13 mars 1669^ 



Maurice Pctocet, surnommé le petit feuillant, 
était un prédicateur danè le genre des Menot, d^è 
Maillard , etc. ; il vivait vers la fin du xvi* siècle. 
•Il était curé de Saint-Pierre-des-Arcis. Dans un ser- 
mon qu'il prêcha pendant le carême-à Notre-Dame 
de Paris , il déclama avec beaucoup de hardiesse 
fcôntre Henri lÛ et surtout contre une confrérie 
nouvelle de pénitents, qui avait été en processi<m 
dané la ville le jour de l'Annonciation. Il la qualifia 
dé confrérie d'hypocrites et d'athées. « J'ai été 
âTérti de bon lieu , ajouta-t-il , qu'hier au soir, qui 
était vendredi, la broche tournait pour ces gros 
pénitents , et qu'après avoir mangé lé gras chapon j 
Sis eurent pour collation de nuit le petit tendrdn 
qu'on leur tenait tout prêt. Ah malheureux hypo- 
crites! VOUS "Voue moquez de Dieu sous ce masque, 
fet portez par contenance un fouet à votre ceinture? 
Ce n'est pas là , de par Dieu , où il faudrait le por^ 
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ter; c'e«t sur votre do» et sur vos épaules, et vou^ 
en étriller très-bien , car il n'y a pas un de vous qui 
ne Fait mérité. » 

Ce prédicateur fut exilé. Le duc d'Epemon , l'un 
des pénitents de cette confrérie , voulut le voir et 
lui dit en plaisantant : « Monsieur le docteur , on dit 
» que vous faites rire les gens à votre sermon ; cela 
» n'est guère beau ; un prédicateur comme vous 
M doit prêcher pour édifier et non pas pour faire 
» rire. Monsieur, reprithardiment le Petit Feuillant^ 
» sachez que je ne prêche que la parole de Dieu , et 
» que ceux qui viennent à mes sermons pour rire 
» sont des méchants et des athées. Au reste je n'en 
» ai jamais tâiït fait rire en ma vie que vous en avez 
w fait pleurer. » 

Le dimanche 8 janvier 1589 , le même prédica- 
teur parlant du duc de Guise qui avait été tué à 
Blois , se tournant vers Madame de Nemours sa mère, 
qui était près de la chaire , dit : « O saint et glorieux 
martyr de Dieu , béni est le ventre qui t'a porté , et 
les mamelles qui t'ont allaité ! » 



Parmi les prédicateurs qui se sont fait un nom du 
temps de la Ligue, en vomissant des horreurs contre 
Henri BI et Heniji IV , on distingue Jean Boucher , 
docteur en théologie ' , curé de Saint-Benoît, ci- 



' Sermons de la simulée conversion , et nullité de la pré- 
tendue absolution de Henri de Bourbon , prince de Bearn , à 

8 
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devant prieur deSorl^nne et recteur de FUniversité* 
Ce fougueux prédicateur s'était d'abord déchaîné 
contre Henri III, avant que ce prince sortît de 
Paris. Ce roi le fit Venir , le traita de méchant et finit 
par lui 'pardonner à condition qu'il serait plus sage 
à l'avenir. Voici comment , quelque temps après , ce 
curé parla en chaire de ce monarque. « Ce teigneux 
)) est toujours coiffé à la turque, d'un turban, lequel 
» on ne lui a jamais vu ôter , même en communiant, 
» pour faire honneur à J.-C. ; et quand ce mal- 
» heureux hypocrite faisoit semblant d'aller contre 
y> les Reistres, il avoit un habit d'allemand fourré , 
» et des crochets d'argent , qui significwent la bonne 
» intelligence et accord qui étoient entre lui et ces 
» diables noirs* empistolétés : bref c'est un turc par 
)) la tête, un allemand par le corps, une harpie par 
)) les mains , un anglois par la jarretière , un polo- 
» nois par les pieds , et un vrai diable en l'ame. » 

Après la mort d'Henri m , la rage de cet énergu- 
mène redoubla contre Henri IV. Un jour il com- 
mença un de ses sermons par ces mots du Psalmiste. 
Eripe me de luto fœeis, qu'il expliquait ainsi : Seigneur, 
débourbez-'nofis , àtez-nous cette race de Bourbons , il n^en 
faut plus parler, ils sont tous hérétiques ou fauteurs des 
hérétiques. Interprétation aussi ridicule qu'insolente. 



Saint-Denis en France , le dîmanclie 26 juillet 1593 , par Jean 
Boucher. Paris, Chaudière, 1594,i>i-8% édition originale, 
vendue 60 liv. 19 s. , chez le dtic de la Vallîère , en 1784, et 
l'édition jouxte la copie de la même année , in-8** , n'a été 
portée qu'à 15 1. 19 s . 
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Uûe autrefois, le vendredi 19 mars 1593, préchant 
dans l'église Saint-Barthelemy , il dit qu'il falloit 
prier Dieu qu'il nous donnât un roy qui fût fils 
d'homme et non de bête , car , dit-il , ceux que no$ 
pohtiques demandent est fils d'une louve. 

Le lendemain de la réconciliation d'Henri IV , il 
monta en chaire dans l'éghse Saint-Méry , et vomit 
contre ce roi mille outrages ; il dit entre autres cho8ç$ 
que la cérémonie qui s'était faite à Sai^t•Denis ( le 
serment d'Henri IV entre les mains de l'archevêque 
de Bourges) n'était qu'une farce, que ce prince 
ayant été le matin à la messe , avait été au prêche la 
nuit suivante. Imposture révoltante ! 

Lorsqu'on apprit à Paris que le Roi avait été 
blessé d'un coup de pistolet dans les reins , à l'affaire 
d'Aumale , en mars 1592 , Boucher , dans son prône 
du 22 de ce mois, dit : « A la vérité, la chair du 
Béarnais, ou plutôt sa charogne, a esté entamée, 
mais elle n'a point esté enfoncée, à cause des ca- 
ractères (magiques) qu'on aMescouvert qu'il avoit 
sur luy. » Quelle infernale imagination ! Heureuse- 
ment la blessure était très-légère , la balle ayant été 
amcHlie par les habits et la chemise. 

Les sermons que prêcha Boucher à l'éghse de 
JS.-Méry pour prouver que la conversion d'Henri IV 
était nulle, sont au nombre de neuf; ils furent im- 
primés en 1594; mais les Parisiens étant rentrés dans 
le dçvoir en eurent tant de honte, qu'après la réduc- 
tion de Paris , la première chose qu'ils firent dès le 
lendemain fut de les faire brûler par le bourreau. 



\ 
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Jean Boucher fat chassé de Paris; retiré en Flandre, 
il composa le livre affreux de l'Apologie pour Jean 
€ha8tel, dans lequel il abuse continuellement de 
l'Ecriture Sainte pour "excuser cet assassin. 

Jacques Commelet, jésuite, étant à Paris en 1589, 
excita le peuple à la révolte au sujet des deux frères 
Nuises massacrés à Blois. Le jour de Noël, prêchant 
dans l'église de Saint-Barthelemy , et ayant pris 
^ur texte ce qui est au 3' livre des Juges , touchant 
Aod,de la tribu de Benjamin, qui tua Eglon roi des 
Moabites, il se mit à crier : « Vt nous faut un Aod, 
)) il nous faut un Aod , fût-il moine , fut-il soldat , 
)) fut-il goujat, fut-il berger, n'importe; il nous 
» faut un Aod , il ne faut plus que ce coup pour 
» mettre nos affaires au point que nous désirons. » 
Il loua beaucoup l'action de Jacques Clément et le 
mit entre les anges. On l'accuse d'avoir dit en chaire 
ces mots de David : Eripe me , Domine , de luto ut non 
infigar , et qu'il avait ajouté que David par un esprit 
prophétique avait entendu parler de la maison de 
Bourbon; cette plate bouffonnerie n'est point de 
Commelet , mais de Boucher comme nous l'avons 
dit. On reproche encore à Commelet d'avoir dit 
dans un sermon, que Dieu n'avait point la puissance 
de convertir le Roi (Henri IV), ni le Pape le pou- 
voir de l'absoudre. Ce blasphème est de Lincestre, 
Après la réduction de Paris , Commelet vint implorer 
la clémence du bon Henri , qui lui pardonna ' . 



Ce Commelet faisait beaucoup de grimaces en préchant ; 
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Lincestre , autre fameux prédicateur de la Ligue , 
4an8 le sermon de 1599 , qu'il fit à l'église de Saint- 
Barthélémy, déclara que le vilain Hérode (ana- 
gir^n^mie du nom Henri de Valois ) , n'était plus roi 
4e8. Français ;-il exigea de tous ses auditeurs le ser- 
ment d'employer jusqu'à la dernière obole de leur 
bourse , et jusqu'à la dernière goutte de leur sang 
pour v€pager la mort des Cuises, et pour cet 
effet leur &% lever la n^ain pour signe de consente^ 
meut- L^ prOTfiier président de Harlay qui assistait 
tranquillement à ce sprmon , fut personnellement 
provoqué par le piré^icateur qui lui cria : « Mon- 
sieur le président , levez la main , levez-la bien haut 
^n que tout le monde le voie ^ . » Un jour un 



fus^î , ^ns la pièce satjrrîque intitulée la Bibliothèque de 
madame de Montpensier^ od place les ^maces raccourcies da 
P, Commelet , mises en tablature par dçujo décotes d* Amiens, 

■ Ce président 'de Harlay était à l'oeil des prédicateurs de lai 
Ligue. L'Estoile racoute que « le samedi 27 mars 1593, Sin;ioi} 
Fîlheul , prieur de& Carmes à Paris , prescliant à Saint- André , 
rappela que le président de Harlay étant une fois vis-àrvis^de 
lui à Fœuvre dans Téglise Saînt-Bartlielemi où il prescboit , 
lui Filheul avoit dit qu'il y avoit un grand nombre de hug\ieuQts 
dans Paris , quç la justice ne faisoit pas semblant de voir ne 
congnoistre ; et que leur connivence es toit cause qu'il y avoit 
tant d'hérétiques. De quoi ledit de Harlay offensé et de ce qu'il 
Favoit ainsi prêché à'son nez, l'a voit envoyé quérir le lendemain, 
pour lui demander s'il congnoissoit quelques huguenots à Paris j 
que pour luy , il n'en congnoissoit point ; mais s'il en sçavoît, 
qu'il l'en de voit avertir, afin d'y mettre ordre, et non pas 
prcscher et déclamer de ceste façon en pleine chaire contre la jus- 
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des principaux ligueurs fit part à ce Lincestre des 
gcrupules qu'il ressentait de la haine qu'il portait à 
Henri III. Le bon curé lui répondit : « Moi , je n'eus 
pas fait scrupule de tuer le Roi à l'autel , quand 
même j'aurais eu le corps delMeu entre mes mains, n 
Quelle abominable firénésie ! 

La Reine-Mère ( Catherine de Médicis ) , mourut 
le 5 janvier 1589. Lestoile dit : « qu'elle étoit adorée 
et révérée à Blois comme la Junon de la Cour, mais 
qu'elle n'eut pas plutôt rendu le dernier soupir 
qu'on n'en fit noù plus compte que d'une chèvre 
morte. » En effet elle laisslei une réputation assez^ 



tice. Auquel il avoît respondu qu'il n'avoît preschë que la vérité, 
et ce que tout le monde dîsoît et savoit ; et qu'au surplus il en. 
congnoissoit beaucoup , desquels , s'il lui plai^oît , il dressenvît 
une liste et la lui apporteroit. Ce que ledit de fiarlay n'avoît 
voulu , et avoit bien fait , car il s'y eût vu tout le premier , 
comme celui qui n'a été autre toute sa vie , et qui ne valut 
jamais rien ; ce qu'il répéta par deux fois. » On conviendra que 
la hardiesse des prédicateurs dans ces ten^ps de tiroubles était 
poussée à l'excès. 

Ce Simon Filheul ne faisait nulle difficulté d'altérer la vérité 
dans ses déclamations passionnées. Par exemple, dans un sermon 
dirigé contre ceux de la religion pr. réf. , il disait : « Les filles 
de Genève se peuvent marier à dix-huit ans à qui bon leur 
semble , sans consentement de père , mère ni de parents ; et pour 
toutes raisons , elles ne sont tenues d'alléguer autre chose que 
ce beaiî texte : il vaut mieux se marier que briller ; et celles 
que les maris ne trouvent pucelles , se peuvent remarier à 
d'autres. » Ce n'est pas la seule fiction calomnieuse que l'oi^ 
rencontre dans les sermons de ces temps de malheur. 
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équivoque ' , sur laquelle Lineestre s'exprima ainsi 
dans son sermon du 8 janvier : « La Reine-Mère , 
dit-il , a fait beaucoup de bien et de mal , et croie 
qu'il y a encore plus de mal que de bien. Aujour- 
d'hui se présente une difficulté : savoir si l'église 
catholique doit prier pour die , qui a vécu si mal 
et soutenu souvent l'hérésie , encore que sur Ja fin 
elle ait tenu , dit-on , pour notre droite union , et 
n'ait consenti à la mort de nos bons princes ( les 
deux Guises); sur quoy je vous dirai que si vous 
voulez lui donner à l'aventure, par charité, un Pat^r 
et un Ave, il lui servira de ce qu'il pourra; je le 
laisse à votre liberté. » 

Un jour des cendres, ce Lineestre dit : « qu'il ne 
prêcheroit point l'évangile du carême parce qu'elle 



' L'Estoile dît encore « qu'on publia contre sa mémoire 
plusieurs pasquils et vers dont voici les meilleurs , faits pour 
luy servir d'épitaphe : 

«I Là Aeine qui cy gist fbt un diable et un aoge, 
Toute pleine de blâme et pleine de louange : 
BUe soutint l'Etat , et TEtat mit k bas ; 
Elle fit maônts accords et pas moins de débats ; 
Elle enfanta trois rois et cinq guerres civiles , 
Fit bastir des châteaux et ruiner des villes ; 
Fit bien de bonnes loix et de mauvais édits. 
Souhaite-lui , passant , enfer et paradis. » 

Catherine de Médicis, fille unique de Laurent de Mëdicîs , 
est née à Florence , en 1519 ; elle a épousé Henri II , roi de 
France, le 28 octobre 1533; veuve de ce prince en 1559 , elle 
est morte à Blois, le 5 janvier 1589; elle a eu beaucoup trop 
de part au gouvernement depuis la mort de Henri II. 
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étoit commune et qu'un chacun la sa voit ( évangile 
était alors du féminin ) , mais qu'il précheroit la vie, 
gestes et faits abominables de ce perfide tyran, 
Henri de Valois, ce tyran, ce magicien vendu au 
diable , etc. ... Il tira de sa poche un des chandeliers 
du Roi que les Seize avoient dérobé aux Capucins , 
et sur lequel étoient des satyres engravés , lesquels il 
affirmoit être les démons du Roi , et qijie ce tyran 
adoroit pour ses Dieux ; puis passant à Henri IV dans 
un autre sermon, il déclara, conime nous Tavons 
djt , qu'il n'étoit point en la puissance de Dieu de 
convertir ce prince hérétique,, et que le Pape n'avoit 
point pouvoir de l'absoudre et de le réhabiliter 
pour succéder à la couronne de France. » Qui croi- 
rait que ce lince^tre , ainsi que Commelet , ftireat 
les premiers à aller se jeter aux pieds de Henri IV, 
lorsqu'il eut détruit la Ligue? Ce Lincestre surtout fit 
de tels éloges du Roi et lui donna tant de louanges 
dans ses sermons royaux , qu'il ea fatiguait les plus 
grands partisans de ce prince. 

Cette conduite , dont le tournesol est l'emblème ^ 
nous rappelle l'histoire plaisante de ce bon curé des 
environs de Mantes, qui tout embrasé d'un saint en- 
thousiasme pour la Ligue, ne laissait passer aucun 
dimanche sans termina la prière de son prône par ces 
mots : 

» Mes chers frères , je vous recommande un Ave 
)) pour la très-sainte et très-glorieuse Ligue , ainsi 
» que pour ses soutiens. Soyons bien persuadés que 
» ce sont là nos rois véritables, et que le réprouve 
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» gascon (Heari IV) n'est qu'un tyrau maudit et 
» de l'Eglise et des hommes, » 

Mais il arriva que M. d' Aumale ( Charles de Lor- 
raine), commandant les troupes de la Ligue, en fit 
passer quelques-unes à travers, le villi^e si bien en^ 
doctrine , et le régiment traita le presbytère en pays 
ennenû " , 

Le dimanche vivant le même curé commença^ 
ainsi son prône ; 

« Mes frères , mfi» bons amis et pai:ois$ien8L , vous 
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« Ce n'est pas la première fois que cela était arrivé. L'Estoîfe 
laconte que « ce d'Aumale , l'un, des cbefs de la Ligue , ayant 
l^é quelques nombres de fressuriers , faucheurs et telles ca-? 
XUiilles qu'il conduîsoît en personne , disant qiji'il chercboit le$ 
Huguenots pour les dévaliser et massacrer , tua et pilla gentils- 
hommes et roturiers , prêtres , moines , etc. , sans épargner les 
églises ; faisant autant de maux que les plus échauffés hugue- 
nots. Aussi est-ce à faire à des badauds à croire que telles gens 
aie^t. aucune religion. » {Mémoires de V Histoire de France, 
collection de Pçtitat , tom. 46 , p, 292. ) • 

Ailleurs,, le même l'Estoile dit: « Le 7 juillet 1589, quel- 
ques troupes de la Ligue entrèrent par force dans Villeneuve- 
Saiot-Georges et firent mille brutalités et inhumanités. Il n'y 
avoit ni ordre , ni discipline militaire dans l'armée du duc de 
Mayenne, ni seulement apparence de veligion ; car quoiqu'ils se 
dissent catholiques, ils nelaissoient paa de manger publiquement 
dje la chair aux jours^ défendus. Bien plus pour prouver leur 
impiété , ils contraîgnoient les prêtres, le poignard sur la gorge, 
de baptiser ( c'est leur mot ) , les veaux , moutons , cochons , et 
de leur donner les noms de carpes , brochets , barbeaux ; et sur 
les plaintes qu'on en faisoit au duc de Mayenne , il répondoit : 
Il faut patienter , j'ai besoin de toutes mes pièces pour vaincre 
le tyran. » Ce tyran était Henri IV. ( Mcme tome , p. 405. ) 
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» savez tous comme sont venus ici les enragés gen- 

» darmes du Lorrain, comment ils ont tordu le 

» cou à mes poules , tiré le lard de mon pot , le 

» vin de ma cave , la ferine de mon grenier ; et de 

» son lit, ô misère! la pauvre Catherine, ma bonne 

» servante ? Eh bien , sachez que tous ces rois de la 

» Ligue ne sont rien que des incamés tyrans, et que 

» nous n'avons et ne devons avoir , reoonnoîtrc et 

» aimer que le très-brave et très-aimable Henri de 

» Bourbon. » 

A combien de gens ne pourrait-cm pas dire : «hi* 
tato nomine de te fabula narratur? 

Voici encore une girouette que le vent de la 
ligue n'a pu retenir dans son parti. C'est Jean Gué- 
rin, l'un des prédicateurs les plus furibonds qui 
s'opposèrent constamment aux justes droits de 
Henri IV sur la couronne de France. L'Estoile ra- 
conte que « lorsque le âége fût levé devant la Ferté- 
Milon (au commeiMîement de 1694) , les pré(feca- 
teurs de Paris firent dire force Pater et force Ave 
pour en remercier Dieu. Jean Guérin, entre autres, 
prescha que c'estoit un grand miracle et des plus 
extraordinaires de dire qu'une petite poignée de 
gens eussent fait lever le siège aa pldn minuict à 
ce maudit Beamois. Il l'appela plusieurs fois fils 

de p , et dit que sa mère éstoit si publique 

qu'elle se prestoit à tout le monde , et qu'il y avoit 
cinquante ou soixante ministres qui y alloient 
ordinairement les uns après les autres... Il dit en 
outre qu'il couroit une déclaration de ce méchant , 
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t 

que chacun en avoit, mesme leô grands, mais qu^il le» 
avertissoit de la mettre au feu s'ils estôieût sages, » 

Aussitôt qu'il apprit la conversion du Roi et 
Fabsolution qui lui avait été donnée à Saiht-Denys 
par l'archevêque de Bourges , il monta en chaire , 
fit une longue invective contre la personne de ce 
prince au sujet de sa conversion qu'il disait simulée , 
ft il exhorta ses auditeurs à prier Dieu avec lui 
qu'il lui plût d'inspirer au Pape de ne se point lais- 
ser fléchir aux feintes soumissions du Béarnais, et de 
se tenir ferme à ne vouloir point le recevoir au giron 
de l'Eglise quelqu'instance que ce prince lui en fit 
par ambassadeùrsu Le jour de la réduction de Paris , 
au moment que les Parisiens allaient ouvrir au Roi 
fes portes de leur ville , ce furieux s'efforça de porter 
les plus désespérés Hgueurs à se jeter sur les politiques 
et à massacrer tous ceux qui voulaient donner entrée 
au Roi. A peine Henri IV fut-il maître de la ville^ 
que ce lâche fanatique se jeta tout tremblant aux 
pieds de Targer, l'un des partisans du Roi , le priant 
de ne le point tuer et que de fait , s'il avait médit 
du Roi , il en dirait du bien et prêcherait le oon-» 
traire de ce qu'il avait prêché jusqu'à ce jour. 

Nous ne citerons pas un plus grand nombre de 
traits des prédicateurs du temps de la Ligue. 0» 
prêchaient tous la même chose. Les sermons de Jean 
Porthaise figurent à côté de ceux de Jean Boucher ' . 



■ Cinq sermoDs du R. P. F.-J. Porthaise, de l'ordre de 
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Papjgarole ' , Tun des plus furieux , écrivait au duo 
de Savoie : « Les prédicateurs fort offensés ajou-* 
tarent encore autres infimes raisons et prêchèrent 
deux fois le jour en chacune église durant le siège 
avec telle menée quiU ont oonfiripé le peuple à 
çettç résolution de vouloir plutôt mourir que de %& 
rendre , et menaçpient le premier qui parleroit de 
composition o» de paix , et les fenunes. protestèrent 
à leurs maris que plutôt de se rendre par famine , 
çUes voudroient manger tous leuys enfants* Le Roy, 
même de Navarre a confessé plusieurs fois que tout 
son mal venoî,t de^ prédicateurs et des curés, n Ce- 
pendant ces prédicateurs n'étaient pas partisans du 
duc de Mayenne, qui tenait la royauté sous le titre 
de lieutenant-général de l'Etat. Us ne Fépargnerent 
pa& dans leurs sermons. Le frère Ânastase Cochelet, 
probant l'évangile du navire des apôtres , dans lé- 



S. Franiçois y dcologal de l'église de Poitiers , esquek est 
traité tant de la simulée conversion du Roi de Navarre que du 
droit de l'absolution ecclésiastique. Paris, Gidll. Bichon, 
1594 , i/i.8«. Vendu 80 liv. chez le duc de la Vallière , en 
1784. 

' Je ne connais de Paulgarolte que ses u Leçons cathol^ques 
âur les doctrines de- l'Eglise, divisées en trois parties : i. Isi 
première appreste les armes pour combattre les hérétiques ; 
II. pour les endommager; la tierce pour se défendre contre 
iceux^ prononcées à Turin l'an 1582, par François Panigarole, 
milanais , de l'ordre de l'observance. » Trad. de l'italien , par 
G. C. T. (Guillaume Ghappuis, tourangeau). Lyon, 1585^ 
W.8*. 
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quel Notre Seigneur donnait , dit : « qu'à Texemplc 
des apôtres , il felloit exciter Dieu pour aider à la 
religion catholique et élire un roi pour gouverner 
FE^se en France , qui se perdoit et périssoit faute 
de roi , parce que le royaume de France ne pou voit 
subsister sans un roi , étant un royaume affeicté à la 
monarchie et non à la régence comme M. de 
Mayenne vouloit fedrc : ce qu'il ne falloit point souf- 
frir , mais passer outre à la nomination d'un bon 
roi catholique , à l'excluâon du roi de Navarre, » 
Le ft^re Guérin dont nous avons parlé , prêcha sur le 
même ton , et l'un et l'autre eurent ordre de la part 
du duc de Mayenne dé se comporter plus modeste- 
ment. 

Voici la liste des plus fameux prédicateurs des 
/Seize : 

Hamilton , curé de Saint-Cosme. 

Jeaû Boucher, cité plus haut, curé de Saint- 
Benoit. 

Guillaume Rose , évêque de Senlis. 

Christophe Aubry * , curé de Saint-André-des- 
Arcs. 



« Cet Aubry, consulté par Pierre Barrière pour savoir s'il 
pouvait sans scrupule attenter à la vie de Henri lY depuis sa 
conversion , traita ce scrupule de ba^telle et lui dit qu'il n'j 
avait que la mort du Roi qui pût assurer la religion catho- 
lique. Ce curé n'avait pas plus de respect pour la puissance 
ecclésiastique : un jour annonçant au peuple la mort de Sixte- 
Quint , il dit : « Dieu nous a délivrés d'un méchant Pape et 
j)olitique ; s'il eût vécu plus long-temps , on eût été étonné de 
Voir prêcher dans Paris contre le Pape, et il eût fallu le faire., » 
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Frère Bernard de Mont-Gaillard , dit le Petit 
Feuillant. 

François Pigenat , 4octeur de Sorbonne, curé de 
Saint^Nicolas-des-Champs, 

Jacques Commelet, jésuite. 

Guillaume Lucain , docteur. 

Jean Lincestre , curé de Saint-Gervais. 

Jacques Cueilly, curé de Saint-Gennain-l'Auxer^ 
rois. 

Feu Ardent , cordelier, Savoyard de naticm» 

Jean Guérin , docteur. 

Jacques Pelletier, curé de Saint-Jacques-de-lar 
Boucherie. 

Panigarole , Cochelet , et autres. On leur distri- 
buait , dit M. Yitri dans son manifeste , des doublons 
d'Espagne , pour les encourager à crier de plus en 
plus dans les chaires et y s^ner des invectives contre 
Henri lY. 



Plusieurs docteurs furent appelés par le Roi pour 
assister à sa conversion à Saint-Deny s ; de ce nombre 
furent : 
' René Benoist, curé de Saint-Eustache. 

Jean Chaviniac ou Chevenac, curé de Saint- 
Suipice. 

Oaude Morene , curé de Saint-Méry. 

Jean Lincestre , cité plus haut. 

Louis Séguier , doyen de Notre-Dame de Paris , et 
frère Olivier Béranger, jacobin. 

Le légat du Pape , ( le cardinal Sega ) , les menaça 
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des cenrares ecclésiastiques , s'ils se r^idaient à St.- 
Denys. Malgré cela ils y allèrent , mais leur conduite 
fut critiquée par leurs collègues attachés à la Ligue, 
et condanmée par le Légat* 

<c Un jour , dit Lestoile , un carme d'Orléans, à 
qui son évesque avoit fait prester serment de fidélité 
au Roy , mû de repentance, comme bon ligueur , en 
vint demander en grande humilité l'absolution au 
l^t qui la lui refusa , et le renvoyant rudement , 
lui respondit : non dabo, non daho , debebatis suf ferre 
martyrium. » 

Ce légat , lorsque le Roi fit son «itrée à Paris , 
refusa opinâtrément d'aller voir sa Majesté , « quoi- 
que, dit Lestoile , ce Prince eût usé en çon endroit 
d'of&es et de soumissions trop basses pour la majesté 
d'un si grand roy. » 



On sait que Henry IV a eu pour maîtresse 
M*"'' d'Entragues , marquise de Verneuil , qui était , 
dit-on^ impérieuse , méchante , emportée, peu déU- 
cate , coquette et plus ambitieuse que tendre. Un 
jour que le père Gonthier jésuite prêchait à saint 
Gervais , le Roi s'y rendit avec M'"* d'Entragues et 
plusieurs dames de la Cour. La Marquise fit pendant 
le sermon divers signes au Roi pour le faire rire. Le 
prédicateur indigné de cette conduite peu respec- 
tueuse , se tourne vers le Roi et lui dit : « Sire , ne 
vous lasserez-vous jamais de venir avec un sérail 
entendre la parole de Dieu, et de donner un si grand 
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^ôandale dans le lieu saint? » La marquise de Vemeuil 
voulait que le Roi punît le zèle du prédicateur. 
Henri IV, au lieu de se rendre à ses prières , retourna 
le lendemain au sermon ; et ayant rencontré le Père 
Gonthier comme il allait moiiter en chaire , il lui 
dit : « Mon Père, ne craignez rien; je vous remercie 
de votre correction, mais je vous prie de ne plus me 
la faire désormais en public. » 

EXTRAITS DES SERMONS DU P. VALLAblER. 

André Valladier , docteur en théologie , abbé de 
saint Arûoul de Metz , aumônier et prédicateur du 
Roi , est mort vers le milieu du xvn* siède; il a passé 
pourrundesmeilleursorateursdeson temps; on le 
demandait dans les principales villes du Royaume, 
et l'on se faisait un plaisir de Fentendre à la Cour ; 
son oraisoln funèbre de Henri IV surtout lui .attira 
de grands applaudissements. Eh bien, faut-il le dire? 
rien n'est plus ridicule , plus boursoufflé , plus vide 
de sens , plus burlesque que Téloquence de ce prédi- 
cateur ^ . « L'éloge funèbre en question n'est qu'un 



* I^e Père Romain Joly dit , dans son Histoire de laprédica^ 
tion, pag. 422, que w Valladier étoit dans ses sermons, un digne 
.émule .de Rabelais, qui associe dans son monstrueux Pantagruel 
ce que la Religion a de plus saint avec ce que le paganisme a de 
plus dissolu. Qu'on lise un de ses sermons de TAvent , on le 
trouvera peu distant de l'Histoire de Gargantua. Il a surtout un 
discours sur les sortilèges dans lequel , entre plusieurs conte» 
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galimatias quelquefois pompeux , quelquefois ram- 
pant et souvent inintelligible ; tous ses discours sont 
remplis des mêmes défauts : raisonnemaits pbiloso^ 
phiques souvent peu justes, fréquents passages d'au- 
teurs grecs et latins , auteurs payens et théologiens 
seolastiques ^ employés sans choix et sans raison , 
très-peu de morale solide , et moiuB encore de fortes 
preuves qui portent la conviction dans Fesprit du 
lecteur. » Telle est Topinion très-juste qu'avait des 
œuvres de Vfelladier * , l'auteur du Dictionnaire por^ 
tçtif des prédicateurs, ( Aûtoine Albert, prêtre ) ; Lym^ 
1757, i»-8*, p. 267-268. Mais venons à des preuves 
qui la justifient. 
Dans le sermon du mercredi des c^idres * , Fora- 



scandaleux, on voit celui d'une fille devenue enceinte sans 
accointance charnelle , rendu dans les termes les plus inconve- 
nants; et cela à propos de Luther qu'il prétend avoir été engendré 
par un incube *. Etait-il besoin , pour confondre cet hérésiarque, 
de lui imputer l'infamie d'une naissance imaginaire. » 

> Ces oeuvres consistent dans La Gainée philosophie de Vame ; 
ou sermons de FA vent prêches en 1612. Paris, 1614, i>i-8**. 
— La Métanéalogie sacrée eu sermons du Caresme, Rouen , 
1628, ï/i-S**. — Le Mariage diuin et spirituel entre Dieu et Vame, 
ou la Sainte-Eucharistie , Octai^e , 1 vol. m-8*. — Sermons 
pour toutes lés/êtes de Notre Seigneur. 1623, m-8<*. — Sermons 
pourVOctaçede l'Assomption. 1626, i/i-8°. — Oraisonfunèbre 
deM. le cardinal de Gi^rf, éi^éque de Metz. Paris , 1612, m-8«. 

* VoY. la Métanéalogie y p. 14 et 15. 

Incubé, terme de démonographie , signifie un démon qui, sous la figure 
humaine, aurait commerce avec une femme; et Succube est un démon qui 
prendrait la figure d'une femme pour avoir commerce avec im homme. 



— 130 — 

teur gourmande aini^i les dames sur leur toilette et 
sur tous les ornements dont elles couvrent leur chétif 

individu : 

M Glorieux , glorieuses , çà , il faut que je vous 
mette de lia cendre sur la tête, Damoyselles , que 
feictes-vous autre chose avec cet appareil vénérien 
de vanité , qu'une protestation de vostre vanité «t 
vilité devant Dieu et devant les hommes , chargeant 
et adultérant vostre poil de cendre et de poudre * , 
plâtrant vostre visage de céruse et de fenge , vestant 
tout le corps de soye , qui n'est que fiente de vers 

esclos d'une graine qui n'est que poussière * Et 

vous ne m'entendez pas? Voulez-vous voir que tout 
vostre £aict n'est qu'orgueil, ambition, superbe, h ypo- 
crisie , c'eBt-à-dire cendre et poudre? Vous voulez: 
que je croye que vostre poil est gris : hypocrisie , 
menterie détestable; * ce n'est que poussière, iris de 
Florence, poudre deCypre, attisons des sommiers. 
Vous me voulez faire penser que ce teinct est le 
vostre : hypocrisie , menterie ; ce n'est que piastre , 
ce n'est que vermillon et céruse. Vous voulez pa- 
roistre grande, et vous mentez; vous estes naine, 
c'est le marchepied de vos patins qui vous hausse ; 
hypocrisie et menterie insupportable. Vous jactez 



« C'est vers la fin du xvi» siècle que l'on commença à faire 
usage de la poudre à poudrer. 

a La connaissance des vers à soie, et leur culture étaient 
alors bien différentes de ce qu'elles sont aujourd'hui. 
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( vantez ) vostre belle perruque ^ : ô menteuses , 6 
piperesses , elle est empruntée ; ce sont les cheveux 
de quelque gueuse , mesme bien souvent de quelque 



» Dans ce temps , le mot perruque signifiait simplement la 
cheyelure naturelle , et nullement ce tissu de cheveux postiches 
dont les chauves se couvrent la tête. 

' Dès le XV* siècle , Bemardo Bellincionî , poète florentin , 
disait : 

Perché Assalon mori p^ la parruca, 

Hugues Salel , poète français , mort en 1553, parle ainsi de 
la majesté de Jupiter , dans sa traduction de l'Iliade : 

Au seul mouvoir de sa perruque sainte 
I>e grand Olympe en tremble tout de crainte. 

Le vieux tragique Gamier , dans sa Troad^ , fait dire à 
Hécube dans le récit du meurtre de Priam par Pyrrhus : 

Le bon homme il tira par sa perruque grise, 
L'arrachant des autels , notre vaine franchise. 

Et Pierre de Saint-Louis , dans. son poème de la Made laine , 
faisant la description de la personne de Jésus-Christ, dit : 

Sa perruque est dorée et sa mine est si belle , 
Qu^il ne s*eu vit jamais dans la terre une telle ; 
Qui le voit est ravi de son bel entregent. 
Que si son poil est d'or, si sa voix est d'argent, 
bataille avec cela ne peut être que riche 

Il est certain que dans toutes ces citations, le moi perruque est 
pris pour chevelure naturelle; et ce n'est que vers les commence- 
ments du XVII® siècle , époque où l'art avec lequel on travailla les 
cheveux postiches ne permit plus de les distinguer des cheveux 
naturels , que fut fixée l'acception actuelle du mot perruque. 
Les essais qui avaient paru précédemment s'appeXaient /ausse 
perruque, perruque faincte, comme dit le vieux poète Coquillart 
en parlant de perruques faites avec crin de cheval. Ainsi c'était 
tout le contraire de l'acception actuelle du mot perruque. 
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pendue, que vous avez achetéschez la pemiquière. Ces 
carcans de perles , ces pendants d'dreilleâ , ces tièheû 
enseignes , ces bagues aux doigts , ces bracelets d'or , 
ces robes de soye , ces rabats de linomple , ces cottes 
de draps d'or et d'argent , ces tresses , ces roses , ce» 
riches attifets sont beautez de la terre , et non les 
vostres qui ne sont que fumier et cloaques d'ordure. 
Ce sont tous des masques de vos testes , de vos 
oreilles , de vostre poictrine , de vos mains , de vos 
bras, de tout vostre corps. Les masques qtii 
couroient ces jours passez les rues ne masquent 
que le visage , et vous , vous masquez et démentez 
toutes les parties de vostre corps. Hypocrisie, hypo- 
crisie, imposture horrible, laquelle injurie Dieu, 
faict honte à la nature , offense les hommes , scan- 
dalise les anges et festoyé les diables O piperie 

irrémédiable de nostre chrestienté ! Bon Dieu ! pour- 
quoy ne vous contentez- vous de vostre beauté natu- 
relle? Tout le reste de cet attelage de vanité n'est 
que cendre, que boue, que risée et moquerie. Au 
pied de la lettre, toutes vos piafes ne sont que poudre : 
poudre de teste , poudre de visage , poudre de veste- 
ment, poudre de gloire, poudre de vanité , poudre 
d'hypocrisie!.... » 

Ce même prédicateur fait un singulier rappro- 
chement du paon avec Jésus-Christ, dans son sermon 
pour le second dimanche de carême : 

« Le paon gentil et miste , dit-il , bien que par 
la parfaite beauté de sa houppe , par la rareté et 
noblesse de sa teste , par la gentillesse et netteté de 
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$0Bi COU, par l'ornement de ses pennes (plnmes) et 
par la majesté de tout le reste de son corps , il ravit 
tous ceux qui le contemplent attentivement , toute- 
fois au r^OLContre de sa femelle ,, pour l'attirer à son 
amour , il déployé sa pompe ^ fait montre et parade 
de son plumage bigarré et rioUé piollé , se présente 
à elle aveq piafe , et luy donne la plus belle visée 
de sa roue. De mesme, ceDiéu admirable, amoureux 
des hommes, pour nous ravir d'amour à soy, 
desploye le lustre de ses plus accomplies beautez , 
et comme un amant transporté de sa bien-aimée, 
se pare , se montre pour nous allécher à cette trans- 
formation de nous en luy , de nostre misère en sa 
gloire. » Quelle comparaison i. 

Le lion est aussi mentionné- honorablement par 
Valladier dans l'un de ses sermons ( celui du mardi 
du second dimanche de carême ) où il prétend que 
les qualités du lion doivent être appropriées aux 
prélats et aux magistrats. Voici comment il s'exprime 
à ce sujet, p. 427 de la Métanéaloffie : 

« Le lyon a cinq merveilleuses propriétez : l^it 
dort les. yeux ouvert» ; il démène sa queue en dor- 
mant , ayant comme honte qu'on pense qu'il dorme , 
comme s'il savoit ce mot d'un grand capitaine chez 
Homère : « Il n'est pas séant qu'un homme de 
commandement dorme toute la nuict. » Et si bien 
que plusieurs graves auteurs ont cuidé> ( pensé ) et 
escrit que le lyon ne dormoit jamais. Ainsi l'escrit 
Manéton à Hérodote* Aristote dit que cela n'est pas 
possible, miais qu'il fait semblant de ne point dor- 



L 
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mir. 2" Sa voix est sî espouvantable que les autres 
bestes l'oyant heurler ( rugir ) en tombent mortes à 
terre , ou bien , ce disent S. Basile et S. Ambroise , 
en tombent pasmées , de sorte qu'on les peut prendre 
facilement, si farouches qu'elles soient. 3** Albert- 
le-Grand dit une chose remarquable , que le cheval 
venant à passer sur les traces où a passé le lyon , il 
^ s'arreste tout court , et n'y a moyen de le foire pas-, 
ser plus avant. V Et outre ce , a cela d'admirable 
qu'il est grand justicier. AElian escrit qu'un mesme 
maistre avoit nourry un lyon , un ours et un chien ^ 
et que le lyon vivoit avec eux en fort boïine intèlli-. 
gence ; mais advenant que l'ours , de rage sauvage , 
deschira le chien, le. lyon sur-le-champ en fit jus- 
tice et mit en pièces l'ours. 5" D. est si généreux , 
qu'il n'y a chose au monde qui le puisse espouvan- 
ter ; mesme quand on le tue à coups d'espées , il 
n'en fait aucun semblant , ayant comme honte de 
se plaindre, et que l'on pense qu'il craigne la 

mort » L'orateur fait ensuite une longue appli^ 

cation de chacune de ces qualités aux prélats , ma- 
gistrats et à tous supérieurs^ comme devant leur 
servir de modèles , tant pour la vigilance et le main-^ 
tien sévère , que pour la justice et l'intrépidité qui 
doivent les caractériser en toute occasion. 

Ce n'est pas seulement dans ses sermons que 
Yalladier a fait usage de ce style bizarre,, il l'a 
employé d'une manière encore plus ridicule dans 
d'autres ouvrages, et surtout dans certaines dédi- 
caces. Nous rapporterons d'abord celle ou'il a adres- 
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sée à Marie de Médîci» en tête du recueil de se» ser- 
mons de F Avent , publiés en, 1612, in-S*. Nous la 
donnons textuellement. 

A LA REINE MERE. 

' Madame, 

« Le divin amoureux chastement passioné des 
parfaictes beautez de Téspouse, chef-d'œuvre de son 
idée étemelle , s'occupant doucement à Fàdmiration 
des merveilles que la nature a le plus enrichies en 
l'architecture admirable de votre sexe , me licentie 
de les relever d'un grand étage plus haut , jusqu'au 
couronnement du frontispice de l'ame ; c'est tout 
le projet de cet ouvrage que je présente à Vostre 
Majesté où je vais côtoyant les femelles beautez 
d'uhe dame parfaicte , en parallèle des agréables 
pourfils de la substance immortelle ^i anime ce 
corps , source CMÎginaire de toutes ces beautés pas- 
sagères et évanouissantes; je le vois se mirant ores 
dedans les agréables rapports et Unéamens d'un 
visage attrayant. Tantôt haut louant l'artifice de 
cette poictrine , jumelle ouvrière , artiste de la U- 
queur nourricière des vivants ; puis admirant avec 
un chaste^ mais éloquent silence, la divine fécondité 
du sein du jardin maternel , ouvrier émerveillable 
de la propagation de notre espèce. 

» Ce sont comme les trois étages de cette struc- 
tureet de ce palais royal , que la saincte triade ar- 
chitectrice de l'univers bâtit de la côte d'Adam , 
puisque le répertoire ss^cré de la Genèse saincte nous 
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dit signament que Dieu bâtit la f^nme eomme 
UD beau palçiis, et œdiflcavit , etc. Le Seigneur Dieu 
bâtit et édifia la femme de la côte qu'il avait prince 
en Adam. Le Père effigia sa providence en la struc- 
ture de la poictriiie nourricière ; le Fils, sa sapience 
en la perspective raccourcie des sens éminents en la 
face ; le Sai^ct-Espril; , sa, bonté en la fécondité du 
parterre plantureux, où germent le« humains., 
comme airbres renve^-sé^ en la philosophie plato- 
nique. 

» CJe visage albastrin aux yeux de colombe , à là 
tresse crespée de mille crespillons en guise de trou- 
peaux qui repaissent errants et comme ondoyants 
et vagabonds aux coteaux de Galaad ; aux deux ran- 
gées de perles orientales, blanches comme les 
ouailles qui sortent du lavoir ; aux jouea vérécondes 
et verm^eill^s , comme la fente d'une grenade ; aux 
lèvres déliées et empourprées „ comme un filet de 
soie cramoisiue , d'où découle le miel avec l'ambre 
et le beaume, est vraimen,t le séjour agréable où 
Pindare le ppëte faisait asseoir les Grâces Gantes. 
Là se découvrent tous les traits et attraits de la belle 
nature , le brillant des astres , du soleil et de la 
lune ; la variété de l'iris , la lueur de l'aiir douce- 
ment éclairé, le lustre aijgentin, et crystallin des 
Nayades; l'eau, le rond, l,e clair gai de la perle, 
le bril du diamant , le feu de l'escarboucle , l'attrait 
de l'aimant et de l'ambre , le vermeil de la rose , 
la blancheur du lys , le filtre et le charme dange- 
reux de la nature enchanteresse ; si bien que les 
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Arabes , pour naïfar en hiérogliphe efficace cette 
beauté femelle , lui ont donné un regard d^aimant 
et d'ambre, pour sommairement découvrir tous les 
^ichantements , les grâces et les attraits de cette 
partie supérieure et comme céleste d'un beau corps. 
» Quant aux deux fontaines crystallines de laict 
que l'époux s'éme être si belles , quàm putchrœ sunt 
mammœ tuœl que vos mamelles sont belles! qu'il 
dit être meilleures que le vin, qu'il compare ores 
aux grains de raisin de la vigne arrondis en perfec- 
tion et remplis de liqueur agréable ; ores aux faom 
jumeaux du chevreuil, polis, rebondis et refaits; 
combien de merveilles et de sucre y a cachés le Créa- 
teur ! où le sang s'adoudt et s'emmielle , où tout 
Butant qu'il y a de veines proches ou éloignées en 
tout le corps , dédiargent par consentements secrets 
et transpirations occultes, leurs plus bénignes in- 
fiu^Aces ahmentaires , avec telle providence de la 
sage et vigoureuse nature , que si la mère se trouvoit 
frustrée des ahmens ordinaires, elle se porteroit à 
digérer jusqu'aux métaux , et à influer jusqu'à la 
dernière goutte de son sang, avant que de laisser 
vukies ces sources miraculeuses du premier ahment. 
Tellement que souvent nous voyons toutes les com- 
plexions et comme tout l'être des nourrices , décou- 
ler par ces deux canaux à la constitution comme 
nouvelle de leurs nourrissons, deux magasins de 
manne, deux sources d'ambroisie, deux fontaines 
de nectar, deux cannes de sucre , deux cruches de 
miel , deux plantes de beaunie , deux montres de 
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rhorloge intérieure de la mère, deux bastions et 
remparts du cœur, deux cataractes de la nature ea-^ 
fantine, altérée. 

» Pour le pratelîn principal de la génération , 
l'époux le découvre et l'admire en se taisant , abêque 
00 quod intrinsecù» latet, sans ce qu'elle a de caché y 
qui est son refirdn ordinaire , après qu'il a exprimé 
les autres beautés* Saint Jérôme et autres doctea 
l'entendent ainsi ; et il y a apparence que ce qui nous 
est le plus caché et le plus incompréhensible en 
cette divine fabrique , s'entend par son secret , et 
se découvre par son silence. Si l'appelle-t-il tantôt 
hortus conclusuSy un jardin biea cJos, parce qu'elle 
est chaste; tantôt fons signaéus, fontaine bien scellée, 
parce qu'elle est vouée et dédiée à son époux ; tantôt 
puteus aquarum viventium, un puits d'eaux vives, 
puisque c'est de là que nous puisons la vie ; tantôt 
venter tuus sicut acervu$ tritici vatlatus liliis, une gerbe 
de froment ^ avec une cloison de, lis , à cause qu'il 
est pudiquement fécond, fécondement pudique. 
Magasin de merveilles en la nature animale , de con- 
cevoir, i*etenir, former, organiser, fomenter, engen- 
drer et renvoyer à la vie ce divin animal qui doit 
maîtriser toute la nature créée; partie cachée à la vue, 
mais tellement alliée avec les deux rivières de laict , 
que par-là , comme par le quadran , elle manife^;e 
ses affections , ses dispositions , ses accidents et sym- 
ptômes , et du fruit qu'elle porte , s'il est conça , s'il 
est sain ou infirme , s'il est mâle ou femelle. 

» n faudroit un plus expert anatomiste que moi 
pour exprimer et admirer ces grands ouvrages de la 
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main toute puissante de l'ouvrier ; et quand j*y au-^ 
rois apporté la dernière perfection , secondé par de 
Jbeaux et curieui^ esprits de tous les siècles , ce seroit 
simplement une plate peinture des rares perfections 
que ce grand Dieu, votre facteur, a élargi en la 
structure de ce beau corps vraiment royal, et, 
pour parler avec un grand philosophe , digne d'em- 
pire , et le palais le plus capable de loger cette ame 
très auguste , douée de toutes les perfections dignes 
de la première princesse de la terre habitable. . . » 

Tel est le chef-d'œuvre adressé par Valladier à 
Marie de Médicis. Le Père Romain Joly s'en exprime 
ainsi dans son Histoire de la prédication j p. 421 : 
« Cette Epître dédicatoire , dit-il , a bien lieu d'é- 
tonner ; on la prendroit pour un extrait du Traité 
attribué à Albert le Grand cf^ Arcanis mulierum.,. 
L'auteur semHeroit avoir calqué le portrait de la 
ReW sur celui de la mattresse de Ronsard. On re- 
trouve dans cette monstrueuse épitre, plusieurs 
expressions du même poète parlant d'une fontaine 
où sa nymphe avoit pris le bain. Quel étrange 
compliment à une Reine dans^ la bouche d'un prédi- 
cateur j^ à la tête d'un ouvrage où tout doit respirer 
la piété, la modestie chrétienne. » 

Le Père Valladier a aussi dédié sa Métanéalogie 
sacrée au roi Louis XJII , fils de Marie de Médicis. Le 
style de cette seconde épître va de pair avec celui de 
la dédicace précédente ; nous nous contenterons d'en 
rapporter quelques fragments. L'auteur débute par 
un portrait peu flatteur des beaux esprits de son 
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tempe 9 ayant peu ^ foi» maisi beaucoup d'ardeur 
pour les plaisirs : 

« Sire, dit-il, je ue suis point de Tadvis des pa- 
rasites épicuriens , volages avortons de notre chris-^ 
tianisme , duquel ils portent le masque seulement , 
autant esloignez de Feffiect que proches du paga-. 
nisme d'Epicure leur oracle, fls caressent leurs sens, 
idolâtrent leur aise , détestent et bannissent de leurs 
porches l'austérité , l'affliction et la douleur qu'ils 
appellent sinistres augures, malheurs et cholères 
adustes de Dieu ; mesurent la féhcité par la prospé- 
rité , ana^e et indolence ; mettent le souverain bien 
au souverain rien , en une vie joyeuse , libertine , 
licencieuse , toute de sucre ; au partir de là , rampent 
par terre, ne s'évertuent de rien , si ce n'est à chas- 
ser avec Domitien aux mouches de leurs fantasques 
et laborieuses oysivetez ; fainéants , poltrons , casa- 
niers à tout , hormis à la curée de leur brutalité ; et, 
pour le faire court , dressent des autels au cas fortuit 
qu'ils appellent effrontément fatalité, des temples à 
la témérité, des. obéhsques à l'impudence, ne re^ 
gardant jamais lé Ciel que par le refleschissement 
élusoire de leur cristal triangulairement rabattu ; se 
rient de la Divinité , dénigrent et gaussent sa pro- 
vidence qu'ils mettent sur le trottoir ; masquent la 
Religion dont ils font le momon, gazouillent sou- 
vent, cajolent, rient toujours, ne discourent jamais, 
et enfin périssent à la pipée de leur humeur sybari- 
tique et camadère. Chrétiens en taille douce , 
Héhogabales mignons en reUef, damoyseaux et 
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douillets de haute gi^isse, qui nWt encore sçu 
comprendre la première lettre de l'alphabet du 
Christianisme. Ils grommellent entre dents et de- 
mandent d'où vient que l'impie est le bienheureux 
du monde, le perfide est honoré , l'athée prospéré , 
là où les plus âpres et les plus ardents sectateurs de 
vertu , et les plus assidus adorateurs de la Divinité, 
sont malmenez , enviez , affligez , mesme ordinaire^ 
ment calomniez , vrais jouets d'infortune , bande- 
roUes de malheur en ce coUsée sublunaire de mé^ 
langes et manies misérables, eux qui devroient tenir 
le rang de spectacle favorable et de premier projet 
gracieux de la divine et aimable Providence. 

« C'est icy, Sire, la première et la demiàt^ page 
de la thécdogie chrestienne la plus acromatique» 
Dieu afflige les siens , prospère les meschans ; mais , 
au rdtK)urs , persécute à outrance les pervers , eslève 
et fortune les vertuetix au delà du commun, comble 
ses serviteurs de faveurs mesme passagères , jusques 
aucentujde, et ne les laisse jamais despourvus de ses 
grâces. Grâcesdu ciel, grâces de la terre, rosées d'en 
haut, rosées d'en bas, bénédictions de Jacob, double 
portion de Benjamin le chéri de Dieu , foisonnant la 
moisson d'Âbel , fécondant les troupeaux de Jacob , 
redoublant les honneurs de Joseph, croisant les 
bénédictions d'Ephraim , aggrandissant David , en- 
richissant Salomon » 

L'orateur , après avoir parlé des bons Rois que 
la Providence a éprouvés par des rigueurs , s'écrie : 
(l Tout ce déduict mélancolique mais catholique , 



— 142 — 

lamentable mais véritable, raboteux mais savoureux, 
n'est que le suc et la quintessence du psalme xxxvi , 
îioli cemulari in malignantibm , où vostre maj^té très 
chrestienne trouvera de quoi emmieller les furieuses 
atteintes et rudes bourrasques qui ont voulu in- 
quiéter et esbranler sa minorité ; la perte irrépa- 
rable d'un pèreincomparaUe qui touchoit desjàdu 
bout du doigt le zenit de Taigle impériale , poussant 
à son dernier ascendant la grandeur originaire delà 
fleur de lys , avec Festonnement et admiration de 
toute TEurope ; les serpentaux lesquels dès-lors rom- 
pants sur vostre berceau , ont voulu faire essay de 
vostre puissance herculine, qui les a escachez .et 
estouffez au premier abord de son enfance réformi- 
dable et invincible , par cette majesté libérale, par 
cet âge colombin, par cette candeur irrépro- 
chable Sang-sues importunes et insatiables de 

TEstat , qui ont presque espuisé jusqu'à la dernière 
goutte découlant de vos pauvres sujets , enchmssant 
de la ruine du peuple le service que naturdlement 
ils vous doivent; lesquels non contens d'avoir semé 
la divorce de Religion en l'Eglise, n'ont jamais 
cessé dès leur révolte genevoise de gejienner l'Ëstat^ 
de violenter les Roys vos prédécesseurs , de lacérer 
la monarchie , de secouer la domination émanée de 
Dieu , d'establir un Estât dans le cœur de l'Estat, 
d'espauler et estançonner les prétextes de leurs esprits 
inquiets, brillans, remuans et essorets, autant 
ennemis de l'unité et divine intelligence monar-* 
chique, que du repos , de la paix et delà concOTde 
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catholique. Venimeuses vipères très cachées et cou- 
vertes y lesquelles ne peuvent esclore leur§ malignes 
et sacrilèges inventions , qu'avec le démembrement 
et lacération des entrailles de la patrie leur mère 

» Cependant nous avons vu, déploré et gémi 
vostre enfance troublée, votre jeunesse assaillie, vos 
finances espuisées , vos sujects rebellez , vos desseins 
contrôlez , vos volontez contestées , vostre patience 
assiégée , vostre bonté conculquée , vostre puissance 
ravalée, vostre authorité abattue, voetrç sceptre 
profané, vostre sacrée onction vilipendée, vostre 
royaume esbranlé, vostre repos altéré ; bref , quel 
labyrinthe de maux n'a enveloppé non seulemait 
vostre saincte et aymable minorité , ains encore les 
premières entreprinses et justes essays de vostre 
majorité, par les trames calvinesques ennemies de 
vostre religion et de vostre estât? 

» Grâces immortelles au Dieu tout puissant. Cette 
Ariane admirable , je dis votre très honorée et très 
chère dame la Royne mère vous a esté déesse de paix 
et le fil vous développant et dévidant de ce monde 
d'angoisses. Sire, je ne flatte jamais, mienne qualité 

naturelle De tant de Roynes de France , il 

sera très difficile de marquer une princesse ou plus 
agitée en si peu de temps , ou si traversée en son ad- 
mirable régence, ou si courageuse en ses entreprises , 
si fortunée en ses succès , si sage en ses conseils , si 
pieuse en sa rehgion , si Ubérale en ses dons , si por- 
tée au bien de l'Ëstat , si passionnée au soulagement 
et repos de vostre peuple. Il semble que toutes les 
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tempeste» et tourmentes ayent voulu expérimenter 
le rocher immuable de sa constance; sa seule trop 
grande bonté , facilité , libéralité , af faHlité et pa- 
tience lui ont esgalé ces tourbillons ^ soulevé ces 
ondes et ces vagues , suscité ces bourasques : heu- 
reuses secousses, puisque de cette touffe dévoient 
bourgeonner tant d'ohves, de palmes et de lauriers 
à cette nonlpareille princesse victorieuse de la cor- 
ruption et malice du siècle » 

L'auteur termine ainsi cette dédicace : « Me 

restant tousjours , Sire , cette volonté gaillarde , 
ù(mstante , courageuse et insatiable de servir cordia- 
blement (^ic)^ candidement , constament, unique^ 
ment et efficacement Vostre Majesté, après Dieu, 
sans respect, sans peur et sans crainte de tout et 
partout, et sans autre retenue que du Ciel et de 
vous , là où et quand elle me jugera pouvoir la ser- 
vir <et me tenir pour celuy qui a destiné, voué et 
solemnellement juré de vivre et mourir, 

» DE VOSTRE MAJESTÉ, 

» Le très humble , très fidèle et très ohéissant 
serviteur et sujet , 

» André Yalladier , abbé de S. Àmoul. 

» De Paris , ce 27 septembre (1616) jjaur de S, Cosme et 
S. Damien, natal très heureux j très auguste et très glorieux 
de Vostre Majesté, n 

Trêve à l'éloquence du Père Valladiar, dont la 
fécondité pourrait nous fournir bien d'autres ex- 
traits , car, dans la préface précédente , il dit encore 
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au Roy : « Taj pasaé mes ennuis à Testude et service 
que je dois au public et à Votre Majesté , mais don- 
nant le change au malin ennemi de mon repos , j'ay 
encore sept autres tomes , sept nouvelles batterie* 
pour briser le crâne à Fcnvie, et je les ai déjà mis 
au net à rèternelle confusion de mes ennemis. C'est 
à savoir : 1** des Festes de Jésus-Christ ; 2* des Festes 
de la glorieuse Vierge; 3* du dernier Jugement;* 
V des Dimanches de l'année ; 5* des Solemnitez Aen 
Saincts ; 6* des divines Tapisseries ou stromes dé la 
pénitence ; 7* enfin mon sainct Augustih catholique,^ 
apostohque et romain. — Très-résolu et obstiné , 
ajoute Tauteur, à briteret enfoncer toutes les puis- 
sances infernales à mesure qu'elles poursuivront de 
m'^ttaquer et troubler mon repos. » 
Laissons donc en repos le P. Valladier. 



ANECDOTES. 



Franç(MS Faure, cordelier, prêchait un jour la 
Passion à SaiùtrGermaiii4''Âiixerroi8; il avait com? 
jnaicé son sermon lorsque la reine Anne d'Autriche 
arriva. Le respect et Tusage figeaient qu'il reDomr 
mençàt; alors faisant allusion à son sujet et s'adres- 
sant à la Reine, il lui dit comme Enée à Didon : 

Infandunl , Regîna , jubés renovare dolorem. 

Cela fut très-âppîaudi dans le temps. Faure était 
prédicateur du Roi ; il fut nommé évêque de Glan- 
dèves par Louis XTV; le 6 mars 1651 , et fut trans- 

10 
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féré à Févêché d'Âmia^d en 1 653 ; il mourut à Pam 
le 11 mai 1687. 



n parait que Mdherbe était assez familier avec 
M. rarchevêqi;ie de Rouen , puisqu'on lui prête la 
plaisanterie suivante, assez déplacée , ce nous semble. 
Ce poète avait Thahitude de faire la méridienne , 
c'est-à-dire de sommeiller après son diner ; un jour 
que cela lui arriva chez le prélat en question , celui- 
ci réveilla , et l'invita à venir l'entendre prêcher. 
« Ah! dispensez-m'en, Monseigneur^ répondit le 
poète y je dormirai bien sans cela. » 



Balzac', dans ses Œuvres diverses , dise. VI, parle 
d'un capucin qui prêchait devant le sacré collège 
et qu'il a vu à Rome ; on le nommait Jérôme de 
Narni. Il avait un air majestueux , un beau son de 
voix, un langage épuré, de très-bonnes mœurs 
et beaucoup de zèle. Un joiu* ayant prêché devant 
le Souverain Pontife sur l'obligation de la résidence, 
trente évêques qui l'eatendireat s'enfuirent dès le 
lendemain dans leurs diocèses. 



Antoine Delor, docteur en théologie , et prieur du 
grand couvent de Sainte-Marie du MontrCarmel à 
Toulouse, a publié en 1623 des Sermops salutaires sur 
tous les jours de carême. Dans celui de la Providence, 
il commence ainsi : « Quelle merveille que les 
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choses divines et célestes nous soient cachées, attenda 
. que les choses que nous voyons et que nous tou- 
chons échappent à notre connoissance. » Puis il 
termine son exorde par six mauvais vers français 
qu'il trouve admirables. On jugera encore mieux ce 
docteur par le passage suivant tiré du même ser*- 
mon : « Si le Soleil nous éclaire, si Mers nous rend 
valeureux , si la Lvne nous rend diligens , Mercure 
paisibles , Jupiter victorieux , Vénuê amoureux , 5^* 
^me maussades , c'est la divine Providence qui l'a 
ainsi voulu. . . . Cest cette mère nourricière du genre 
humain qui distribue la subsistance à tout le monde» 
Dites-moi , qui nourrit ce grand nombre de pauvres 
capucins^ chartreux, récollets, dominicains, au- 
gustins, iranciscdins , carmes et autres religieux? 
qui nourrit cette nombreuse et sainte troupe <fe tapt 
de pauvres religieuses, tant de malades et de néces- 
siteux dans les hôpitaux et ma ladreries? C'est la 
Providence. . . » La fin de ce passage est bien ; mais 
à quoi bon l'avoir fait précéder d'une prétendue 
influence des planètes, attribuée à la -Providence ? 
C'était l'esprit du temps. 



Un curé de village, comptant sur l'ignorance 
extrême de son auditoire, lui présentait toujours les 
personnages de l'Ancien Testament, agissant à lu 
moderne; et l'on peut, dire qu'il poussait ses ana* 
dbronismes à l'excès. Parlant un jour du meurtre 
d'Abel dans un de ses sermons , il commença ainsi 
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cet épisode : « Adam eut d'abord deux fils , mais ils 
ne se resseiûbloient guère ni pour le caractère , ni • 
pour la conduite. L'un , Abel , étoit doux comme 
un mouton , sage comme un ange , obéissant à ses 
père et mère ; il alloit tous les jours à la messe et 
souvent à confesse , et payoit exactement la dixme 
à son curé. L'autre au contraire , Gain , étoit un 
diable , un vaurien , un mauvais sujet , qui ne fai- 
soit rien de tout cela ; mi'^hant , jaloux , furieux , il 
envoyoit promener père , mère et curé ; il n'entroit 
jamais à l'église; aussi touma-t-il fort maL II tua 
son frère Abel , et il fut damné. Abel fut tué, à la 
vérité; mais il alla droit en paradis sans passer par 

le purgatoire » Ce bon curé disait encore que 

lorsqu' Abraham menait son fils Isaac sur la mon- 
tagne pour le sacrifier, chemin faisant ils récitèrent 
force Pater et force Ave; c'est ce qui fit changer de 
résolution à Dieu , qui se contenta de la soumission 
du père , et sauva la vie au fils. Une autre fois, le 
même prédicateur, parlant de la Salutation angé- 
lique , prétendit que Fange Gabriel , venant annon- 
cer à la Sainte Vierge qu'elle serait mèçe du Christ, 
la trouva saintement occupée à dire son chapelet et 
à prier Dieu dans ses Heures. « Il est vrai , ajoutait- 
il , que ce n'étoit ni en latin , ni en françois , mais 
en hébreu. » Le bon curé se trompe; son érudition 
(n'allait pas jusque là. Non, ce n'était pas en hébreu, 
du moins en hébreu pur, que la Sainte Vierge fai- 
sait ses prières ; car, d'après plusieurs dissertations 
savantes sur la langue que parlaient Jésus-Christ et 
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\e% Juifs de son temps , il est présqmable que c'était 
une espèce de syro-chaldéen , m,êlé à l'bélffeu. Diffé- 
rents passages de l'Ecriture et des actes senxblent le 
prouver. Cest l'avis du père Martianay. 



Ua capucin prêchant contre les spectacles, et 
transporté d'un saint zèle , s'écria au milieu de son 
sermon *: « Oui , oui , mes chers frères , l'opéra est 
le vestibule de l'enfer , et la comédie en est l'anti- 
chambre. » 



Le prédicateur Loysel , doué d'une belle figure 
et d'un bel organe , était trèsrobscur dans ses ser- 
mons; aussi disait-on de lui : vultus hitaris, voxflexi^ 
kilis, sermo mintelligibiUs^^ 



Saint-Foix raconte dans ses Essais sur Paris, qu'un 
père Gardeaux , curé de la paroisse Saint-Etienne-» 
du-Mont, à Paris, scandalisé de voir certaines dame$ 
aller, suivant la mode du temps , le sein découvert ^ 
s'avisa de les apostropher aimi avec plus de naïveté 
que de réflexion: « Éh mais! Mesdames, couvrez- 
vous donc au nioins en notre présence; car, a|ia 
que vous le sachiez, nous sommes de chair et d'os^ 
^insi que les autres hommes. » Cette singulière 
exhortation fit sourire l'auditoire. 



^^«■■^■i"*— i«"*. 



Un déclamateur disait dans le panégyrique de 



— 160 — 

sainte Madeleine : « Cette grande pécheresse a enfiïi 
pris le bon parti , elle s'est ouvert le ciel par les 
lâimes , et elle a fait par eau un chemin que l'on 
fait rarement par terre, n 



Un ancien prédicateur voulant prouver la gloire 
du Sauveur par les lettres de son nom , (Jésus ) , s'y 
prit de la manière suivante : « Mes frères , savez-vous 
le latin ? Ceux qui Fignorent n'ont qu'à dormir un 
instant; cela ne sera pas long. Vous autres, écoutez 
bien : le substantif de Jésus n'a que trois cas , Iq 
nominatif, l'accusatif et l'ablatif. (Je vous plains^ 
vous autres qui n'y entendez ri^i. ) Or , que signi* 
fient ces trois cas ? cela peut-il se demander ? On y 
reconinoît visiblement les trois P^sonnes divines en 
une même nature. Mais voici bien autre chose : de 
ces trois cas le premier , remarquez bien , finit par 
la lettre S , JesuS ; le deuxième par une M, JesuM , 
et le troisième par un U , JesU. Grand mystère , mes 
frères, grand mystère! Ces trois lettres finales 
veulent dire que le Sauveur est tout ensemble le 
faite, le milieu et le plus bas, summus , médius, ulti- 
mus. Divisons maintenant le nom de Jésus en deux 
parties égales , lesquelles représentent les deux 
natures , Je-us. Mais FS ayant perdu sa compagnie , 
et se trouvant très-surprise de rester seule, qu'en 
ferons-nous ? Patience , mes frères, patience, on va 
bien la dédommager : les Hébreux nomment cette 
lettre-là syn : or , syn signifie en bon écossais , péché. 
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Après cela , qtiel hcnnme seroit assez incrédule pour 
nier que le Sauveur a ôté les péchés du inonde 7 » 
Gommait osait-on débiter en chaire un pareil gali- 
Qiatias! 



Corneille Musso ' , religieux et évéque de Bitonte, 
envoyé par Paul III au Concile de Trente , avait une 
telle mémoire quUl débitait sur le champ un sermon 
qu'il venait d'entendre, imitant les gestes et le ton 
de voix du prédicateur. Yoid un passage de son 
sermou sur TÂscension, prêché à Milan en 1553; il 
donne d'abord la description du printemps, et décrit 
la rose d'après Homère qu'il appelle le prince des 
poètes , sans oublier que Taurore «i son Iliade ert 
peinte ouvrant les portes du jour avec ses doigts de 
rose ; puis il continue ainsi : « Or comme la rose 
est la reine des fleurs, ce mystère est la fête de toutes 
les fêtes, la solemnité de toutes les soiemnités, le 
triomphe de tous le^ triomphes. L'Ascension du Fils 
de Dieu ne devoit pas s'accomphr en une autre 
saison que celle où les roses naissent, puisqu'il est 
le saint des saints ,« comme la rose est la fleur des 
fleurs. La £âte que nous célébrons est le sabbat des 
sabbats ; la louange que nous lui réservons est le can- 



' Corneille Musso, né à Plaisance en 1511, mort à Rome en 
1574 , a laissé des sermons que les Junte ont imprimé3 à Venise 
en 1582 et 1590 , 4 voL mÀ\ 



n 
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tique des cantiques; le règne où le Sauveur est aitré 
est le ^siècle des siècles. » 

MussQ compare THomme-Dieu dans sa pasaîon , 
aux épines dont la rose est entourée, et Féclat de sa 
résurrection à la roçe blanche : quant à la couleur 
vermeille, elle lui convient dans son ascension, sa 
^oire étant un mélange de blanc et de rcmge. Il 
ajoute que Thomme n'^ayant pas reçu des mains de 
la nature des ailes pour voler , comme les oiseaux , 
c'est une grande merveille que Jésus-Christ monte 
au eîel sans être soutenu de personne. Il raconte 
rhistoire de Simon le magicien , celles de fiersée et 
de Bellérophon , prétendant que le Sauveur a réaUsé 
ces figures poétiques , lorsqu'il a. vaincu la mort, 
ouvert la fontaine où boivent toutes les Muses , où 
toutes les âmes se rassasient : « ]\otre Seigneur eçi 
jnourant étoit un Hercule, en ressuscitant unÂpoUon 
ou un Esculape; montant au ciel il est un vrai 
Bellérophon, un nouveau Persée qui tua Méduse, 
laquelle changeoit les hommes en pierres. » 

On voit par ces traits quels étaient le génie et le 
goût de cet orateur ; il serait ennuyeux de le suivre 
plus loin ; cependant on peut encore citer sa des- 
cription du triomphe de Jésus-Christ, tiré en partie 
de l'Apocalypse ; il le rq)résente ainsi : <t H a Tarcr- 
en-ciel pour diadème ; ses yeux brillent comme des 
étoiles; sa face a l'éclat du soleil; ses vêtemens sont 
plus blancs que la neige ; sa voix harmonieuse est 
comme le murmure des rivières ; il est ceint d'uue 
ceinture d'or; ses pieds sont fermes çoname une 
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icolonne d'airain ; il pose l'un sur la mer et l'autre 
sur la terre ; il traîne à sa suite le diable enchaîné et 
la mort pâle et tremblante ; les philosophes sont con- 
fondust ; les Empereurs et les Rois jettent leurs cou- 
ronnes par terre , et l'adorent avec une vénératioA 
profonde; les anges lui «ervent d'écuyers; Fair 
-étonné s'ouvre pour lui donner passage ; les vents 
marchent devant lui ; les nuées le portent sur leurs 
ailés ; il a pour palais la grande Cour du paradis, et 
pour chambre secrète , le consistoire de la Sainte 
Trinité. Vit-on jamais chez les Grecs ou chez les 
Romains un triomphe aussi magnifique 7 » 

L'évêque de Bitonte n'est pas moins bizarre en 
racontant comment le Sauveur monte au ciel selon 
le système de Ptolémée. Voici , selon lui , le chemin 
-qu'a suivi Jésus-€hrist pour parvenir au céleste 
séjour : « Non seulement y dit-il , il passe le ciel 
aérien, le ciel éthérien, le ciel olympien, le ciel igné, 
mais tous les vrais cieux : le cercle de la Lune , le ciel 
de Mercure, la sphère de Miars, le globe du Soleil, le 
feu de Jupiter, le char de Vénus et celui de Saturne; 
•il ne s'arrête point en ces flammes allumées du 
cieJ étc»lé ; il n'est point retenu par le mouvement 
du premier mobile; il ne se repose pas dans les eaux 
solides du ciel crystallin ; il va droit au ciel empy- 
rée , il monte au palais surmondain où la Trinité 
réside : ô la merveilleuse ascension ! » 



Descaurres 
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d'Amiens en 1587^ 8'e](pliquait d'une manière assez^ 
singulière sur les yices ^ les usages et les modes de 
son t^mps. Les femmes étaimt alors fort coquettes ; 
leur coiffure à grand étalage, leur toilette peu dé- 
cente , les miroirs qu'elles portai<ent attachés à leur 
ceinture , leur donnaient un air plus ridicule qu'a- 
gréable. Void comment le prédicateur Descaurres 
les gourmandait à ce sujet ; il feut lui f^ire grâce 
du style à raison de la bonne intention. « Sur ce 
propos f Mesdames , avons à vous demander s'il 
vous est possible de complaire à Dieu et d'estre sau- 
vées à faire ce qu'il vous. prohibe et défend? non , 
véritablement ; et faut , veuillez ou non , que vous 
vous destortiUonnieî,. deschauvesourissiez et desrè- 
tiez, c'est-rà-dire que vous ne portiez plus en tortil- 
lonS) en aisles de chauve-souris, ny en façon de retz^ 
vos cheveux par lesquels vous soûlez ' prendre dia- 
boUquement et «ifilerles hommes pour satisfaire et 
rassasier vostre appétit désordonné ; ou bien sincm^ 
que vous soyez à jamais perdueaet damnées par cette 
mondanité qui vous abuse et qui vous r^Did si laides 
et si abominables à regarder. Âh, mon Dieu! si 
vous saviez comme tout cela vous messied , vous y 
mettriez le feu au lieu de les montra , ^ la mail- 



* Vous avez coutume ; le vieux veri>e françaîd souUdr vievt 
du latin solere , soleo , avoir coutume ; on disait , je soulois , 
pour j*avais coutume ; nous souUesmes , pour nous avions cou- 
tume ; SQulant, pour ajant coutume. Ce mot a cesfié d'être en 
usage sous, le règne de Henri lY. 
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Taise grâce que cela vous donne ; et plût à honte d^ 
Dieu (sic) qu'il fut permis à toutes personnes d'appe- 
ler celles qui les portent, paillardes et p s, afin de 

les en corriger. O Dieu , hélas! en quel malheureux 
règne somme^nous tombés , de voir une telle dé- 
pravité sur la terre, que nous voyions jusqu'à porter 
en l'église les miroirs du macule pendants sur le 
ventre ! Qu'on Use toutes les histoires divines , hu- 
maines et profanes , il ne se trouvera point que les* 
impudiques et les mérétrices les aient jamais porté» 
en public , jusques à ce jourd'hui que le diable est 
déchaîné par la France , ce qui est encore plus dé- 
testable devant Dieu et devant lea hommes que 
toutes les autres abominations ; et bien qu'il n'y ait 
que les courtisanes ' et demoiselles qui en usent , 
si est-ce qu'avec le temps n'y trouvera bourgeoise , 
ni chamlM*ière qui par accoutumance tf en veuille 
porterr » 



Gésaire^'Heisterbach, religieux de Gteaux, n'était 



■wr 



» Ce mot courtisanes n*avaît point alors l'acception qu'on 
lui donne maintenant ; il signifiait les dames de la Cour ; et par 
le mot demoiselles , on entendait les dames de la . haute société. 
£n parlant à un ministre , à un chancelier , à un premier prési- 
dent, on disait toujours mademoiselle votre femme. Ce n'est 
guère que sous les derniers Valois que le mot dames a commen- 
cé à se donner d'abord aux femmes des gens de robe , puis in- 
sensiblement est passé aux femmes dès boiu^ois. 
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point partisan des évêques d^ Allemagne; voici ce 
qu'il en dit dans un de ses sennons : << — Oericu» 
quidam Parisiis ante paucos annos verbum terribile 
contra episcopos locutus est , dicei^s : omnia credere 
possum , sed vix credere possum quôd unquam ali- 
quis episcopus Âlemaniae possit salvarL -*- 4poUonius 
demande, quare magis judicavit episcopos Galliaç,^ 
Angliae, Longobardiae vel Tusciddl^-r^Césaire répond i 
Quia omnes episcopi Alemaniae utrumque babent 
gladium , spiritualem videlicet et materialem ; et 
quiatie sanguine judicaut etbella exercent, magis 
eus sollicito3 esse oportet d.e stipendiis militum 
quàm de salute animarum sibi commissarum. » 

EXTIUnS DES OEUVRES DE P. DE BESSE* 

Pierre de Besse, prédicateur limousin, né au 
bourg de Rosiers, en 1568 , mort en 1639 ' , fut 
principal du collège de Pompadour à Paris , et cha- 
noine-chantre de Saiut-Eustache; il prenait tantôt le 
titre de prédicateur du roi Louis XIII et tantôt celui 
de prédicateur et aumônier de Henri de Bourbon , 
prince de Condé. S'il a dû ces places à son éloquence, 



* Il a beaucoup travaillé ; on connaît de lut , outre ses ser» 
mons , plusieurs autres ouvrages qui ont été publiés sous le titre 
de Conceptions théologiques y Paris, 1606-^1608, 6 voi. i>i-8o. 
11 nous apprend dans une de ses préfaces que ses sermons se débî-* 
taient très-rapidement et quV/ n'en demeuroit point en boutique 
de liàraire. Son Carême seul a eu dix éditions en dix ans. 
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il parait qu'elles se dontiaient à bon marché ; on 
en peut jugef parles extraits suivants : « J'ai pressé, 
dit-il , Fennemi dans les plus bdUies chaires ; je Fai 
poursuivi et battu par mes écrits au-delà des fron- 
tières étrangères : j'ai chamaillé tout un avent sur 
les péchés et Fhérésie , les qualK fins de Fhomme 
me servant de sujet , la parole de Dieu de coutelas , 
et FégliseSaint-Severin de théâtre. » Voici coniment 
il parte lui-même de ses pièces d'éloquence : « En 
travaillant pour les François , il feUoit les border de 
galons à leur langage ; le latin y eut été une couleur 
trop bizarre : je les ai parés richement , leur faisant 
prendre leurs meilleurs, habits et quitter ceux d'à 
tous les jours ; puisqu'ils doivent paroître publique- 
ment les jours de dimanches , il faut bien qu'ils 
aient leurs habits des bonnes fêtes. H est vrai que 
pour les vêtir si richement , je me suis endetté gran- 
dement, et que j'ai enlevé à crédit beaucoup d'étoffes 
en plusieurs riches boutiques. Je puis bien me vanter 
d'être le maître maçon et l'architecte de l'édifice : 
aussi suis-je Umousin. Qu'on me fasse crédit d élo- 
quence : car ces fleurs de bien dire , qui naissent 
sous le doux air de France , ne peuvent s'épanouir 
sous le rude climat de la Guyenne. Je me suis sou- 
vent étendu , parce qu'à mon jugement les discoui*s 
doivent ressembler aux banquets , où il vaut mieux, 
qu'il y ait trop que pas assez , etc. » Il dit ailleurs 
en homme vraiment de son pays : « C'est un li- 
mousin qui a bâti cet édifice , et si tu y reconnois , 
lecteur , des imperfections , que tout ne soit point 
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pu plomb ou à 1 equerre ; que la façon du bâtiment 
ne soit point belle ; que les pans des exordes , narra- 
tions et conclusipiis ne soient bien flanqués ; que les 
périodes ne soient pas bien cimentées ; que les étages 
de la disposition soient mal dressés ; les saillies et 
ouvertures des a|iQStrophes et exckmations mal 
jetées ; bref , que Fair , Fassietle , le plan et l'inr 
yention n'en soient pas belles; je veux dire si tu 
veux tant faire le renfrogné censeur et maître céré- 
monieux que de décrier cette œuvre pour y avoir de 
la rudesse et des pièces mal taillées; représente-;toi 
que ce n'est pas un courtisan, mais un étranger; non 
pas un citadiipk y mais un rural qui parle , et que 
l'oiseau se sent toujours de son ramage. Mais aussi , 
si tu y trouves du mérite , dis une fois en ta vie : 

vivent les Limousins. » Parlant de la mort, 

l'auteur s'exprime ainsi : « C'est un officier impi- 
toyable, exploitant partout, nonobstant toutes 
appellations , oppositions ou privilèges , jusques 
même dans les palais des papes et des rcûs. l'heure 
de la mort est incertaine ; les maladies en sont les 
ajournements. » Dans une de ses préfaces, il avertit 
a qu'il n'a pas épargné l'étoffe dans ses harangues , 
mais que les maîtres d'hôtel de la maison de Dieu 
( c'estrà-dire le» prêtres ) en retrancheront ce qu'ils 
voudront. » 

Notre singuher orateur songe à tout , il va jusqu'à 
présenter à ses confrères un modèle de consolation 
pour un criminel qu'ils auraient à assister au mo- 
ment du suppbce ; cette pièce est assez curieuse : 



J 
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« Monsieur mon frère ou mon ami , feut-il dire au 
patient , tous les anges vous cueillent des roses et des 
lys pour vous couronner : c'est pour vous que le Ciel 
est maintenant en fête et en attente de vous embras- 
ser. Voudriez-vous cependant vous amuser à trembler 
de frayeur et reculer votre bonheur? il faut mourir 
allègrement et faire comme le cygne , je veux dire , 
mourir en chantant. Courage, ouvrez les yeux, 
voyez comme tous les saints vous tendent les bras : 
tous courent au devant de vous, tous vous souhaitent 
et vous désirent ; le paradis est en triomphe pour 
recevoir votre ame : faites donc que ces saintes et 
belles compagnies s'aperçoivent que vous ne les 
allez point vQir à regret. Reprenez vos 'esprits: 
quelle heureuse journée pour vous ! Un grand capi- 
taine , exhortant ses soldats en un jour de bataille , 
leur disoit ainsi : Compagnons , combattez vaillam- 
ment : car ce soir vous souperez tous en l'autre 
monde et y ferez bonne chère. Mon ami , je vous 
fais la même exhortation , et vous dis encore mieux : 
Combattez cette sotte frayeiuc qui vous amuse, passez- 
lui sur le ventre, prenez congé joyeusement du 
monde ; vous souperez oe soir avec les anges. » 

Pierre de Besse , dans son premier sermon de 
l'Avent sur le jugement dernier, dit : « L'Ecclésias- 
tique, ce théologien des cieux, et métaphysicien du 
monde , se jetant sur les emblèmes et les hiérogly- 
phiques mystérieux , va représentant sur le théâtre 
de l'Ecriture deux personnages divers : l'un sage in- 
finiment , et l'autre fol en haute gamme ; celui-là 
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portant goncœup en la main droite , et celui-ci en 
la gauche , et une lettre qui dit en forme de devise : 
Cor sapiens in dexlrâ ejus et car stuUi in sinistré illius. 
S. Jérôme admirant ce dessein et entrant dans ses^ 
obscurités , en veut être le truchement , s'en déclare 
l'interprète , et dit que tout cela se doit entendre do, 
jugement où les élus seront mis à la main dextre, et 
les damnés à la senestre. >► 

Dans son sermon sur la présence réelle dans le 
sacrement de l'Eucharistie , ce prédicateur s'écrie ; 
« Il faut attacher au pied de la montagne , l'âne de 
nos sens. . . . . Diogène , le petit philosophe , cherchoit 

en plein midi un homme avec une lanterne : ô I 
Diogène, c'est ici, c'est bien ici qu'il faut chercher 
l'homme , Jésus-Christ , en plein midi , c'est-à-dire , 
au plus clair de nos sens, avec la lanterne de la foi. 
Elle nous conduit en Téglise pour adorer le Fils de 
Dieu au sacrement de Fautel , entre le foin et la 
paille, qui représentent les espèces sacramentales. 
Susanne, la plus chaste femme qui fut en Babylone, 
a été accusée faussement par deux vieillard^, Cettç 
Susanne , c'est la foi , la plus belle qiû soit aju 
royaume des vertus, et la plus certaine au quartier 
des sciences , laquelle est injustement accusée d'-er- 
reur et d'idolâtrie en ce saint Sacrement par deux 
vieillards , le sens et la raison , qui ne peuvent comr 
prendre ce mystère, ........ C'est ici qu'il faut dire ; 

Credo in Deunt Patrem omnipotentem. Il faut suivre la 
foi , si on ne veut pas se perdre mille fois. Sans'eUe, 
les Capharnaïtes se sont perdus \ san? elles les Bé- 
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rengers ont fait naufrage ; sang ^lle , les luthériens 
ont commis tant de blasphèmes ; enfin sans elle y 
les calvinistes sont tombés dans les figures, dans 
li9s ombres , dans les chimères , et voulant nier 
la réalité du corps de J.-d. en ce SaintrSacrement , 
ont bâti un procès fort dangereux et tout chica- 
neux contre l'Eglise , duquel , afin que vous ayez 
connoissance , je vous veux faire voir premièrement 
la production des catholiques, et puis vous verrez 
celle des hérétiques ; et si nous sollicitions bien 
à cette heure, nous obtiendrions un bel arrêt au 

profit de notre Eucharistie » L'orateur, après 

avoir étabh sa créance , ^ passe en revue toutes les 
pièces du procès ; il fait intervenir tous les hérésiar- 
ques , tels que Jean Scot ( non le docteur subtil ) , 
fiertrâm , Berengér , Jean Wiclef , CEcolampade , 
Calvin, Luther, etc,, etc., et les.quahfie chacun; 
ensuite l'Eglise produit à son tour ses pièces , qui 
sont aussi très-détaillées. Ce sermon , chef-d'œuvre 
de ridicule, finit ainsi : » Ne dîtes donc plus que 
cette transsubstantiation soit impossible ; et confes- 
sez , une fois convaincus de la vérité , que celui qui 
a bâti le monde de rien , Adam de boue , Eve d'iine 
côte ; que celui qiii a changé les eaux en sang, les 
verges éri serperis , lés rochers en fontaines , et les 
femmes en rochers , peut bien aussi changer , con- 
vertir et transsubstantier le pain et le vin en son corps 
et en son sang : et nous, 6 fidelles, ô catholiques ! 
boncluons à tous dépens , dommages et intérêts et à 
l'amende, contre ces brouillons, plaideurs, trou- 

ii 
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bleurs et chicatieurô hérétiques. Vous êtes, A royale 
Eucharistie ! ce bel agneau pascal , qui nous déUvrez 
de k captivité de Pharaon qui est Satan ; qui nous 
faites sortir de l'Egypte de ce monde ; et nous fai- 
sant passer par la mer rouge de la passion de Jésu^ 
Christ que vous contenez réellement , nous conduisez 
dans la terre de promission , qui est la gloire éter- 
nelle , que je vous souhaite, w ^ 

Le sermon de Pierre de Besse nous rappelle un 
procès du même genre, imaginé par le fameux 
Barthole, rédacteur de la Bulle d'or : les plaideurs 
sont la Vierge et le diable. Ce morceau est assez 
curieux. 

Le diable prétendant remettre les hommes sous 
le joug auquel le péché d'Adam les avait soumis , 
assigne le genre humain devant le Tribunal de 
Jésus-Christ. L'assignationdoanéeauxtermesdudroit 
est à trois jours , elle se trouve échoir un vendredi 
saint. Le diable cite à Jésus-Christ les lois qui ne 
permettent pas d'assigner à un jour de fête; Jésus- 
Christ dispense de cette formalité en vertu d'autres 
lois qui donnent ce droit aux juges en certains cas. 
Alors le diable comparaît plein de rage, et demande 
si quelqu'un ose parler pour le genre humain. Là 
Sainte Vierge se présente; le diable intéressé à 
empêcher cette plaidoirie , propose deux moyens 
de récusation : le premier, que la Sainte Vierge étant 
mère du juge , elle pourrait trop aisément le faire 
prononcer en faveur de sa partie ; le second , que 
les femmes sont exclues des fonctions d'avocat. Il 
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appuie ces deux motifs sur des paragraphes tirés dû 
Digeste et du Code. La Sainte Vierge allègue de son 
côté les lois qui autorisent les femmes à plaider pour 
les veuves , les pupilles et ceux qui sont dans la 
misère* Marie gagne cet incident ; et Jésus-Christ 
lui permet de plaider pour les hommes. Le diable 
demande la provision , comme ayant été possesseur 
du genre humain depuis la chute d'Adam , le tout 
suivant la maxime de droit , spoliatus anteà restituent 
dus; il fait valoir pour lui la prescription. La 
Vierge lui oppose le titre du droit , quod vi aut clam, 
lui soutient qu'un possesseur de mauvaise foi ne 
peut acquérir par la voie de prescription, et lé 
prouve par la loi El, dernier paragr. du Digeste : dé 
acquirendâ possessiane. Jésus-Christ déboute le diable 
de la possession par lui demandée ; le fond du procès 
se discute de même par citations de lois et de para- 
graphes. Enfin intervient le jugement* définitif qui 
est très-singulier ; il contient une espèce de vu de 
ipièces : ensuite de quoi Jésus-Christ, du haut du ciel, 
le jour de Pâques , rend une sentence par laquelle , 
en déchargeant le genre humain des imputations à 
lui faites par le diable , il condamme celui-ci à la 
damnation éternelle. La sentence est rédigée par St. 
Jean l'évangélistequi sert de greffier , et par S. Jean- 
Baptiste. St. François, St. Dominique, St. Pierre, 
St. Paul j St. Michel et autres Saints , servent de 
témoins. Là sentence est datée du 6 avril 1311. 
Alors les anges, pour célébrer le triomphe de la 
Vierge , là félicitent en chantant en chœm* : Salve 
Regina, etc. , etc. 
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ANECDOTES. 



Le Curé de Pierre-Bussière, prédicateur limousin 
comme Pierre de Besse, disait à ses paroissiens dans 
le langage de son pays. 

« Quan se vendro lou jour deu jugamen , tMou 
me demandero que jou ly rende compte de vou 
autres , et me apelaro : Chapelo de Peyre-Busiero , 
en quai eytat son ta olia ? et you ny mot. Et eu me 
apelaro enquero et me diro : Chapelo de Peyre- 
Busiero, en quai eytat son ta olia? et you ny mot.r 
Et enquero eu me diro : Chapelo de Peyre-Busiero, 
en quai eytat son ta olia? jusque a tre viage ; et you 
ly respondray : Seigner ! beytia la m'a beylada , et 
beytia la te rendi. » 

Traduction : « Quand ce viendra le jour du 
jugement, Dieu me demandera que je lui rende 
compte de vous autres, et m'appellera : Chapelain de 
Pierre-Bussière, en quel état sont tes ouailles? et moi, 
pas un mot. Il m'appellera encore et me dira : Cha- 
pelain de Pierre-Bussière, en quel état 3ont tes 
ouailles ? et moi , pas un mot. Et encore me dira-t- 
il : Chapelain de Pierre-Bussière , en quel état sont 
tes ouailles ? jusques à trois fois. Enfin je lui répon- 
drai : Seigneur ! bêtes tu me les a baillées , et bêtea 
je te les rends. » 



Un Curé de campagne conmiença un jour son 
prône de la matnière suivante : « Mes frères , j'ai à» 
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TOUS entretenir aujourd'hui de trois choses : la pre* 
mière , vous l'entendez et je ne Tentends pas ; la 
seconde , je Tentends et vous ne Tentendez pas ; la 
troisième ^ ni vous ni moi ne l'entendons pas beau- 
coup. La première que vous entendez , c'est de firé- 
quenter lescabarets, et c'estce queje n'entends point. 
La seconde que j'entends, c'est que vous me payiez la 
dixme , et c'est ce que vous n'entendez point. Enfin 
la troisième que vous et moi n'entendons pas beau- 
coup , c'est l'évangile du jour ; mais si je ne m'en 
tire pas bien ce dimanche-ci , l'autre dimanche ira 
mieux. » 

EXTRAITS DE CINQUANTE-DEUX SERMONS DU P. BOSQUIER 
SUR LA PARABOLE DE l'eNFANT PRODIGUE. 

Phihppe Bosquier, religieux ccwrdelier, né à Mon» 
en 1561 , et mort à Avesnes en 1636 , a composé 
cinquante-deux sermons , et, chose singulière, tous 
sur la parabole de l'enfant prodigue ' . Ils ont d'a- 
bord paru sous ce titre : l'Académie des pécheurs, bastie 



' n est encore auteur de plusieurs autres ouvrages parmi 
][esquels on remarque le Petit rasoir des omemens mondains , 
tragédie, Mons , 1589 , i/i-12 ; et le Fouet de V Académie des 
pécheurs, Arras , 1597 , w-8®. Lui-même a mis tous ses ou- 
vrages^n ordre et les a fait imprimera Cologne , 1621 , 3 fo/. 
in-fol. Bosquier ne manquait pas de talent ; il s'était acquis la 
réputation de bon prédicateur ; mais ses sUrmons sont infectés 
de tous les défauts qui déshonoraient la chaire à l'époque où il 
a vécu. On va s'en convaincre en lisant les extraits ci-joint». 



— 166 — 

0ur là parabole du prodigue , évangélic (sic), par Fr.-- 
Phil. Bosquier, montois, de l'ordre de S. François , 
Mons, 1596, iw-S"*; ils ont ensuite été imprimés à 
Paris, .1611, 4 vol. in-S** et dédiés à Louis XIII, 
« parce que , dit Tauteur, il n'a pas eu la consola- 
tion de faire à Henry IV ce présent, bien qu'in- 
digne de sa grandeur, néanmoins futur témoin fort 
croyable de la grande dévotion d'un étranger vers 
un roy étranger , d'un frère mineur flamand vers 
un roi de France, qu'il ne vit jamais qu'en pourtrait 
et sur les tableaux étemels des livres et de la renom^ 
mée. » Ce cordelier dit dans sa préface « qu'il avoit 
couvé ce sien œuf environ huit ans , afin qu'il eût 
quelque chose de vital et de vigoiireux. » Cet œuf 
n'est autre chose que le sermon de Menot dont nous 
avons parlé , mais qui est amplement augmenté de 
détails singuliers et paraphrasé de la manière la 
plus burlesque. L'abbé d'Artigny, dans ses Nouveaua> 
Mémoires d'histoire , de critique et de littérature , tom. 
VI , pp. 359-424 , rapporte un sermon sur l'enfant 
prodigue, qu'il s'est amusé à composer de tous les 
endroits les plus saillants et les plus divertissants , 
choisis dans les cinquante-deux sermons de notre 
fécond prédicateur qui se vante de n'avoir pas né- 
gligé le récréatif honnestemènt entresemé. Nous ne don- 
nerons pas en entier le sermon analytique de d'Ar- 
tigny ( 64 pages nous font peur ) ; mais notJS allons 
en présenter quelques passages qui nous ont paru 
les plus récréatifs, pour nous servir de l'expression 
dn P. Bosquier. 



— 167 — 

L'orateur annonce d'abord son texte : Homo quidam 
kabuU duos fUios, etc. ; puis il entre ainsi en matière : 
. « Ce dévot et doux-coulant docteur saint Bernard , 
écrivant sur les cantiques de Salomon , nous montre 
gentiment quelle méthode ou quel ordre doit suivre 
le chrestien soigneux de son salut. ... Or la connois- 
sance de sa misère estant une science très-salutaire , 
et Fintelligence de l'origine des misères humaines 
qui viennent de nos péchés , estant très-fructueuse , 
puis la science de bien £aire pénitence , et la grande 
miséricorde de Dieu envers les pénitens , estant un 
lardon délicat pour nous affriander et amorcer à 
l'amour que nous lui devons , je n'ai pu trouver 
chose plus convenable pour m'acquitter de mon 
devoir qui est d'enseigner, et pour le vôtre qui est 
d'apprendre , que de vous foire sermon sur le texte 

de l'enfont prodigue , comme on l'appelle Or 

en ces miennes leçons n'attendez, mes chères âmes , 
tant un style fordé et bardé , que des discours armés ; 
car je ne veux chatouiller les oreilles seulement , 
mais , s'a m'est possible , forcer et contraindre 
les cœurs à haïr les péchés et réduire sous le joug 
des Ipix divines les volontés rebelles et révoltées. 
Pour lequel but atteindre , demandons aide et se- 
cours d'en haut par l'intercession de Tunique pa- 
tronesse ( sk) de mes desseins , la sacrée mère vierge 
Marie, disant Ave Maria. >» 

Après cet exorde, le P. Bosquier entre dans beau- 
coup de détails qu'il a créés pour rendre l'histoire 
de l'enfant prodigue plus intéressante et plus proâ- 
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table à son auditoire. Il commencé paît blâmer 
a l'outrecuidance du jeune homme d^ l'Evangile 
qui , résolu et assuré comme un petit César, s'ap- 
proche de son père et lui dit : Mon père , donn^ 
moi la portion du bien qui me revient ; je ne sui& 
plus en âge d'être sous la verge; j'ai passé mes qua- 
torze ans de tutelle ; je suis , ce me semble , assez 

sage pour être affranchi et hors de page Voilà 

la première prouesse de ce jeune capitaine. Encore, 
grâce à Dieu , c'est heureux (continue notre corde- 
lier) qu'il n'ait pas robbé et pillé son père en ca- 
chette, comme fit jadis notre Père saint Françoi» 

avant sa pleine conversion » 

1^ prédicateur profite de cette circonstance de la 
demande effrontée de Fenfant prodigue, et de 
l'adhésion du père pour « faire une leçon utile aux 
pères et mères sur le fait de leur trop grande indul- 
gence et nonchalance en l'instruction de leurs en- 
fians. Si la nature ne peut estre changée, dit-il, 
l'accoutumance est une autre nature ; ainsi que vous 
dresserez vos enfans , ainsi vous les naturaliserez. . . . 
Si vous les dressez et accoutumez au mal, v<mis 
bannissez d'eux à jamais la vertu , et les rendez 
comme impuissans à faire autrement. O coutume l 
ô nature ! 

» Que dirai-je de vous autres , pères cruels , non 
plus pères , mais vipères, mais Satumes lunatiques, 
qui dévorez , perdez , ou estes cause de la perdition 
de vos enfans, non-seulement privative sans rien 
faire , mais aussi active perpétrant devant eux choses 
par lesquelles vous les rendez corrompus* 
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» O chose déplorable ! 6 larmes , où estes-vous 
retirées? Accourez à la file , fontaines, rivière , mers , 
. océans , accourez et passez par les canaux de mes 
yeux pour déplorer dignement une destruction tant 
lamentable. Déploye-toi , et débande-toi , ma 
langue , pour contester contre un massacre â bar- 
bare 

» Ne voit-on pas dans le monde des mère* si 
folle^ qu'elles apprennent à leurs filles comme Héro- 
diade à la sienne, ou par préceptes ou par exemples^ 
à marcher à pas composés et compassés par art , à 
s'entourer de vertugades, vrayes cache-bastards , 
à se frisoter le poil , à faire de leurs cheveux chignons 
entrelassés , à se gauderonner, à rétrécir le corps et 
le rendre plus grêle que jonc , à s'imposer jeûnes et 
austérités diabohques , à se pourprer et farder le 
visage , à se rendre pàsles comme bon leur semble y 
voire même à danser, cabrioler et bien baler. Misé-. 
râbles mères de plus misérables filles , savez-vous 
pas que les singes aiment tant et si follement leurs 
petits , les accolent , les estreignent et serrent d'em- 
brassemens si forts que souvent elles les étouffent et 
tuent? Et vous, vrayes singesses {sic), craignez^ 
vous pas qu'enfin amignardant si douillettement 
vos enfans , vous ne les froissiez et ruiniez ici et en, 
l'autre monde ? O amour aveugle ! ô singerie , cœcus 
amor prolis ! sottes mères , n'aurez-vous pas la pa- 
tience d'attendre pour les corrompre qu'elles aient 
l'âge de discrétion? Pourquoy abreuvez-vous de 
vanités et de mondanités vos fillettes pendantes eii^ 
core à la mamelle ? 
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» À peine les enfens commencent à chaniner 
qu^ils veulent essayer ce qu'ils n entendent pas en- 
core ; et quand ils viennent en connoissance de la 
malice du fait , accoustamés qu'ils sont y ils n'oat 
plus le pouvoir de s'en déporter. D'un côté , ils 
voyent les pères y vrognes , adonnés aux jeux de ha- 
zard , etc. ; de l'autre , ils apperçoivent la mère 
goulue, friande, paillarde; et pourquoy non? com- 
ment pourroient-ils estre autrement les enfans, 
ayant tels exemples domestiques? Le père, d'une 
part , regorgera par les yeux un vin indigest , il se 
farcira de viandes ; et les enfans se contenteront-ils 
de ronger les os comme des chiens? seront-ils sobres ? 
La mère , d'autre part, sera fameuse et pécheresse 
notable comme une Madelaine , elle fera mille fois 
cocu son pauvre Jean ; espérera-t-on que , sous telles 
disciplines et sous tels exemples , les filles puissent 
estre de chastes P^elopes ou de pudiques Lu- 
crèces? » 

Quand l'orateur arrive au partage que le père fit 
de son bien entre ses deux fils , au divisit ilUs sub- 
itantiam suam, il parle ainsi de l'emploi que le pro-^ 
digue fit de sa portion : 

« Sitôt que le don fut fait , il amassa tous ses 
meubles et immeubles de la ville et des champs ; 
c'est-à-dire, qu'il mit tout à l'encan; il fit tout pri- 
ser , en fit de la clinquaille , et enferma tout son bien 
dans le clos d'une bourse. Il s'achemina d'abord en 
région lointaine Quant à la manière dont il se 

4 

gouverna, l'Ëvangéliste le dit en un mot qui com- 
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prend mille secrets que je voudrois avoir loisir et li- 
cence de découvrir : et iln dUsipavit subêtantiam êuatn, 
et là il dépendit (dépensa) toute sa chevance ; et si 
vous (^^nandez comment 7 il vous répond , vwendo 
luûMriosè; selon notre version françoise, vivant pro- 
digalement , luxurieusement. Là il gaspilla tout, me- 
nant une vie animale et bestiale , ayant toujours à 
Tentour de soi je ne sais quelles Laïs et Thaïs àdextre 
et à senestre. Là^là, pour faire tomber ses mignonnes 
en ses retz, il fut pompeux, il fit venir à soi drappiers, 
grossiers, marchands de soye, se fit accoustrer de 
pied en cap, qu'il n'y eut que redire ; il se fit faire 
chausses bien tirées , fines chemises , collets gau« 
dronnés, ouvrés en mille façons diverses, tocque» 
de Florence , mules à la vénitienne , toutes sortes 
d'anH»*ces de paillardise , exquises en prix , nouvelles 
en façon , et sans nombre. Là , là , pour mieux &ire 
sa besoigne, il dissipa son bien en courtoisies, don- 
nant à ses mignonnes robes de fin drap, satinées, 
damasquinées, déchiquetées, maîtrisées; cheveux 
étrangers, oreillettes, attifets, guirlandes, ratepen- 
nades ' , anneaux, perles, joyaux précieux et tout ce 
que le cœur sauroit désirer , promettant toujours de 
plus en plus , Un disHpavit substantiam suam vwendo 



' C'était sans doute un bijou en forme de chauve-souris, 
car le vieux root ratepermade (formé de rat et penne , plume), 
signifie chauve-souris ; et nous avons déjà vu que ce vilain 
animal ou du moins sa forme, n'était point étrangère au^ 
modes adoptées par les dames dans ce siècle du bon godt.. 



n 
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luxuriosè. Là , là , pour ébranler les cœurs (jle ses 
mignonnes, dépendoit*il son bien, leur amenant aux 
fenêtres un tas de joueurs d'haut-bois , de cornets, 
de luths , de violons , joyeux chantres de son doux 
martyre, faisant des jeux, des danses, des luttes, 
des bastions. Là, là, dépendit-il tout en banquets 
faits à des escomifleurs et veneurs de repue-franche 
et de nappes mises ; en banquets feiits aux dames, en 
chambres, en jardins, en la ville, aux champs, de- 
puis midy ju^u'à minuit, et à toute heure il tenait 
table ronde : car le proverbe commun est véritable, 
que de la panse vient la danse. Là , là , en ces excès 
dissipa-t-il toute sa chevance. Jamais le pèlerin de 
Jéricho fut si dépouillé et rendu si pauvre par les 
voleurs ? Jamais le Carybde glouton dévora tant de 
galères ; jamais le baratron d'Athènes mit à fin tant 

de prisonniers, qu'en telles choses ses p lui 

dévorèrent ses écus. Tout fut abymé, tout perdu 
pour lai , non par naufrage, non par maladie, non 
par fortune ; mais vivendo luxuriosè, menant une vie 

bestiale avec les 

» Après que Iç ventre de sa bourse fut tout vuidé 
par les clystères et rhubarbes de ses paillardises ; 
après que. ses harpies belles et sales, vrayes sangsues, 
ses baladins et joueurs d'aubades , vous lui eurent 
comme désentraillé ses coffres, chausses et pour- 
points mis à l'encan ; après que ces galloises que tant 
éperdùment il aimoit, vous eurent habillé ce fo- 
lâtre muguet en cueilleur de pommes, en bru- 
leur de maisons.) si qu'à grand peine il lui restoit 
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une chemise autant nettes je crois , que celles des 
forgerons de Vulcain , nouée sur l'épaule , pour cou- 
vrir sa pauvre peau ; en sonune après que ce paon 
naguère si fièrement brave fut déplumé ; et qu'il 
n'eut plus un seul os à firire , voici à la bonne heure, 
l'amie de la virginité, l'ennemie de paillardise, 
la famine qui travailla cette région , famine si grande 
que lui-inéme fut aussi en nécessité. Alors il s'en 
alla bien misérable , car ses bonnes hôtesses , après 
ravoir plus écume que n'est la mer par ses pirates , 
plus déplumé que n'est la colombe par le milan , 
plus pressé que n'est la grappe de raisin par le pres- 
soir ; ses bonnes hôtesses , disons-nous , l'avoient fait 
saillir dehors à grands coups de bâton et de langue , 
payemens dignes de tels services rendus à telles 
maîtresses , qui comme des harpies pleines des dé- 
pouilles de leurs amans les déchassent honteuse- 
ment de leur nid à coups de griffes et à coups de bec, 
et disait avec une risée cruelle : A d'autres, ceux-ci 

sont jdumés Il sortit du heu déshonnéte plus 

vite que le pas, à mon avis, vite, vite, sans dire 
beaucoup d'adieux; il ne retourna pas^ je crois, 
pour prendre son bonnet de nuit. .é.é 

« Or j maintenant nous sommes parvenus à l'en- 
droit où l'Evangéhste déclare notre prodigue avoir 
été porcher , gardeur de cochons , misit illum ut pas-- 
ceret porcos. Ce bourgeois mit le prodigue au Vnétier 
le plus vil qui soit , pour la vileté de l'animal ; au 
plus dégoûtant, pour la saleté de l'animal ; au plus 
f&cheux^ pour le peu d'obéissance et l'inquiétude de 



— 174 — 

<^ animal. Car la Inrebis suit volontaûrement le 
berger marchant devant, tandis que le porc chassé 
à grands coups de fouet, à grand'peine veut-il mar- 
cher. Métier maigre sur tous , pour la stérihté de 
l'animal , qui ne donne lait comme la vache , ni 
laine comme la brebis , ni cmnine le chien s^otinelle 
fidèle, ni service comme le cheval, ni port à dos 
comme l'âne , ni labourage Comme le bœuf ; métier 
mal-plaisant sur tous , car cet animal est toujours 
murmurant, grognant, gronmielant, mutinant, 
sœt qu'il marche, soit qu'il se couche, soit qu'il 
dorme.... 

» O prodigue, que cela te dut être amer ! à toi 
jadis tant emmusqueté , issu de si bonne maison , et 
juif de nation (comme je suppose), qui devais 
abhorrer par nature et par loi , et les porchers et la 
chair de porc. C'eut été chose tolérable, si t(Mi 
maître t'eût dit seulement : Ya , mon enfant, donne 
à manger à mes lévriers et à mes gros^màtins d'Àn-^ 
gleterre ; mais on te dit, Pauvre garçon, va^ prends 
soin de bien engraisser mes cochons. Quel abaisse* 
ment ! et cependant digne de sa personne ; car à qui 
enverroit-on mieux quelqu'un qu'avec ses sembla- 
bles ? il a voit vécu une vie de porc , et Dieu permet 
qu'il soit colloque avec les porcs ; il avoit servi les 
truies à face humaine, il sert les truies à trogne de 
truie ; il avoit vécu goulûment , il accompagne et 
sert un animal goulu » 

Enfin le prodigue se décide à aller trouver soit 
père et lui demander pardon. « Mais , dit le prédi-» 
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catair, pourquoy ne lui écrivit-il pas? Je pourrois 
répondre que ce garçon fut peut-être si bien appris^ 
que, grâce à Dieu, il ne savoit ni lire ni écrire, non 
que le père ne Teût mis à l'école , mais par sa non- 
chalance , pour avoir toujours foit ses volontés , et 
( si petit bout d'homme qu'il étoit ) , pour avoir 
toujours été aussi indisciplinable aux lettres qu'un 
âne à la lyre , une truie à la (pienouille , ou un porc 

à la trompette Quoi qu'il en soit , il arrive chez 

son père qui le reçoit à bras ouverts , lui donne 
mille baisers damerets, le foit brave , l'affuble d'une 
robe damasquinée ou autre , la meilleure et la plus 
riche de toute sa garde-robe , lui met la bague de 
diamant au doigt , le foit chausser de brodequins ou 
de mules à la vénitienne , le festoyé de la meilleure 
béte de son troupeau , loue les violons , les cornet*^ 
teaux d'Angleterre, et l'on balle, on danse à son re* 

tour comme à des noces, etc. , etc » 

Nous terminons ici cet extrait des extraits que 
l'abbé d' Artigny a tirés des cinquante-deux sermons 
du P. Bosquier sur la parabole de l'enfont prodigue. 
Prolonger cet article , ce serait abuser de la patience 
du lecteur* 

ANECDOTES. 

Un général des chartreux, nommé Bibaut , né à 
Thid dans les Pays-Bas, et mort en 1535, passait 
pour un prodige d'éloquence et de savoir ' . Qu'on 

■ Guillelmi Bibautii Sermones et conciones capitulares ad 
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en juge par le fragment suivant tiré de son saraKm 
de la Madelaine : « Marthe , me» cherg frère» , étoit 
une très-bonne femme, rara avis in terris, fort atta- 
chée à son ménage , très-pieuse , et qui se plaisoit à 
aller entendre le sermon et Toffice divin. Mais 
Madelaine, sa sœur, étoit une coquette qui n'aimoit 
qu'à jouer, à causer et à perdre le temps. Cependant 
Marthe n'épargnoit rien pour l'attirer à EHeu. .Ne 
'voulant pas l'effaroucher, cum illâ faciebat bonam 
sociam, elle faisoit le bon compagnon avec elle , et ' 
entroit en apparence dans se^ inclinations mon- 
daines : de sorte que sachant combien elle aimoit le 
bon air et le beau langage, elle lui dit merveilles de 
la personne et des sermons de Jésus , pour Fobhger 
finement à venir l'écouter ; Madelaine , poussée de 
curiosité , y vint enfin : mais arrivant trop tard , 
comme le-s dames de qualité, pour se faire davan- 
tage remarquer, elle fit grand bruit, et passant par- 
dessus les chaises , elle se plaça in cmàpectu Domini , 
vis-à-vis du prédicateur , et le regarda effrontément 
entre les deux yeux. Voilà^ mesdames du haut bout, 
en quoi vous imitez cette grande pécheresse; vous 
entrez avec grand fracas à l'égUse , vos yeux se fixent 
hardiment sur le prédicateur , et c'est tout. Ah ! il 
en fut bien autrement de Madelaine; elle écouta le 



fratres , de vitœ spiritualis profectu, Antverpiae , 1654 , m-4*^. 
Ce volume est fort rare ; on ne le trouvait guère que dans les' 
l>ibliothèques des Chartreux. 
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Sauveur , se conTertit et fit pénitence ; en ferez-rous 
de même? etc. , etc. ^> 



Ordinairement dans les églises^surtout au village, 
ks hommes s<mt placés d'un côté et les femmes de 
Vautre. Un prédicateur , au milieu de son sermon , 
entendit causer du côté des hommes ; cela lui donnait 
des distractions, il s'en plaignit. Une femme se lève 
aussitôt, et pour venger son sexe , dit : « Au moins, 
mon révérend Père, on ne dira pas que c'est de notre 
côté. — Tant . mieux , ma bonne , tant mieux , 
répojxd l'orateur , celî^ finira plus tôt. » 



Unprédicateijr, parlantde la facilité avec laquelle 
des jeunes filles se laissent tromper par de^ garçons 
sous de fausses promesses , s'écria : « Pauvre fille , 
quel fruit avez-vous recueilli de^ douceurs que ce 
jeune homme vous a débitées , des soins qu'il vous a 
rendus, de.la promesse de mariage qu'il vous a faite? » 
Une jeuijie fille , placée vis-à-vis le prédicateur, 
croit que c'est elle qu'il interroge ; elle se lève , lui 
fait la révérence , puis dit en pleurant: « C'est bien 
vrai , Monsieur , il m'a leurrée de belles promesses, 
et, après m'avoir trompée, il m'a plantée-là. » 



Le Père Guérin , minime , déclamant en chaire 

12 
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contre le poète Théophile ^ , auteur d'un recueillie 
vers licencieux, pour lequel il venait d'être condamné 
au supplice du feu , s'exprime ainsi : « Maudit soit 
l'esprit qui t'a dicté tes pensées ! maudite soit la 
main qui les a écrites ! malheureux le libraire qui 
les a imprimées ! malheureux ceux ()ui les ont lues! 
malheureux ceux qui t'ont jamais connu ! et béni 
soit Monsieur le premier Président, béni soit^fonsieur 
le Procureur Général qui ont purgé Paris de cette 
peste! C'est toi qui^es cause que la peste est dans 
cette ville ; je dirai , d'après le révérend Père Garasse, 
que tu es un bélître , que tu es un veau , que dis^je 
un veau? d'un veau la chair est bonne bouillie, la 
chair est bonne rôtie ; de sa peau on en couvre les 
Hvres ; mais la tienne , méchant , n'est bonne qu'à 
être grillée; aussi le seras-tu demain; tu t'es mocqué 



« Théophile Viaud a composé le Parnasse des poètes saty^ 
riques ; ou Recueil de "vers piquants et gaillards de notre temps, 
1625 , pel. in-%^. Cette édition n'est point la première , puisque 
l'arrêt du parlement de Paris qui condamne le livre et l'auteur 
à être brûlés , date du 19 août 1623. Théoj^ile étant en fuite, 
n'a été brûlé qu'en effigie ; mais arrêté quelque temps après au 
Gàtelet en Picardie , il fut ramené à Paris et renfermé dans le 
cachot où l'on avait mis Ravaîllac. Son affaire fut examinée de 
nouveau ; il fit des protestations si réitérées de son innocence que 
le Parlement se contenta de le bannir de la capitale. II est mort 
le 25 septembre 1626, âgé de 36 ans. Je crois que la première 
édition du Parnasse de Théophile a été imprimée vers la fin 
de 1622 , avec la date de 1623. De Bure n'en parle pas dans sa 
Bibliographie instructive , n** 2978. Vor. Dictionnaire des lit^res 
condamnés au feu , tom. II , p. 156. 
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des moines ; eh bien ! les nK)ine8 se mocqueront de 
toi. » 



Il y avait à Vicence un grand usurier qui néan- 
moins déclamait sans cesse contre Tusure. Un jour , 
il pria instamment un prédicateur de grande autorité 
dans 4^ ville, de ne point épargner en chaire ces 
maudits usuriers , cette peste publique.* Le pré(hca- 
teur, (jui connaissait l'homme, ne jx^uvant com- 
prendre quel intérêt il avait à le presser avec tant 
d'instance à cet égard, lui en demanda la raison. 
— H Elle est toute simple, répondit-il; cette ville 
fourmille de tant d'usuriers que je ne gagne presque 
rien ; si , par votre éloquence , vous pouvez faire 
rentrer tous ces pécheurs da ns la bonne voie , ils 
quitteront le métwr, et, certes, mes affaires en 
iront beaucoup mieux. » 



Lorsque la reine Anne d'Autriche, femme d« 
Louis Xin, fut enceinte, après une stérilité de vingt 
ans ^ le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois, qui était 
un bon homme, annonça cette grande nouvelle dans 
un de ses prônes. « Si la Reine , dit-il , pous donne 
une princesse , nous n'en serons guère plus avancés 
à cause de la loi salique; aussi prions Dieu qu'il y 
ait un Prince dans ses entrailles; au reste il y a ce 
qu'il y a. » Heureusement ce fut un Prince, et ce 
Prince fut 1^ plus grand Roi qui ait gouv^né la 
France. 
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Un des hommes les plus zélés dans le saint minis-' 
tère, Fabbé M***. , vicaire d'une paroisse considérable 
à Lyon, montant en chaire pour son prône qu^il 
faisait toujours d'abondance et selon les circon- 
stances, s'aperçut que son auditoire n'était composé 
en grande partie que de femmes du petit peuple. 
Il crut devoir leur parler alors d'un des ahn» les 
plus dangereux dans leur condition , celui de la 
loterie. 

« On ne s'occupe que de cela pendant le jour , 
leur disait-il , on en rêve la nuit ; on se réveille en 
se rappelant ses songes ; on court chez sa voisine : 
Ma commère , j'ai rêvé cette nuit des numéros, 
treize et soixante-quatre, il faut les prendre. On 
quitte l'ouvrage, on va en toute hâte au bureau, et 
on prodigue les petits bénéfices qu'on a faits dans la 
semaine. On jette dans ce gouffre infernal du ha- 
zard l'argent qui devoit être destiné à entretenir le 
ménage , à élever , à nourrir de malheureux petits 
enfants qui, par la folie de leur mère, vont se trouver 
sans pain, etc., etc. » Et il étendit son discours avec 
autant d'onction que de véhémence sur un jeu aussi 
pernicieux , qui conduit à la ruine des famiUes , de 
là au vol et à tous les crimes les plus horribles. 

Comme il sortait de chaire fort échauffé pour 
aller prendre quelque repos , une bonne femme 
l'arrête par sa soutane. « Monsieur l'abbé, lui dit- 
elle, je suis bien fâchée devons retenir un moment ; 
mais permettez-moi de vous demander : n'est-ce 
pas le numéro treize et le numéro soixante-quatre 
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que vous avez nommés tout à l'heure ? » On pense 
bien que le prédicateur , furieux du beau fruit que 
l'on avait tiré de son sermon, ne répondit qu'en écon- 
duisant très-rudement l'indiscrette questionneuse. 

Un bon religieux cordelier prêchant à Bourges , 
vers Î655, sur la Trinité, en présence de l'archevêque 
qui était de la famille de Lévi , termina ainsi son 
exorde : « Il me seroit impossible , Monseigneur , 
» de réussir en un si haut dessein , si je ne me ser- 
» vois de l'intercession de Madame votre cousine, en 
» lui disant A^e Maria^ ' » 



EXTRAITS DES SERMONS DE P. CAMUS , 

EVÊQDE DE BELLET. 

Jéan-Pierre Camus, né à Paris ep 1582, d'une 



" L'archevêque de BôUFges était alors Anne de Lévi de Vèi^- 
tadour, né en 1605\ nommé en 1649 et sacré en 1631 ; il est 
mort le 15 mars 166^. 

C'est peut-être îui bizarre compliment de ce prédicateur que 
sont dues les plaisanteries que I^oh a faites sur la prétendue 
parenté de la famille de Lévi avec la Sainte Vierge. On raconte 
qu'un duc de Lévi iie sortait jamais de son hôtel en carrosse pour 
se rendre à l'église JHotre-Dame , sans crier au cocher : « Chez 
» ma cousine. » 

Au reste n'a^-on pas dit dfi la maison dé Croy cfue ses titres 
de noblesse ont été sauvés dans l'arche de Noc , et que sa généa- 
logie remontant ^ Adam- se voyait dans l'église des Célestins , 
à Heverlé? 

Les d'Albert descendraient du centurion Longîs, etc. , etc., etc» 
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famille originaire d'Auxonne , fut nommé évéque 
de Belley par Henri IV en 1609 , et sacré par saint 
François de Sales , évêque de Genève ' . Doué de 



^ 



« Ce digne prélat fut invité par les magistrats de la ville de 
Dijon , à y venir précter le carême en 1604 ; il accepta , et ces 
Messieurs délibérèrent le vendredi 27 février, qu^ils iraient 
au devant de lui, et qu'à son arrivée on lui présenterait le 
vin d'bonneur. Le- mardi 9 mars , nouvelle délibération des. 
jnagistrats qui décident que la ville fou^rnira la somme de cent 
cinquante livres pour la nourriture de M. l'évéque de Genève 
qui doit prêcher h la Sainte-Chapelle, et que cette somme sera 
remise entre les mains de l'avocat Villars chez qui doit loger 
ledit évéque. Le saint prélat arrive peu de jours après et com- 
mence ses prédications qui durèrent jusqu'au dimanche de 
Quasimodo , et eurent le plus grand succès. Le lendemain lundi 
26 avril , le vicomte Maïeur (M. de Frazaus) et les échevins 
allèrent faire leurs adieux à M. l'évéque de (ienève , et le re- 
mercier de ses saintes et doctes prédications^ Ces Messieurs lui 
oflFrîrent ensuite , comme témoignage de reconnaissance ,• un 
grand bassin d'argent doré et une bague d*or émaillée de blanc, 
avec un grand et large saphir ^u milieu. Le saint prélat refusa 
tout , conformément au vœu qu'il avait fait de ne rien recevoir 
des princes ni des corps de ville. ( Extrait des anciens.Rêgistres 
de la Mairie de Dijon , année 1604. 

S. Fran(^ois de Sales, né le 21 août 1567 , fut sacré évéque 
de Genève le 8 décembre 1602 ; il est mort à Lyon le 18 dé- 
cembre 1622, a été béatifié en 1661 et canonisé eu 1665; sa 
fête est fixée au 29 janvier. 

C'est pendant son séjour à Dijon que ce.saint prélat eut des 
conférences avec Mm« de Chantai , yiée dans cette ville le 23 
janvier 1572. Elle se mit sous sa direction ; il lui communiqua 
ses projets sur l'établissement de l'Ordre de la Visitation ; elle 
les adopta avec joie. Le premier monastère de cet Ordre fut 
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beaucoup de facilité pour écrire , il produisit un 
grand nombre d^ouvrages qui consistent en sermons, 
en romans spirituels, en livres de polémique, et 
qui forment 15 vol. iV8^; mais la plupart de ces 
productions pèchent par défaut de goût et quelque- 
fois de jugement , comme le prouveront les diffé- 
rents extraits qui vont composer cet article. 

Cet orateur burlesque n'aimait ni les moines , ni 
ies nouveaux Saints ; il ne les épargnait pas plus 
dans la chaire que dans le cabinet. 11 comparait les 
moines à des cruches qui se baissent pour se reraphr, 
feisant allusion à la gourmandise et aux révérences 
de quelques-uns d'entre eux. Il dit un jour dans 
un de ses sermons : « Je donnerois cent nouveaux 
-saints pour un ancien ; il n'est chasse que de vieux 
chiens , il n^est châsse que de vieux saints. » Ail- 
leurs , il dit encore : « Ota voyoit dans les anciens 
monastères, de grands moines et de vénérables reli- 
gieux; à présent on n'y voit que des moineaux, illic 
passerez nidificabunt. » Le même goût le dirigeait 
quand il s'écriait en pleine chaire : « Après leur 
mort , les papes deviennent des papillons , les sires 
des cirons , et les rois des roitelets. » 



fondé à Aonecy le 6 juin 1610 , et elle en fut nommée supé- 
rieure; celui de Dijon ne fut établi que le 8 mai 1622. On 
compte quatre-vingt-sept eouvenls de cet Ordre , dont la fonda- 
tion est due à son zèle et à sa piété. Jeanne-Françoise Fremiot 
de Chantai , cette illustre fondatrice , est morte à Moulins , le 
13 décembre I64l. Elle a été béatifiée en 1751 , et canonisée 
en 1767. La célèbre M,^ de Sévigné fut sa petite-fille. 



I 
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Prêchant à Paris le 30 novembre 161 i , prmoier 
dimanche de l'Avent , dan» rassemblée des Ëtat^ 
Généraux ' , il parla ainsi : « Qu'eussent dit nos 
pères de voir passer les offices de judicature à 
des femmes et à des enfants au berceau ! Que 
' refete-t-il plus à faire sinon , comme cet empereur 
ancien , d'admettre des chevaux au sénat ? çh, pour- 
quoi non , puisque tant d'ànes y ont entrée 1 » 

Il comparait les évêchés à des baillons , parce que 
ceux qui les obtenaient cessaient de prêcher et de^ 
venaient ordinairement paresseux. 

Voici comment ce prédicateur s'exprime dans la 
préface de sa Dominicale, ouvrage qui fait suite à ses 
Homélies quadragésimales : « La plume des écrivains 
est volontiers portée par Taure ( le vent ) de la pubh- 
que faveur, comme sur l'aîled'un aimable Fa vonius^ 
C'est ici du biscuit sec , mais succulent ; serré , mais 
substantieux ; peu de chair de discours , mais prou 
de nerfs, de cartilages et de moelle de concept. Vous 
trouverez , mon cher lecteur , en ce petit volume , 
des eaux alambiquées et éteintes par l'empreinte 
d'un parler concis , mais qui néanmoins compren- 
nent beaucoup de choses en un petit espace. Navire 
de Mirmécides qui fait, voir toutes les pièces d'un 
grand vaisseau sous l'aile d'une mouche La 



* Ces Etats-Généraux sont les avant-demîers qui ont eu lieu 
en France; les derniers datent du 5 mai 1789, sous le règne 
de l'infortuné Louis XVI , et ont duré jusqu'au 30 septembre 
1791. 
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hache de Phocion a été employée maintes fois pour 
couper la redondance des mots. » 

L'auteur se plaint des abréviateurs « qui font 
métier doter le crin et l'oreille aux ouvrages de 
mise ; » et pour les empêcher de mettre la main 
dans ses sermons , il a voulu s'abréger lui-même. 

Après ce début modeste , il vient à sa méthode : 
tt Elle va d'un pareil air que celle des homélies pré- 
cédentes : les menabres y sont divisés en jointures ; 
les parties en parcelles , les morceaux en lopins, les 
points en articles ; pièces toutes taillées , il n'y a 
plus qu'à les coudre avec un discours de fil ou de 
soie ; il n'y a aucune façon ; c'est un entassement de 
bonne foi, un promptuaire , un congiaire, une 
corne d'abondance; nui point ne passe l'autre, 
symétrie exacte partout...^...; tout est brodé et 
bordé. J'ai feit comme ceux qui emboîtent des hoi> 
loges et du crystal. » 

Voyons comment notre orateur va justifier l'ap- 
plication de sa brillante méthode , et prenons pour 
exemple l'un de ses sermons les plus notables sinon 
par la beauté , la pureté , la simphcité des détails , 
du moins par la singularité. Ce sermon est celui 
du vingt-troisième dimanche après la Pentecôte ; il 
a pour sujet la guérison de l'hémorroîsse par le Sau- 
veur, et pour texte, ces paroles de l'Evangile : Ecce 
mulier quœ sanguinis fiuxum patiebatur. L'auteur se 
proposait d'abord de parler dans ce sermon, du 
mort ressuscité par Jésus-Christ, et il débutait ainsi : 

« Le soleil qui reverdit au printemps les arbres 



— 186 ~ 

secs, est le même qui en automne dessèche les ar^ 
bres verds. Notre Seigneur ,/soleil d'orient, en notre 
Evangile opère deux miracles ; il ressuscite un mort,, 
qui est reverdir un .arbre sec , et étanche le flux 
de sang qui affligeait une femme , qui est assécher 
un arbre trop rempli d'humidité... » 

Mais Torateur , pour ne point trop embrasser de 
matière, se borne à la guérison de Fhémorroïsse , 
qu'il regarde comme la figure de Fincontinence. Il 
fait voir la nature de ce vice , sa laideur , ses re- 
mèdes , et aborde ainsi soai sujet : 

« Les étymologistes disent que le mot luxuria est 
dit ^tfo^t fluxuria ; ce qui convient bien à cette sale 
maladie qui affligeait cette femme de notre Evan- 
gile D'autres estiment que ce mot de luxure est 

composé de ces deux-<H , lux urens : et de fait , les 
poètes, pariant des passions sensuelles, les dépeignent 
toujours par des feux et des flammes. Le grand 
Virgile (^N. IV, v. 66), dit de l'incontinente Didon, 
eit mollis /hmma medullas interea..., uritur infdix 
Dido. Que si ce sont des feux , comment peuvent-ils 
exciter des flueurs. Très aisément , mes frères ; car 
comme le bois verd mis au feu se suppure, ainsi la 
sensualité embrasée d'un mauvais amour despumat * 
in libidinem. Voy^-vous le pot qui bout se bouffler 

pour écumer ? Il en est ainsi de notre chair C'est 

une fontaine ardente , un feu grégeois qui flambe 
dedans les eaux. Mirez le symbole de ce vice en la 
chaux , qui arrosée aboutit à une ardeur pétillante , 
en une visqueuse dissolution. 
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» Si nous consultons la poésie y boutique des aiH 
ciennes moralités , elle nous fera voir une mère née 
de la mer, qui engendre un fils de Vulcain tout en- 
touré de flammes L'écoulement de Narcisse ^ 

changé après en une fleur chaude en quelque degré, 
nous représente la même chose. Si nous feuilletons 
le livre de la nature , nous rencontrerons la sala-^ 
mandre, symbole de Tamour^ qui prenant nais- 
sance de Teau , tire sa nourriture des flammes : Tin- 
continence'est donc une ardeur humide , une ardente 
humidité. » 

L'orateur &it voir dans le deuxième point de son 
sermon toute l'horreur de Vincontinence , surtout 
dans les personnes avancées en âge : « C'est ici , dit- 
il, l'extrême turpitude delà décrépitude, turpe semUU 
imor. Hélas ! nous ne voyons que trop de ces cygn^ 
blancs qui traînent le char de Vénus, qw trop de ces 
barbes chenues adonnées à la déshonnêteté. O vieux 
étalons ! vous ne pouvez pas, avec Socrate, remercier 
les ans de ce bénéfice de vous avoir délivrés des fers 
de la sensualité ! Est-il vrai que vous ressaaiblerez au 
bois qui brûle d'autant mieux qu'il est plus sec ? 
Considérez que vous contrariez, non-seulement le 
diel, mais encore la nature , que vous faites bouillir 
les glaces ; au lieu que la froidure de votre sang de- 
vroit geler ces folâtres feux. » 

a Or ce que nous avons déclamé Contre l'intem- 
pestive ardeur des vieux , ne rend pas pourtant plus 
excusable l'impureté des jeunes : ce vice est infâme 
en quelque âge que ce soit, et honnit autant ceux 
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qui sont en c»ient, que ceux qui penchent yert 
rocddent* » 

Le prédicateur, sans autre preuve, passe auxre* 
mèdes de l'incontinence. « Le premier est la commu- 
nion , parce que Thémorroïsse fut guérie en touchant 
la robe du Sauveur , et que le corps et le sang de cet 
Homme-Dieu sont cachés sous la robe des accidents 
du pain et du vin. . • Le vin étant l'huile qui nourrit 
la flamme de l'incontjinence , il est bien singulier 
que le vin consacré ait la vertu de l'éteindre. Cérès 
et Bacchus , dit la Parœmie ' , sont-ce pas les avant- 
courriers, de Vénus? Israël, aprèsavoir bien bu et bien 
mangé , paillarda-t^il pas avec les filles de Moab ? 
Néanmoins voilà Notre-Seigneur avec du vin con- 
verti en son sang , qui rafraîchit les. ébulhtions de 
notre sang.... C'est le vrai Mithridatequi nous peut 
servir d'antidote au venin du péché , et principale- 
ment à celui de la déshonnéteté. » 

Le second remède est le mariage, lequel est néan- 
moins pernicieux à plusieurs ; la raison du prédica- 
teur est que « cette flamme volage qui les échauffe, 
est plus aisée à éteindre du tout sans objet , que de 
la faire arrêter à un seul. » 

Il descend ensuite au corollaire de la vénération 
des reliques. « Quoi ! on donne bien cette propriété 
au hyacinthe de préserver du tonnerre ; à l'amé- 
thyste, d'aider aux accouchemenis ; aux émeraudes 



■ La Parœraîe est une espèce de figure ou d'allégorie serrée ; 
elle diffère de la parabole en ce qu'elle est moins étendue. 
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dé garder de Tivresse ; au saphir de rendre sage ce-» 
lui qui le porte ! Pensons^nous que les reliques des 
Saints n'ayent pas de plus puissantes et surnaturelles 
opérations ( propriétés ) ? » 

L'orateur finit ce beau discours par un appendice 
sur la foi et les œuvres ; à Toccasion de celles-ci , il 
feit une sortie contre les protestants, lesquels en 
nient la nécessité , croyant la foi suffisante : « Saint 
Jacques en sa canonique, dit-il , a décidé rondement 
cet altercat^ mais il ne plaît pas à nos prétendants 
de la recevoir. » 

Le sermon de Noël , prêché en 1650 , est assez 
remarquable par l'érudition profane , mythologique 
et scientifique qu'y prodigue l'auteur , et surtout 
par ses comparaisons ridicules et par son style am-^ 
poule. Voici l'exorde de ce sermon sur la naissance 
de Jésus-Christ : 

« n n'appartient pas à tous les peintres de repré- 
senter Alexandre , ni à tou3 les oiseaux d'envisager 
le soleil , ni à tous les vaisseaux de cingler en pleine 
mer ; je confesse que je suis incapable de vous expli- 
quer ce grand Verbum caro factum est , que raisonne 
l'Eglise en cette célèbre fête. Je n'ai ni pinceau , ni 
couleurs assez vives pour dépeindre ce relevé mys- 
tère , ni la vue assez per^pte pour affronter cette 
splendeur, ni de barque assez forte pour voguer 
en un océan si vaste. » 

L'orateur divise son sermon en six parties, savoir: 
l'admiration que cause en nous ce mystère ; les fi- 
gures qui l'ont annoncé; la victoire que Jésus- 
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Christ naissant a rera^portée sur le monde ; cotoment 
il a terrassé Forgueil par son humiliation, Fa va- 
rice par son indigence , les délices du siècle par sa 
mortification. H* y a un peu de confusion dans la 
manière dont sont arrangées ces diverse parties ; 
mais Vensemble n'en est pas moins curieux , comme 
on va en juger piar quelques citations d'une élo* 
quence vraiment burlesque. L'auteur, après avoir 
parlé de l'admiration que doit caus^ ce grand 
mystère , s'écrie : , r 

M C'est ici que rasant la mer avec notre esquif , 
nous allons voir comment l'enfant Jésus, ai cette 

sienne naissance, a vaincu le monde Uest 

notre Bellérophon qui , monté sur le Pégase de son 
humanité , ailé par l'union de sa divinité , a dompté 
le monde, confidite, ego vici mundum. Monde , vraye 
chimère bigarrée : lion par le devant en son orgueil , 
dragon par la partie postérieure en son avarice , et 
chèvre en la mitoyenne par sa lubricité ! Il est'notre 
jeune Horace terrassant les trois Curiaces de l'ambi- 
tion, de la convoitise et de la sensualité. Il est notre 
Hercule qui a terrassé ce Cerbère à trois gosiers , et 
qui en son berceau a étouffé dés serpens ; vray est 
que celui-là n'en écrasa que deux , mais le nôtre en 
a écrasé trois : la vanité du monde par son abjection, 
l'avarice du monde par sa pauvreté , les délices du 
monde par sa mortification. 

» Que la vanité du siècle soit dénotée et figurée 
sous l'emblêrtie de ce colosse de diverses composi- 
tions que vit le roi d'Assyrie, il est assez connu 



V I 
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chez les allégoriques. Cessent les empiriques de 
vanter leurs distillations qui réduisent à si peu de 
si grosses masses ; car voici la Divinité réduite sous 
rhumanité et comme alambiquée et quintessenciée 
sous le corps d'un petit enfant. Quelle prodi- 
gieuse alcliimie ! Le Ciel en terre et la terre en ciel , 
reoidant Timmortalité mortelle et la mortalité im- 
mortelle. Disons en l'excès de notre ame : voici 
l'Diade de la Divinité sous la coquille de Thumanité ; 
voici le grand navire de l'infinité sous l'aile de la 
nlouche de Tenfance ; voici le Ciel dans une sphère 
de verre avec tous ses astres , tous ses mouvements , 
toutes ses dimensions ; voici tout l'univers non en re- 
présentation , mais en effet sous une mappemonde ; 
ô saint Augustin , ne vous étonnez plus, voici TOcéan 
dans une coquille ; voici la perle de la Divinité dans 
la nacre de la mortalité 

« O qu'il est bien vrai , notre petit époux , que 
vous êtes la pomme des vallées, le puits des eaux 
vives , très-profond et très-creux en humilité ! Qui 
jamais vit en si bas lieu chose plus précieuse ! C'est 
un diamant dans la mousse de quelque rocher 
écarté. Admirez ce peu de levain qui doit enfler la 
pâte de l'Evangile. Voyez ce grain de moutarde, 
lequel ayant pris sa croissance , abritera tant de na- 
tions sous son ombre. Peut-on descendre en un 
degré plus bas d'humiUté et d'abjection pour con- 
fondre toute mondaine superbe ? 

» Voyez à quelle extrémité ,8on indigence k 
réduit ; des drapelets déchirés , un peu de fumier, 
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une étable , une mangeoire à bêtes. O enfant pro- 
digue d'amour! vous voilà en une région lointaine 
avec votre substance dissipée : combien d'anges 
mercenaires a votre Père céleste , qui abondent de 
richesses , et vous , vous êtes ici accablé de pauvreté ! 
Voici le jeune Alexis qui vit en pauvreté dans sa 
propre maison , mais inconnu : mwndus mm non 
cognavit, bien que Domini sii terra et plénitude eju9, 
La pauvreté l'accable d'une part , l'amour de notre 
salut le presse de l'autre ; mais l'amour prévaut ; 
pour ce pouvoit-il dire : 

» Paupertas me saeva domat , dirusque ciipiJo , 
Est tolerauda famés , iion tolerandus amor. 

» Venez , mes chères âmes , cherchons notre ri- 
chesse en cette pauvreté ; fouillons dans ce fumier , 
nous y trouverons comme le coq fabuleux une 
pierrerie cachée; nous y rencontrerons le trésor 
musse y la perle évangélique. En cette sainte jour- 
née, ceux qui ont été à la sacrée communion , n'ont- 
ils pas trouvé le petit Jésus dans le foin des espèces 
consacrées , dans les langes des corporaux , sur la 
crèche de l'autel , sur la mangeoire des patènes ? 

» Représentez-vous un enfant nouveau-né; est-il 
rien de plus frilleux? C'est un bourgeon que la 
moindre gelée peut rôtir : oui , car comme dit le 
poète : 

» La pénétrante froidure 
Fait une vive brûlure. 

Et TAristote a bien remarqué que le grand froid a 
quelquefois fait couler et résoudre du plomb. Là- 
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dessus pensez comme devoit transir le petit Jésus 
dans cette étable dominée des quatre vents , pen- 
dant la nmt y sans feu que de son amour , sans lu- 
taière que de ses yeux. 

» O délicats et enfoncés dans la plume et la 
fourrurfe, qui redoutez l'atteinte des moindres vents 
coulis , qui perdez la mesise de minuit de peur du 
serein ou du rhume! venez ici, et vous serez entière- 
ment confondus. N'alléguez aucune excuse , ni de 
jeunesse , ni de vieillesse ; tout prétexte est de ciré 
aux rayons de cet exemplaire soleil. » 

Le prédicateur revient encore à l'enfant Jésus ; il 
suppose 'qu'il avait la peau aussi blanche que la 
neige } mais le froid ajoute le rouge à sa couleur 
naturelle , ce qu'il prouve par ces paroles , candidus 
et rubicundus. Il ne devait pas oublier Tàne et le 
bœuf ; aussi , nous allons le voir désirer d'être 
changé en ces animaux , de devenir âne ou bœuf ^ 
pour réchauffer le petit Jésus dans sa crèche. « Ah ! 
dit-il > qui me donnera , par une sainte métamor- 
phose , <^e je me transforme en ce pauvre bœuf, ou 
en ce pauvre âne , afin que si je ne peux mieux , 
j'empêche du ihoins que ce sang qui rougit ainsi ses 
membres tendrelets ne se glace ; mais ne fais-je pas 
maintenant cet office? ne suis-je pas le bœuf travail- 
lant en votre aire à bouche-lie ? 

» Conclusion : Quel est le lâche soldat qui ne 
suive , ayant cet Alexandre en tête ? qui ne devien- 
dra Alexandre , ayant ce Philippe ou plutôt philan- 
thrope à imiter? Voilà notre César qui passe au 

i3 
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hazard le Rubiccm , candidus et rubicundus! Qui ne 
voudra se jeter après lui à la nage ?;.•.» 

On prétend que l'évêcjue de Belley , faisant un 
jour le panégyrique de saint Marcel, prit pour texte 
de son discours, le nom latin de ce Saint , Margellus 
et qu'il le coupa en trois , pour faire l'application 
de chacune des trois syllabes aux trois points de son 
sermon. Il dit donc qu'il trouvait trois choses 
cachées dans le nom mystérieux de ce grand Saint : 
V que Mail voulait dire qu'il avait été une mer de 
charité et d'amour envers son prochain; 2* que 
CEL montrait qu'il avait eu au souverain degtè la 
sagesse des enfants de Dieu; 3** que lus prouvait assez 
comme il avait porté la lumière de l'Evangile à un 
grand peuple , et comme lui-même avait été une lu- 
mière de l'Eglise, et la lampe ardente qui brûlait du 
feu de l'amour divin. — On peut douter delà vérité 
de cette anecdote. Quoique ï^. Camus courût aprè» 
les jeux de mots , il n'en faisait jamais qui décelassent 
une crasse ignorance ' ; il savait très-bien que le» 
syllabesou mots cet et tus ne sont nilatins ni français , 



* Nous en cîteroDâ un en passant; ce jeu de mots est un peu 
gai pour un prélat; maïs alors on était beaueoup^ moins réservé 
dans la conversation qu'on ne Test maintenant. Yoici le fait i 
un mari se plaignait liautement des infidélités de sa femme en 
présence de notre évéque : « Taisea^-vous, dit en riant P. Gamus^ 
il vaut mieux être Cornélius Tacitus que Cornélius Publicus. 
— Ce mot est bien dans le goût du xvii* siècle. Mais est-iï 
réellement de Févéque de Bellej? nous en doutons. 
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et que pour donner lien à la niaiserie qui £ait le fonè 
de ce rébus, il eût feUu que le grand Saint s'appelât 
Mursallux et non Marcel lus. 

Le même évêque de Belley , prêchant la Passion 
à St. Jean en Grève devant le duc d'Orléans Gaston, 
s'aparçut que ce Prince était placé entre M. d'Emery 
et M. de Bullion , Intendants des finances. Il prit de 
là occasion de faire cette exclamation équivoque : 
Ahl Monseigneur, quand je vous vois entre deux 
larrons. . . . . Cela fut remarqué par une bonne partie 
de rassemblée qui se mit à rire. Le Prince qui dori 
mait , demanda ce que c'était ? Ne vous inquiétez 
pas j lui dit M. de Bullion en lui montrant M. d'E- 
mery, c'est de nous deux que l'on parle ^ • 

Voici encore un sermon auquel assista le même 
Prince. L'évêque de Belley prêchait aux Incurables, 
un lundi de Pâques ; il en était à Y Ave Maria, lorsque 
le duc d'Orléans entra suivi d'un cortège nombreux,, 
entr'autres de l'abbé de la Rivière, insigne flatteur * , 



> Yigneul de Marvîlle raconte dHféremment eetle anecdote : 
« Jean-Pîerre Gamns , ëvéqne de Belley , dit-il , préchant aux 
Incurables, dit en apostrophant un crucifix : u4h! mon Seigneur, 
je 'VOUS vois entre deux larrons, A ces mots , le duc d'Orléans, 
Gaston fils de France , qui ayaît à ses côtes un surintendant des 
finances et un fameux partisan , ôta son chapeau , pour faire 
troire à raudîtoîre que c'était à lui que le prédicateur s'adres- 
Jjait. » ( Bans ce temps , on se couvrait au sermon. ) 

a Cet abbé (Barbîer de la Rivière), très-connu par sa 
souplesse et ses intrigues avec le Prince dont il est ici question 
et avec le cardinal Mazarin qu'il trahissait tour-à-tour , devînt 
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et de Tubeuf , Intendant des finance». Après que 
Monseigneur eut pris place et que l'auditoire fut tran-» 
quille , ce Prince fit prier l'orateur de recommencer; 
(c'était alorsl'usage pour le^ personnes dusangroyal.) 
L'évêque obéit , et après l'avoir salué fort humble^ 
ment, il lui dit : « Monseigneur, dimanche dernier, 
je prêchai le triomphe de Jésus-Christ à Jérusalem , 
vendredi , sa mort ; hier , sa résurrection ; et au- 
jourd'hui je dois prêcher son pèlerinage à Emmàùsf 
avec deux de ses disciples. J'ai vu , ^Monseigneur y 
votre altesse royale dans un même état. Je vous ai 



aumônier de la duchesse d'Orléans , grand-anmônîer de la 
Reine , enfin Evéque Duc de Langres , Pair de France. Né 
en 1593 , SI est mort à Paris le 20 janvier 1670. Il avait laiss4 
par testament cent écus à celui qui .ferait son épitaphe. Le 
malin Lamonnoje se mit sur les rangs , mais bien Certainement 
sans espoir de gagner les cent écus ; car voici répitaphe ou pour 
mieux dire Tépigramme dont il afifubla la mémoire de Mon- 
seigneur : 

Ci gît un très-grand personnage , 
Qui fut d'un illustre lignage y 
Qui posséda mille vertus , 
Qui ne trompa jamais , qui fut toujours fort sage* 
Je n'en dirai pas davantage : 
Cest trop mentir pour cent écus. 

La naissance de Fabbé de la Rivière est trèt-obscure ; les un* 
le font naître à Monlfort-l'Amaury ^ d'un mouleur de bois ; 
M. de Landine place son berceau à Etampes ; enfin feu M. l'abbé 
Mathieu , estimable savant de Chaumont , dit qu'il est né à 
Vandelicourt près de Corapîègne , d'un nommé Antoine et 
d'une Cécile Lemair , gens ignorés. 



\ 
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VU triomphant dan» cette ville avec la reine Marie de 
Médicis , votre mère ; je vous ai vu mort par dei 
arrêts sous un Ministre ; je vous ai vu ressuscité par 
labontédu Roi votre frère; et je vous vois aujourd'hui 
en pèlerinage. D'où vient, Monseigneur, que les 
grands princes se trouvent sujets à ces changements? 
Ah, Monseigneur, c'est qu'ils n'écoutent que les 
flatteurs , et que la vérité û'entre ordinairement 
dans leurs oreilles , que comme l'argent dans les 
coffres du Roi , c'est-à-dire , un pour cent. » On ne 
dit pas quelle impression cette tirade fit sur le Prince 
et sur les deux disciples qui l'accompagnaient ; le 
trait est hardi. 

ANECDOTES. 

f 

Le cardinal de Richelieu assista en 1632 à une 
cérémonie où un cordelier prêcha avec fermeté et 
assurance ; ce ministre , devant qui tout tremblait , 
fut étonné de n'avoir pas imposé à ce religieux , ou 
du moins de ne l'avoir pas un peu intimidé ; et , 
après le sennon , il lui demanda comment il avait 
pu parler avec tant d'assurance. Le cordelier lui ré- 
pondit : « Ah! Monseigneur, je m'étois préparé. 
Quand j'ai su que j'aurois Fhonneur de prêcher de- 
vant votre éminence, j'ai appris mon sermon devant 
un carré de choux au milieu desquels il y en avoit 
un rouge, et cda m'a accoutumé à votre présence. » 



Un prédicateur obligé de prêcher à la hâte devant 
le même cardinal de Richelieu , lui dit pour s'excu- ' 
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ger : « Monseigneur, n'ayant pas eu le temps de me 
préparer, je me suis abandonné au Saint-Esprit ; 
mais une autre fois je prendrai mon temps» je me 
préparerai , et je ferai mieux. » 



Le Père Honoré , célèbre capucin , né à Cannes en 
Provence, prêchait d'une singulière manière; il 
rendait terribles les vérités de la religion , en les 
présentant sous une forme burlesque. Prêchant un 
jour contre la vanité du monde , il prit une tête dû 
mort entre ses mains : . « Parle , dit-il dans son lan- 
gage provençal , ne serois-tu point la tête d'un ma- 
gistrat ? Qui ne dit rien consent. » Il lui mit alors 
un bonnet de juge : « Hé bien ! pôursuivit-il, n'as-tu 
point vendu la justice au poids de l'or 7 n'as-tu point 
ronflé pluràeurs fois à l'audience? ne t^es-tu pas en- 
tendu avec l'avocat et le procureur, pour violer la 
justice , cette belle vierge , malgré ses cris 7 Ciombien 
de magistrats ne se sont assis sur les fieurs-dolysque 
pour mettre la vertu mal à son aise ! >> Il jeta alors 
la tête avec \me espèce d'emportement ;. il en prit 
une autre à qui il <£t : « Ne serois-tu point la tête 
d'une de ces belles dames, qui ne s'occupent que du 
soin de prendre des cœurs à la pipée7 » Il tira alors 
ime fontange et la lui mit , puis lui dit : a Hé bien! 
tête éventée , où sont ces heanx. yeux qui jouoient si 
bien de la prunelle 7 cette belle bouche qui formoit 
des ris si gracieux, qui feront pleurer tant de mal- 
heureux dans l'enfer? où sont ces dents, qui ne 
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mordoient tant de cœurs que pour les mortifia:^ , 
afin de les pouvoir foire mieux manger au diable ? 
ces oreilles mignonnes , auxquelles tant de godelu- 
reau3( ont chucheté si souvent pour pouvcnr entrer 
dans le cœur par cette porte? où est ce fard , cette 
pommade et tant d'autres ingrédiens dont tu t'enlu- 
minois le visage? que sont devenus ces roses et ces 
lys naturels ou artificiels que tu laissois cueillir 
par des baisers impudiques 7 » 

Ce prédicateur I plein d'aithousiasme , parcourait 
ain^ toutes les conditions. H mettait à sa tête de 
mort tantôt un chapeau , tantôt un bonnet, ou bien 
une cornette 9 ou un capuchon, suivant le rôle 
qu'il lui faisait jouer ; il avait soin de se munir de 
tout l'attirail qui lui était nécessaire , lorsqu'il de- 
vait prêcher ce sermon vraiment dramatique. 

Ce bon religieux , avec ses discours forcis de quo- 
hbets et de turlupinades , ébranlait vivement les 
sens ; il s'insinuait dans les esprits malgré le son de 
sa voix aigre et glapissante. Aussi le Père Bourda- 
loue dit à Louis XIY qui lui demandait son senti- 
ment sur ce capucin : Il écorche les oreilles, mais il 
déchire les cœurs. 

n a foit des missions presque par toute la France, 
et les a signalées par de grandes conversions et des 
restitutions abondantes. Il a laissé des vestiges de 
son zèle qui ne s'effoceront jamais. 



Etienne lAdinier , prêtre du diocètte de Toulouse , 
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est un des prédicateurs qui ont le moins donné dans 
les écarts de ses confrères. Ses sermons ont été re- 
cueillis en 14 vol. i»-12, publiés de son vivant en 
1633, puis 3 volumes après sa mort arrivée en i645j 
il a harangué Louis XM le jour de son sacre, en 
1610 , au nom de la province de Languedoc. Voici 
un passage de son sermon sur la fête de Noël : 
« VideHt omnis caro salutare Dei. La vue de nos en- 
tendemens est trop débile pour l'apercevoir si là 
lumière de la foi ne nous éclaire^.... Allons donc 
avec l'œil de la foi pour contempler les merveilles 

du Verbe incamé Si j'ouvre l'œil de la chair, je 

ne vois ici qu'une étable , une vile crèche , un bo- 
teau de foin , un enfant dans les drapeaux; mais si 
j'ouvre l'œil de la foi, je contemple le ciel en cette 
étable , en cette crèche un trône , en cet enfant un 
Dieu , en ces maillots celui que le Père céleste en- 
gendre en son Sein dans l'éternité. » Plus loin il dit : 
« Quand ce divin enfant voulut sortir au monde , 
la nature qui avoit admiré la conception , a révéré 
Venfontement ; elle s'est reculée , et la main de Dieu 
a fait son office , tu es qui exiraxisti de ventre. Ainsi 
en sa résurrection il sortira du sépulcre sans ou- 
vrir la pierre, il entrera dans le cénacle, les portes 
étant fermées. Voyez la lumière du soleil , elle entre 
par les fenêtres sans percer les vitres, les pénètre 
sans les rompre, et les traverse sans les diviser. » 

Dans son sermon sur l'envie, Molinier examiné 
les causes de ce vice , ses effets , enfin sa malice. Le. 
premier effet de l'envie est d'attaquer l'envieux lui-i 
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même , comme le premier efiet de la foudi^ est de 
déchirer la nue qui l'engendre : cette passion ronge 

Famé qui Fa conçue « (^i est-ce qui fait perdre 

le sommeil à Thémistocle? Ce n'est pas la douleur, 
mais les trophées de Miltiade. » De là Forateur passe 
à une transition que nos meilleurs prédicateurs ne 
dédaigneraient pas. « Bien est yrai que ce n'est pas 
l'intention de l'envieux de s'affliger et se tourmenter 
lui-même , il cherche à nuire à l'objet de sa passion; 
que s'il n'a pas la force de lui porter du détriment 
de la main, il le fait de la langue , il dénigre sa re- 
nommée Et tout ainsi que les vautours rencon- 
trant des prés émaillés et odoriférans , passent outre 
sans arrêter leur vol ; mais s'ils découvrent quelque 
voierie puante , c'est là qu'ils se perchent pour y 
planter leur bec et leurs ongles : de même l'envieux 
passe gentiment sous silence la gloire , la noblesse , 
la science du prochain , et va porter tout d'un coup 
$a langue vénéneuse et son bec médisant sur les 
vices. » 



Segrais raconte qu'un prédicateur faisant le pa- 
négyrique de Louis XÏÏT et le louant de sa chasteté , 
en rapporta un exemple en ces termes : « Ce prince , 
mes chers frères , jouoit un jour au volant avec une 
dame de sa Cour, et le volant étant tombé dans le 
sein de la dame^ la dame vouloit qu'il vînt l'y 
prendre ; que fit ce chaste prince ? Eour éviter le 
piège qu'on lui tendoit , il alla prendre les pincettes 



— 202 — 

du coin de la cheminée , etc« » Ce trait , dit Se* 
grais , serait bon à mettre dans un Asiniana ; c^est se 
moquer d'amusjsr un grand auditoire de ces baga- 
telles; aussi un gentilhomme préswt au sermon 
s'écria : « Il auroit mieux fait de ne pas me mettre 
à la taxe. » Ce qui fit rire toute l'assemblée. 



a Un prédicateur bas-normand, et d'unOrdre régu^ 
lier, préchant avec réputation dans une ville cél^re 
de Bretagne , fut prié par certains religieux de cette 
ville de leur donner un sermon de sa façon le jour 
de saint Thomas. Le prédicateur reçut av^ec plaisir 
rhonneur que ces religieux lui faisoient, les assurant 
qu'il cherchoit depuis longtemps l'occasion de faire 
counoitre au public que saint Thomas d'Aquin 
étoît normand et bas-nonnand. Ces Pères eflErayés 
de l'intention du prédicat^ir , le prièrent très-hum-^ 
blement de ne rien dire de semblable , vu que les 
Bretons haïssant les Normands à mort , ce seroit les 
détourner de leur dévotion envers le Saint , et leur 
rendre les Thomistes abomina Wes. Le prédicateur 
leur répartit qu'il ne vouloit offenser personne , ni 
rien dire en chaire que de bien à propos. Mais le jour 
de la fête , sur le milieu du sermon , venant à parler 
de la profonde sagesse de saint Thomas, il éleva 
tout d'un coup une voix de tonnerre , s'écriant à 
pleine tête : Aussi étoit-it du paiis de sapience le grand 
$aint, normand et bas-normand du côté de sa mère. 
Ç^ mot lâcjié 9 il se fit un effroyable murmure par 
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toute Téglise , et un sifflement comme de serpents 
irrités. Le Prieur , outré jusqu'au fond du cœur , 
sortit de l'auditoire et s'en alla préparer toutes choses 
à la vengeance. Quand le prédicateur, après son 
action f fut retourné à la chambre destinée au repos 
des orateurs sacrés , le frère qui devoit l'assister mit 
le feu à un fa^t mouillé , et se retirant , ferma la 
porte à double tour. La fumée étouffoit le prédica- 
teur , et il avcHt beau exciter la flamme du coin de 
son manteau , plus il &isoit de mouvement , et plus 
il étouffoit. Il but toute sa sueur dam cet exercice ; 
^t ne trouvant ni pain ni vin pour se soulager , il se 
jeta sur la paillasse d'un lit dégarni pour prendre 
un peu de repos : mais cela lui fut impossible , et il 
ne pouvoit deviner comment se termineroit un jeu si 
désagréable. Il étoit dans cette inquiétude, quand 
sur le soir il entendit ouvrir sa porte , et une voix 
qui lui cripit : Si votis voulez souper, entrez dans la 
^mbre voisine. Pressé de la faim , car de la journée 
Il n'avoit pris qu'un bouillon , il passa In'usquement 
de sa chambre dans celle qu'on lui marquoit. D'un 
prenoder coup d'oeil il aperçut un^ table bien cou-% 
verte : un grand turbot étaloit ses franges sur les. 
bords d'un vaste bassin ; des soles , des vives , un 
ragoût et une tourte de poisson , teùoient les quatre 
coins de la table , et dans les entre-deux il y avoit 
des câpres, des olives , une salade avec des anchois ,, 
et des huîtres marinées. Le vin brilloit sur le buffet 
dans des carafes de cristal; et les verres étoient 
proprement rincés. Le Père Prieiu^.avec son supé- 



1 
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rieur et quatre autres de ses religieux , prenoient 
l'air d'iin grand feu ; le prédicateur les salua tous : 
mais pas un ne fit semblant de le voir ni de Técou- 
ter. On présenta à laver; le Prieur y invita le« 
siens sans faire nulle civilité au prédicateur. On 
se mit à table ; le Prieur mit son supérieur à côté de 
lui , les autres se rangèrent de suite , deux de chaque 
côté , personne ne disant au prédicateur , Mettez- 
vous là. Cependant comme il s'aperçut qu'il ;y a voit 
* un septième couvert, et une septième place, il 
prit sans façon le lieu qu'on lui laissoit. Le Prieur 
servit ses religieux , et ne mit rien sur l'assiette du 
prédicateur. Mais le prédicateur, homme bien avisé, 
se servit lui-même , et du tranchant de son couteau 
fit une brèche irréparable à la tourte qu'il avoit 
sous les yeux. Le Prieur , à plusieurs retours , but 
à la santé de ses religieux et ils lui en fîreht raison , 
ne faisant nulle mention du prédicateur , non plus 
que s'il n'y avoit point été. Il buvoit pourtant à la 
sourdine, et on le laissoit boire. Au dessert, le 
Prieur, le verre à la main, dit , en s'adressant à ses 
religieux : C'est à la santé du prédicateur asinus^ 
asinior, asinissimus , qui a osé prêcher, contre ïa 
vérité de l'histoire , que saint Thomas est normand 
et bas-normand ; vous m'en ferez raison. Le prédi- 
cateur se voyant attaqué personndlement , prit son 
sérieux et dit d'un ton grave : C'est à tort, mes 
Pères , que vous me traitez si mal : j'ai prêché la 
vérité dans la chaire de vérité ; et c'est à la plus 
jurande gloire de saint Thomas , que j'ai déclaré 
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qu'il étoit normand et bas-normand; eu voici la 
preuve. Alors, tirant de dessous son manteau V Année 
dominicaine, composée par un savant Jacobin, il leur 
fit voir qu'il n'avoit point parlé témérairement et 
sans autorité. Le Prieur prit ses lunettes pour exa- 
miner la chose ; le supérieur Faccolpit pour voir de 
plus près, et les autres regardoient par dessus l'épaule 
de ceux-ci. Enfin convaincus parleurs propres yeux, 
et craignant que le prédicateur ne se vengeât de 
l'insulte qu'on lui avoit faite , ils s'accusèrent eux- 
mêmes d'inconsidération, comblèrent le prédicateur 
de louanges , admirèrent sa profonde érudition et la 
grande connoissance qu'il avoit des anciennes gé- 
néalogies ; et après mille acclamations , le conjurè- 
rent d'oublier ce qui s'étoit passé. Le Prieur fit signe 
qu'on apportât d'une certaine liqueur toute céleste 
qui sert à apaiser les émotions qui s'élèvent quel- 
quefois entre les frères. Chacun en but la mesure 
nécessaire pour avoir son effet ; et le sommeil étant 
survenu , on ne se souvint plus de cette histoire de 
part ni d'autre , que pour s'en divertir et en rire de 
grand cœur. » 



Lors de l'éclipsé du 12 août 1654 , la consterna- 
tion fut si grande qu'un curé de campagne ne pou- 
vant suffire à confesser tous ses paroissiens qui, 
croyant la fin du monde très-prochaine y^ se préci- 
pitaient au confessional, leur dit : « Mes enfants. 



n 
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ne vous presèez pas tant , je viens d'apprentire de 
bonne source que Téclipse est remise à quinzaine. 



Un capucin monte en chaire et annonce à ses 
paroissiens qu'il va prêcher sur la patience , sur la 
nécessité de pratiquer cette vertu et sur les avantages 
({u'on en retire dans toutes les circonstances de la 
vie; ; il s'interrompt et &it signe au sacristain de fer- 
mer la porte de l'église, puis il reprend son discoui*s : 

« Mes frèr«, la patience est une vertu £^mie£ 

donc cette porte. . . Oui , mes firères , la patience est 
une vertu.... fermerez-vous cette porte7.;..La pa-* 
tienceestune.*.. (En* colère et frappant du pied,) 

Mais , morbleu , fermez donc cette porte » — 

L'auditoire a dû être fort édifié de voir ainsi lô 
prédicateur joindre l'exemple au précqpte. 

DU PETIT PÈRE ANDRE. 

ÀNECa>0TES ET EXTRAITSi 

Le petit Père André tient une place distiiiguêé 
jparmi les prédicateurs originaux dont' les sermons 
sont assaisonnés de bons mots et de quolibets. H mê-^ 
lait ordinairement la plaisanterie à la morale pour 
réveiller ses auditeurs. Son nom de famille était 
Boullanger. Né à Paris en 1582 , d'un président aii 
parlement j il était entré dans l'Ordre des Augustin^ 
réformés ; il est mort en 1657. A-t-il mérité com-* 
plètement la réputation d'orateur bizarre et butles- 
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qoe dont on Taffable assez généralement ? C'est sur 
quoi nous allons consulter ses contemporains. Vi- 
gneul de Marville, tom. Il, pag. 315 de ses Mélanges, 
dit : « qu'il a souvent assisté à ses sermons et qu'il 
n'a jamais remarqué qu'il eût dit lés impei^inénces 
qu'on lui attribue ; cependant il convient que , ne 
ferdant point la vérïté , il la présentoit toute nue et 
sans voile ; que toutes ses expressiOhs étoient naïves 
et fcttt naturelles ; que ses comparaisons- étôient tou- 
jours prises dans ce qu'il y a de plus bas; et c'est ce 
qui a donné lieu aux contes que l'on a Mu de lui. 
Mbis il menoit une vîe très-sainte et très-austère , et 
n'avoit nulle considération pour le monde. » 

GxJtécet^ dans sa Guerre des auteurs anciens et m(H 
demes, 1671 > in-i2, p. 154, émet une c^inion qui 
ne s'éloigne pas beaucoup de celle de Yigneul de 
MarviHe : « Tout goguenard, dit-il, que l'on croit le 
petit Père André , il n'a pas toujours fait rire ceux 
qui l'écoutoient. Il a dit des vérités qui ont renvoyé 
des évêques dans leurs diocèses, et qui ont fait 
rougir plus d'une coquette. Il a trouvé l'art de 
mordre en riant. Il ne s'est point asservi à cette 
lâche complaisance dont tout le monde est esclave, 
et toute sa vie il a fait profession d'une satii^ ingénue 
qui a mieux gourmande le vice que des apostrophes 
vagues que personne ne prend pour soi. Demandez 
aux marguilUers de St.-Etienne-du-Mont, comment 
il les a traités sur leur chaire de 10,000 livres ? De- 
mandez aux jésuites s'il sont satisfaits du panégyrique 
de leur fondateur? H disoit lui-même : On ne me 
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ref^m^hërâ jamais d'avoir îsàt diss contes à plaisir 
comme il y en a beauçpup \ j'ai suivi la pente de 
mon naturel qui est naïf et qui me porte à instruire 
le peuple par les choses les plus sensibles. Ainsi pen- 
dant que d'autres se guindent l'esprit pour trouver 
des pcôisées sublimes qu'on n'entend pas^ j'abaisse le 
mien jusqu'aux conditions les plus serviles et aux 
choses les plus ravalées > d'où je tire mes exemples 
et mes comparaisons. Elles produisent leur effet. . . » 
, Tallemant des Réaux qui a aussi vécu du temps 
de notre prédicateur " , lui a consacré un article 
dans se^ Historiettes, édition in-lG, tom. YI, p. 42-55^ 
Yoici conmient il en parle dans le début de cet 
article : « Le Père André , augustin , vulgairemesit 
appelé le petit Père André , étoit de la famille des 
Boullanger de Paris , qui est une bonne famille de 
robe, n a prêché une infinité de Carêmes et d'A- 
v^ats ; mais il a toujours prêché en bateleur ^ non 
qu'il eût dessein de faire rire , mais il étoit bouffon 
naturellement, etavoit quelque chose deTabarin 
dans la mine ^. Il parloit dans la conversation 



' Gédéon Tallemant des Réaux , né à la Rochelle vers 1619, 
vivait encore en 1691 ; mais il n'existait plus en 1701; 

* Ce Tabarin était un personnage des rues , qui vivait au 
commencement du xvii^ siècle , et qui a acquis une certaine cé- 
lébrité par la manière fine , enjoiiée et burlesque avec laquelle 
il débitait ses rôles et ses quolibets à Paris , soit sur le Pont-* 
Neuf, soit sur la place Daupibine , étant en société avec Monder, 
éharlatan et vendeur de baume. On a plusieurs petits ouvrages 
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comme il prêchoit. H y tâchoit si peu , que quand il 
a voit dit quelques gaillardises il se donnoit la disci- 
pline; mais il y étoit né, et il ne pou voit s'en 

tenir Du reste il étoit bon religieux et fort 

suivi par toutes sortes •de gens , par quelques-uns 
pour rire , et par le reste à cause qu'il les touchoit. 
Effectivement il avoit du talent pour la prédication. 
On a fait plusieurs contes de lui dont j'ai recueilli 

les meilleurs » 

Ainsi s'expriraeTallemant des Réaux sur le compte 
du petit Père André. Mais le recueil d'anecdotes 
qu'il rapporte n'est à citer ni en entier, ni littéra-^ 
lement, parce que plusieurs de ces anecdotes nous 
ont paru plus qu'apocryphes, et rendues dans un 
style inconvenant qui était assez familier à Talle- 
mant peu châtié dans ses expressions. Ce n'est pas 
que nous garantissions l'authenticité de tous les faits 
que nous allons rapporter ; le lecteur judicieux 
pèsera le degré de foi quHl peut accorder à chacun 
d'eux. 

Un docteur de Sorbonne , qui n'était pas encore 
habitué au ton familier et aux comparaisons singu- 



imprîmcs sou» son nom depuis 1622 jusqu'à 1664 , et dont 
quelques-uns sont assez recherchés. Il a paru dans ces derni<irs 
temps un opuscule fort curieux , intitulé : Plaisantes recherches 
d'un homme graine sur un farceur {i^slv M. C. Leber), Paris, 
Crapelet , 1835 , gr. w-16 ; c'est de Tabarin dont il est question 
dans cet ouvrage. 

H 
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Kères da Père André, fut très-surpris, assistant un 
jour à l'un de ses sermons , de Tentendre comparer 
les quatre grands docteurs de TEglise latine aux 
quatre rois du jeu de cartes. « Saint Augustin, 
disait-il , est le roi de cœur for sa grande charité ; 
saint Ambroise, le roi de trèfle, par les fleurs de son 
éloquence ; saint Jérôme , le roi de fdque , par son 
style mordant ; et saint Gîrégoire , le m cfe carreau , 
par son peu d'élévation. » 

Un évéque avait appelé le Père André le petit 
felot ; celui-ci , pour s'en venger, prit pour texte du 
premier sermon qu'il prêcha en présence de ce pré- 
lat , ces paroles : « Vos estis lax mundi. Vous êtes , 
Monseigneur, le grand falot de l'Eglise , et nous , 
nous ne sommes que de petits falots. . . » 

Un dimanche des Rampaux, le Père André devait 
prêcher le soir ; un autre religieux préchant le matin 
du même jour , dit qu'il ne savait pas positivement 
8i c'était sur un âne ou sur uneânesse que Jésus-Christ 
fit son entrée à Jérusalem, mais qu'il laissait ces 
minuties à discuter au prédicateur du soir. Le Père 
André, averti de cette raillerie de son confrère , dit 
dans son sermon le soir : « Comme le prédicateur 
du matin a été embarrassé pour décider si c'est d'un 
âne ou d'une ânesse que s'est servi Notre Seigneur, 
et qu'il me renvoie cette question , vous lui direz 
que c'est un âne. » 

Du temps du- petit Père André, on appelait 
Rubens le peintre de la Reine-mère, parce qu'il avait 
peint la galerie du Luxembourg. Le prédicateur , 
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parlant de saint Luc dans un de ses germons, s'écria : 
« C'est lui qui est le peintre de la Reine-mère , à 
meilleur titre que Rubens, puisqu'il est le peintre de 
la Reine mère de Dieu. » ' 

Un jour , citant dans un sermon ces paroles de 
l'Evangile : j'ai acheté une métairie , je m en vais la voir. 
« Vous êtes un sot , dit-il , vous deviez aller la voir 
avant de Tacheter. » 

Une autre fois , tandis qu'il prêchait dans 
une église de campagne , un jeu de cartes tomba 
d'une de ses manches au miheu de l'auditoire ; cha- 
cun se mit à rire. Le prédicateur, sans se déconcer- 
ter, fit ramasser ces cartes par les plus grands 
enfants qui se trouvèrent dans l'église, et demanda 
ensuite à plusieurs les noms des cartes qu'ils te- 
naient. Ils les nommèrent toutes ; il leur fit après 
des questions sur le catédiisme , auxquelles ils ne 
répondirent pas de même. Alors s'^dressant aux 
pères et mères : « C'est ainsi , dit-il , que vous négli- 
gez Tinstruction de vos enfants , vous les entretenez 
dans les inutilités de la vie, et causez par une négli- 
gence criminelle ia perte de ces âmes précieuses, 
rachetées au prix du sang divin. » Il s'étendit 
quelque temps sur cette matière , et ceux que cette 
aventure avait fait rire d'abord, furent persuadés 
à la fin qu'iL avait apporté ce jeu de cartes pour 
donner occasion à cette instruction pathétique. Cela 
annonce beaucoup de présence d'esprit danS' ce pré- 
dicateur. 

A la fête de sainte Madelaine , parlant d'abord de 
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la vie peu édifiante de cette êainte^ encore pécheresse, 
il se mit à décrirfe le costume de ses galants et les 
habilla à la mode : « Enfin, dit-il, ils étoient faits 
comme ces deux grands veaux que voilà devant ma 
chaire. » Tout le monde se leva pour voir ces deux 
godelureaux qui se gardèrent bien de bouger. 

Déclamant un jour contre la galanterie des 
dames , il dit qu'il y en avait une dans l'auditoire 
dont la débauche avait éclaté, et qu'il leur allait 
montrer cette malheureuse pour lui donner de la 
confusion de son désordre ; « mais non , dit-il , en se 
reprenant : je ne la nommerai pas, la charité chré- 
tienne me le défend. Cependant userai-je de ména- 
gement avec le vice ? Non , mais accordons cette dif^ 
ficulté, et sans vous nommer personne , je vais vous 
la faire connc^tre en lui jetant ma calotte; puis 
faisant semblant de la jeter : là voilà, dit^il, là voilà . » 
Toutes les femmes qui étaient vis-à-vis la chaire , 
baissèrent la tête pour éviter le coup de calotte. Alors 
le prédicateur s'écria : « Bon Dieu ! je croyois qu'il 
n'y en avoit qu'yne , et en voilà plus de cent, yr 

Le Père André comparait une fois les femmes à 
un pommier qui était sur le grand chemin. « Les 
passants , dit-il, ont envie de ses pommes ; les uns en 
cueillent, les autres en abattent, il y en a même qui 
montent dessus et vous les secouent comme tous les 
diables. » 

Ce religieux était chargé d'annoncer une quête 
pour former la dot d'une demoiselle qui désirait se 
faire religieuse. Il dit avant de commencer son ser- 
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mon : « Messieurs, on recommande à vos charités une 
demoiselle qui n'a pas assez de biens pour faire vœu 
de pauvreté. ». ( Ce mot a été aussi attribué à Pierre 
CamuS(, évêque de Belley ). 

Notre facétieux orateur commença , un jour , son 
sermon par cette expression familière : « Foin dû 
pape, foin au roi, foin de la reine, foin de M. le 
cardinal, foin de vous, foin de moi, oinnis caro 
fcgnum. 

Une autre fois , la foule était telle à l'église pour 
Tentendre , que des jeunes gens étaient montés sur 
Fautel. Arrivant en cliaire, il s'en aperçut et s'écria : 
H La prophétie est accomplie , super altare vitulos. 

M. de Péréfixe , archevêque de Paris , assistant à 
un sermon du petit Père André,.se laissa gagner 
par le sommeil. Le prédicateur s'avisa , pour réveil- 
ler le prélat , de dire au suisse de l'église : « Fermez 
les portes, le pasteur dqrt, les brebis s'en iront, à 
qui annoncerai-je la parole de Dieu ? » Cette saillie 
causa tant de rumeur dans l'auditoire que Monsei- 
gneiur se réveilla et n'eut plus envie de dormir. 

Un avocat alla un jour se confesser près de notre 
prédicateui^, qui lui donna pour pénitence de se ren- 
dre, dans r après-dîner, au sermon qu'il devait 
prêcher. L'avocat s'y rendit. Le sujet du sermoû 
était le Dismonitimmutof}! de l'Evangile. « Savez-vous, 
mes chers frères, dit l'orateur, ce que c'e^t que 
Dœmmium mutum ? vous l'ignorez ? je vais vous l'ap- 
prendiie:c'estun avocat aux pieds du confesseur. Au 
barreau , ces messieurs jasent comme des pies ; mais 
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au confessionnal , au diable le mot, on n'en peut rien 
tirer, dœmonium mutum, >> 

Prêchant dans un couvent frappé récemment de 
la foudre , notre orateur s'étendit sur la bonté de 
Dieu qui prend un soin particulier de ses créatures. 
« En faut-il d'autres preuves, dit-il, que ce qui vient 
d'arriver dans la pieuse maison où je prêche ? La 
foudre tombe sur la bibliothèque , la consume , et 
ne blesse aucun religieux. Si malheureusement 
elle fût tombée sur le réfectoire, que de gens tués ! 
que de larmes répandues ! quelle désolation ! grâces, 
mon Dieu ! grâces vous soient éternellement ren-- 
dues du soin que vous avei de vos serviteur» et de 
vos élus ! yy 

Un évêque qui n'avait jamais oeé montw ai 
chaire, ayant quelques griefs contre le petit Père 
André, lui défendit de prêcher dans son diocèse* 
« Et moi, répliqua cdui-ci, je luidéfoiids de prêcher 
par tout le royaume. » v 

Le jour de la fête de saint François , notre orateur 
prêchant chez les PP. Capucins, releva ainsi le 
mérite de leur saiût patrcm :« Jésus-Christ , dit-il, 
avec cinq pains nourrit une seule fois cinq mille 
personnes. Ah ! que saint François enchérit bien là- 
dessus! avec deux aunes de toile (la besace), il ^ 
nourrit tous les jours plus de cinquante mille reli- 
gieux ; ce que l'on doit regarder , ajouta^t-d , comme 
un miracle perpétuel de la Religicto. » (On attribue 
encore ce mot à l'évêque de Bdiley. ) 

Le P. André, préchant à Bordeaux le jour d'une 
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fête qu'on appelle dans cette ville la fête de FO bref 
( ou fête du bout de l'an ) et qui est c^ébrée par les 
jeunes mariées , s'ecprima ainsi après son exorde : 
« Mesdames , puisque je vous prêche votre fête , A 
feut-il que je vous apprenne Forigine de son nom ; 
et , certes , je né puis m'empêcher d'admirer en cela 
ht sagesse de nos pères qui lui ont donné un nom si 
convenable; car, enfin, quand au bout de Tannée, 
un père demande à sa fille comment elle se trouve 
de son mari : O mon père , dit-elle aussitôt , qm 
vous m'avez donné un honnête homme I O si vous 
saviez comme il m'aime ! O que je suis heureuse 
avec lui ! Eh bien! Mesdames, c'est là l'omicron des 
Grecs , c'est-à-dire le petit O , FO bref. Mais qu'à la 
seconde ou à la troisième année , un père fasse 
la même demande à sa fille : — Mon père , répond- 
elle d'un air triste, que les choses sont changées ! 
mon mari est un joueur, un ivrogne, un débauché; 
que je suis malheureuse ! — Et c'est là , Mesdames , 
Foméga , c'est le grand O , c'est FO de par tous les 
diables, w 

Le même prédicateur, dans son sermon du mau- 
vais riche , fit la comparaison du pauvre à une poule, 
et du riche à un petit chien de Boulogne , joujou des 
dames. « Un riche, dit-il, Dieu, pendant sa vie,' le 
traite comme les femmes traitent leurs petits chiens ; 
elles partagent avec eux tous leurs bons morceaux ; 
elles ne les nourrissent que de friandises et les cou- 
vrent de rubans jusqu'à la queue. Mais quand le 
chien est mort, on le jette sur le fumier. La poule 
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est une misérable qu'on ne nourrit que des choses 
les plus viles, mais après sa mort elle est servie avec 
honneur sur la table du maître. De même le riche 
pendant ^a vie est heureux, mais après sa mort il 
est enseveli dans l'enfer ; au lieu que le pauvre est 
placé dans le sein d'Abraham. )x 

Ge prédicateur faisait usage des proverbe&les plus 
populaires et les plus communs ; un jour la reine 
Anne d'Autriche arriya à scm germon qui était déjà 
commencé ; il lui dit pour tout compliment : 
;« Soye? la bien venue , Madame , nous u'en met- 
trons pas plus grand pot au feu. » Et il poursuivit 
sou discours sauslereprendre dès le commencement, 
se^on la coutume. 

IJn jour, ayant appris que madame de la Tri- 
mouille assistait incognito à son sarmon sur V Enfant 
prodigue^ il fit à celui-ci un train d'équipage tout 
semblable à celm de la duchesse : « Il avoit , dit-il , 
six; beaux chevaux gris-pommelés, un beau carrosse 
de velours rouge avec des passements d'or, une belle 
housse dessus avec armoiries, puis des pages, des 
laquais vêtus de jaune, passementés de noir et de 

blanc » 

Dans un sermon sur la Transfiguration ^ U dit : 
« Cela se fit sur une montague ; ]e ue sais ce que les 
montagnes ont fait à Dieu,^ mais on les rencontre 
partout : quand il parle à Moïse ^ c'est sur une mon- 
tagne ; quand il donne sa loi , c'est encore sur une 
montagne ; le sacrifice d'Abraham , aussi sur une 
montagne ; le sacrifice deNotre Seigneur, eucoire suç 
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une montagne ; &x&a rien né se fait de miraculenx 
que sur des moutagnes; aussi la transfiguratioa 
n'étoit pas une affaire de vallée. » 

Parlant du mot Hosaima qui se chante le dimanche 
des Rameaux , et des enfants qui remployaient lors 
de Feutrée de Jésus-Christ à Jérusalem : «cCes enfants, 
dit-il , étoient montés sur un arbre ; je ne me rap- 
pelle pas le nom de cet arbre en ce moment , je vous 
le dirai tantôt. » En effet, le sermon fini, le prér 
dicateur , avant de descendre de chaire , dit : « A 
propos de cet arbre dcmt je vous ai parlé. Messieurs, 
il se nommoi^ sycomore, a 

L'avQcat général Talon assistait un jour à son 
sermon ; le petit Père André voulut, lui faire la cour, 
et parlant de Cicéron, s'écria : « Cicéron, Messieurs, 
o'étoit un grand avocat général ' • » 

Prêchant , un jour de Pâques , sur les devoirs des 
époux , il se demanda si le devoir conjugal , eidgé à 
pareil jour, pouvait être refusé : « A cela , dit-il , il 
. faut répondre par une comparaison : si le jour de 
Pâques un débiteur vous apporte de l'argent , il est 
bonne fête, mais les gens ne sont pas toujours en 
humeur de pçyer ; je suis d'avis qu'on le reçoive : 
faites l'application , Mesdames. » — St. François de 



* Le titre iVat^ocat général subsiste depuis 1587; le pre- 
mier magistrat qui l'a porté est Antoine Seguier , il a eu sa 
retraite en 1589. Orner Talon , celui dont nous parlons, a été 
avocat-général de 1632 à 1652, année de sa mort. 
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Sales, consulté à ce sujet, était aussi du même avis? 
il a une lettre fort curieuse sur cette question. 

Notre prédicateur interdisait, à bon droit, lia lec- 
ture des romans à ses auditeurs, surtout aux dames ; 
mais un jour il s'exprima d'une manière plus que 
familière et même ignoble à cet égard : <t Les 
romans, les romans î s'écria-t-il , j'ai beau les faire 
quitter à ces femmes , dès que j'ai tourné le cul , 
elles ont le nez dedans, m^ 

Il compara une fois le paradis à une grande ville : 
4( 11 y a , dit-il , la grande rue des Martyrs , là 
grande rue des Confesseurs, la grande rue des Saintes 
Femmes, mais il n'y a point de grande rue des Vier- 
ges ; c'est un petit cul-de-sac (impasse) bien étroit, 
bien étroit. » 

Prêchant chez des religieuses qui l'avaient pressé 
de leur donner un sermon , il leur dit en jouant 
sur son nom : « Eh bien ! me voilà ; à cause que je 
suis BouUanger , vous croyez que j'ai toujours dû 
pain cuit ; mais vous ne songez pas combien j'ai de 
choses à faire !» et il se mit à leur compter Coûtes 
ses occupations. ^ 

Ce plaisant orateur, faisant le , panégyrique de 
ààint Ignace chez les Jésuites, prit pour texte de son 
sermon : Vos estis fines terrœ , qu'il rendit de cette 
manière ambiguë : Vous êtes les fins de la terre. » 
Et pour voiler l'équivoque, il compara les révérends 
Pères aux Apôtres qui avaient porté l'Evangile aux 
extrémités de la terre. 

A Poitiers , les mêmes Pères lui demandèrent aussi 
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le panégyrique de leur patron ; il y consentit. Au 
milieu de son sermon il supposa un dialogue entre 
Dieu et saint Ignace qui lui demandait un lieu pour 
son Ordre : « Je ne sais où vous mettre , dit Jésus^ 
Christ ; les déserts sont habités par saint Benoit et 
saint Bruno ; saint Bernard occupe les vallées , saint 
François les petites villes * ; où vous placer ? — Ah ! 
Seigneur y dit saint Ignace , mettez-nous seulement 
en lieu où il y ait à prendre, dans les grandes villes, 
par exemple , et laissez-nous foire du reste. » 

Peu disposé^n fovéur des RR. PP. , il leur déco- 
chait toujours qtielques traits. Dans un autre ser- 
mon , il dit : « Le Christianisme est comme une 
grande salade ; les nations en sont les herbes , les 
docteurs sont le sel ; le vinaigre, les macérations ; et 
l'huile, les bons Pères Jésuites. Y a-t-il rien dé plus 
doux qu'un bon Père Jésuite? Allez à confesse à un 
autre, il vous dira : vous êtes damné si vous conti- 
nuez ; un Jésuite adoucira tout. Puis, Thuile, pour 
peu qu'il en tombe sur du drap , elle s'y étend et 
occupe insensiblement une grande placcr-Qu'on en- 
voie un bon Père Jésuite dans une province, elle en 
sera bientôt toute pleine. » 

« L'Evangile , disait-il une autre fois , est une 
douce loi, Jésus-Christ nous Fa dit, il le faut croire. » 



« H existe un ancien distique latin relatif aux lieux adoptés 
par les fondateurs d'Ordres : 

Bemardus vatles , colles Benedictus amabat, 
Oppida Frauciscus , magnas Ign atlas urbes. 
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A Tinstant deux Jésuites entrent dans l'église ou iî 
prêchait : « Tenez , dit-il , voilà deux camarades de 
Jésus, demandez-leur si cela n'est pas vrai? ». 



ANECDOTES^ 



l)n religieux, prêchant dans l'église de Saint-Paul 
le jour de la fête de S. Jean, l'Evangéliste, dit qu'il y 
avait cette différence entre S,^ Jean et S. Paul : Pua 
était bien plus ouvert <jue l'autre. S, Paul, ajoutait- 
il , fait le mystérieux et le réservé , et ne veut dire 
à personne les secrets qu'il a appri&4u Gel; & Jean, 
au contraire , ne cache rien ^ Tout ce que j'ai vu 
et tout ce que je sais du Verbe, dit-il , je vous le 
dis, quod vidimus de Verbo vitœ ammutiamus vobis^ M*"® de 
Sévigné qui se trouvait à ce sermon auprès de 
Ménage , lui dit : « Il me semble qu'il met S. Paul 
bien bas et S. Jean bien haut. — ^ Yenez l'entendre , 
lui répondit Ménage , le jour de S. Paul; vous verrez 
qu'il mettra S. Jean bien au-dessous de lui, et qu'il 
vous prouvera que S. Paul était sage et prudent de 
cacher les secrets du Ciel , et S. Jean \m, indiscret 
de les révéler. » 



Nous trouvons dans les manuscrits de M. le Prési- 
dent Bouhier , que M^^. de Béthune , archevêque de 
Bordeaux (de 1646 à 1680 ), ayant prêché près de 
deux heures dans sa cathédrale , et étant au bout 
de son sermon qui n'était pas fort clair , finit en 
disant : « Voyez-vous bien , mes frères , il y a plus 
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d'une heure et demie que je vous prêche , et cepen- 
dant ce que je vous ai dit n'est tiré ni de la Sainte 
Ecriture , ni des Pères ^ ni des Théologiens ; tout 
cela est de mcH. » 



Lorsque Jean Sobieski , roi de Pologne , força , 
le 12 septemlnre 1683 y les Turcs commandés par le 
grand visir Cara Mustapha , au nombre de 200,000 
hommes, à lever le siège de Vienne, un prédicateur, 
préchant dans cette ville, prit pour texte de son 
discours : Fuit homo missus à Deo cui nomen erat 
Johannes. 



» 



L'Electeur, archevêque de Cologne, Joseph 
Clément, étant en France en 1711, aimait beau- 
coup les cérémonies de l'Eglise , qui tenaient à son 
état ; il disait la messe à la Cour, et même il aimait 
à prêcher. Mais il parait qu'il ne gardait pas tou- 
jours le décorum qui convenait à sa dignité. Se 
trouvant un jour à Yalencienn^wi commence- 
ment d'avril , il fit inviter toute la ville à le venir 
voir officier et à entendre son sermon. L'église fat 
pleine et les tribunes garnies de sa musique avec 
trompettes et timbales. H monte en chaire , fait le 
signe de la croix , salue les assistants , puis tout-à- 
coup s'écrie : Poisson <t avril, poisson d'avril! et la 
musique de lui répondre , et lui de rire , de faire le 
plongeon , et de s'enfuir au bruit des trompettes et 
des timbales. — Ce singulier prédicateur est mort 
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presque subitement à Bonn, le 12 novembre 1723, 
et a été inhumé dans son église métropolitaine, le 4 
janvier suivant. Heyendal, abbé de Rolduc, dit 
qu'il était scandalosissimœ imontinentiœ, ce qui con- 
traste avec son oraison funèbre prononcée par le P. 
Averhausen , jésuite, qui le représente comme un 
saint. — L'histoire du pùisson d'avril est tirée d'une 
note des Mémoires de Dangeau , p. 21 1 . 



Essayons quelques anecdotes sur les prédicateurs 
anglais , elles ne dépareront pas notre galerie paré- 
nétique. 

. Saint Aldhem ou Adelm , évêque de Sherborn , 
voyant que les Anglais encore barbares ( c'était au 
vn® siècle), faisaient peu d'attention à ses sermons , 
s'avisa d'un expédient singulier pour les attirer et les 
fixer autour de sa chaire. Il mit en ballades tous les 
sujets religieux sur lesquels il avait à les entretenir. 
Par ce moyen il parvint à se faire écouter '■ et à 

— •> — ^ 

' Ce n'est pas la seule fois que des moyens un peu profanes 
ont été employés pour rappeler et fixer l'attention des auditeurs. 
Les temps modernes nous en offrent des exemples. Mous -avons 
déjà vu que Maillard a chanté à Toulouse , en chaire , la B^r^ 
geronnette sai^oisienne , chanson du temps. 

On raconte qu'à Rome , où l'on prêche quelquefois sur les 
places publiques , un prédicateur débitait un jour son sermon 
en plein air; il avait un assez nombreux auditoire. Pendant 
qu'il prêchait , un charlatan vient sur la mén^e place et , à une 
certaine distance , pose sa cage à marionnettes. Yoilà Polichi- 
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Opérer une heureuse réforme. Cet évéque e$t un des 
premiers qui ont introduit en Angleterre la langue 
latine et la poésie. U est mort en 709» 



Jacques Usserius ( Usher ) , célèbre chronologiste 
irlandais , né à Dublin en 1 580 , archevêque d'Ar- 
magh en 1624 , et primat d'Irlande, prêchait avec 
beaucoup de zèle et d'ardeur contre la tolérance que 
l'on avait pour les catholiques en Irlande. Un jour il 
prit pour texte de son sermon ces paroles d'Ezéchiel : 
Et assumes iniquitatem domûs Juda quadraginta dies ; 
diem pro aimo dedi tibi. Cap. iv, v. 6. « Vous porterez 
Tiniquité de la maison de Juda pendant quarante 
jours ; je vous ai établi un jour pour une année. » 
n apphqua ces paroles à l'Irlande en disant qu'à 
compter depuis cette année ( 1601 ) où il prêchait , 
dans quarante ans les protestants d'Irlande porte- 
raient l'iniquité de ceux qu'ils voulaient tolérer 
alors. En effet les quarante ans ne furent pas plutôt 
écoulés que les Irlandais catholiques ( en novembre 



nelle qui attire les passants par son aigre snzurrement ; îl est 
entendu des auditeurs du sermon , qui aussitôt quîUent la place 
pour se rendre près de signor Pulcînella. Le prédicateur les 
presse de revenir , puis alongeant du <?ôté des frivoles fuyards 
un crucifix qu'il tenait , il leur crie : « Ecco , ecco il vero Pul^ 
cinella U! Le voî/cî , le voîci le vrai Polichinelle. » Cette excla- 
mation burlesque et plus qu'indécente en fit revenir plusîçurs^ 
mais ce fut le plus petit nombre. 
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1641 ) massacrèrent , dit-on , les protestants Anglais 
au nombre de dix mille. Ce fait est-il bien avéré?, 
Quant à Usserius , il mourut le 10 avril 1655 , et 
son corps fut transféré le 17 du même mois , par 
ordre du Protecteur, à Londres et inhumé dans 
l'abbaye de Westminster S 



M, de Chateaubriand a cité, dans son Essai sur 
les révolutions armennes et modernes; Paris, 1826, 2 
vol. wi-8** , l'extrait d'une espèce de sermon anglais, 



' Six ans auparavant, il avait assisté, par simple curio- 
sité , à l'exécution barbare du roî Charles I**^ ( décapité à 
Londres le 9 février 1649 ). C'est de la terrasse de la comtesse 
de Péterboroug , près de Wîte-Halî , qu'il voulut voir cette 
sanglante tragédie. Mais il ne put en soutenir l'aspect ; il tomba 
en faiblesse à l'appareil du supplice , et l'on fut obligé de l'em- 
porter chez lui où l'on eut bien de la pleine à le rappeler à la 
vie. Il était pénétré de l'innocence de Charles , et avait même 
/ de l'attachement pour ce prince. Voici un rapprochement assez 
singtdier : Usserius a vu sur l'échafaud le premier roi con- 
damné à mort par ses sujets ; et son arrière-petit-fils a assisté 
le second roi qui, cent-quafrante-quatre ans après, a éprouvé le 
même sort. En effet Usserius a laissé une nombreuse famille; 
l'une de ses petites-filles fut niariée à Robert Edgeworth et 
devint mère de l'abbé de Firmont , ce digne et vertueux ecclé- 
siastique qui , le 21 janvier 1793 , assista l'infortuné Louis XVI 
dans ses derniers moments. L'abbé de Firmont quitta la France 
en 1796 , se rendit d'abord en Angleterre , puis alla rejoindre 
Louis XVin à Blankenbourg ; il passa près de ce prince les 
dix dernières années de sa vie, et mourut le 22 mai .1807)^ 
âgé de 62 ans. 



— 225 — 

prêché du temps de Cromwel , et qui a dû faire 
beaucoup d'effet sur les auditeurs : , 

« Hurlez , hurlez , s'écrie le prédicateur , criez , 
beuglez , rugissez , ô vous libidineux maudits , ju- 
reurs, ivrognes, impurs, superstitieux, diaboUques» 
sensuels , habitants terrestres de la terre ! Courbez- 
vous , courbez- vous, ô vous arbres très-dédaigneuxl 
Et vous chênes élevés , vous , hauts cèdres , et vous 
petits buissons, criez de toutes vos forces; écouteaf , 
écoutez , vagues orgueilleuses , et vous , mers in- 
domptables ; écoutez aussi , vous écume roide , nùe, 

incirconcise et enragée qui haïssez la réforme » 

— Voilà du sublime dont n'approcheront jamais 
nos prédiéatéurs français. 

Nous citerons encore , mais dans le genre simple , 
l'extrait suivant d'une pièce en vers composée par 
un jeune quaker pénétré d'amour pour Jésus-Christ; 
ce passage commence ainsi en anglais : 

« Dear friehd J.-C. , with true unfeigned lové 
ithee sainte...^,. 

» Mon cher ami Jésus-Christ , je te baise avec un 
amour sans réserve. . • . Touche-moi , cher ami , moi 
membre conjointement uni à tous en Christ qui est 
assis aux lieux célestes. Là je ne serois point étran- 
ger parmi les amis. J'aime tendrement , je l'avoue, 
les âmes voyageuses qui soupirent et gémissent 
véritablement pour l'adoption qui rachète les pé- 
chés » 

Ârrétcms-nous ; de tels chefe-d'œuvre ne doivent 

x5 
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pas être prodigué» ; on en trouvera la suite à la 
source que nous avons indiquée ' . 



Le docteur Robert South, chapelain de Charles U, 
prêchait un jour à Londres devant la Coiur et un 
grand nombre de seigneurs. Il s'aperçut au milieu 
de son discours que le sommeil avait gagné une 
grande partie de ses auditeurs. Il sHnterrompt tout^ 
à-coup j et changeant de ton ^ appelle par trois fois 
le comte de Lauderdale ; ce seigneur , réveillé en 
sursaut, s'étant levé : « Milord, lui dit tranquille- 
ment le chapelain , pardonnez-mcH si je trouble 
votre sommeil ; c'est seulement pcmr vous prier 



> Nous ajouterons seulement que toutes ces héles diose» 
Bxmt tirées d'un volumineux recueil anglais en 3 gros vol. in-8* 
que possède M. de Chateaubriand , et dont il a donné un détail 
curieux dans une note de son ouvrage précité , V Essai sur les 
révolutions y etc. Voy. tom. II, pp. 184-187. Ce vieux recueil 
offre une réunion de pamphlets du temps de Cromwell ; ce sont 
pour la plupart des espèces de sermons politiques , de pièces 
semi-religieuses dont les titres indiquent assez le cas que l'on 
en doit faire ; par exemple : Tendre Visitation de V amour du 
Père à tous les enfants élus» — Epttre aux très-justes congre-- 
gâtions qui sont assemblées dans la lumière , et sont les adoror' 
teurs du Père en esprit et en vérité. — Quelques tendres avis 
au Pape et à tous ceux qui suwent ce chemin, — ^ Alarmé â 
la chair , twec une invitation au vrai cherchatr. «—Etc., etc. , 
et«. 



— sar- 
cle ronfler un peu moins fort , attendu que roui 
courez risque de réveiller Sa Blajesté. » 



Le même chapelain , étant en • chaire une autr^ 
fois , en présence du même roi Charles , s'exprima 
d'une manière si violente et si comique sur le 
coanpte de Cromwell , que Sa Majesté tétant de 
rire , voulait lui donner le premier siège vacant ' . 



Le docteur Swift prêchant un jour sur l'orgueil \ 
dit : « Mes chers auditeurs , il y a quatre sortes d'or- 



tt^^mmmmmm^ÊÈm*mm*i^m^a*tÊtmmm^m^imm^i^i»tmm»mi^mmmm^m^ 



■ Ce setmon a dé 'être prononcé rert h* Un de 1660 , denk 
«ns après k mort de Orcnairell , décédé lé 13 iàoût I6dt. (Ç 
«yaît été dëcbré Protecttur des trois Toysvnte^ le â6 déoembue 
1653). Cet homme ou pliUÔ|t cet hypocrite qui joignait Tentlioii- 
siasme religieux à une haute capacité politique , avait tellement 
fasciné les esprits , que le peuple le regardait comme un saint 
et le disait assis à la droite du Père céleste. Aussi le 30 dé- 
cémbre de la même année 1658 , lé corps de ce saint restauroêeur 
de la liberté anglaise fttt inhnoMé à. Westminster airec la pli» 
graode pompe; ses funérailles coûtèrent à FEtat phis de 60^000 
liv. st. ( 1 ,500,000 -fr. ) Mais cette gloire s'éclipsa lors de la res- 
tauration de Charles it qui , rappelé à Londres , y avait fait sa 
rentrée le 8 juin 1660. Le 18 décembre de cette même année 
1660 , les deux chambres ordonnèrent de concert que le cadavre 
-de Crômirell et tteikx de trois de ses comj^ices morts avant la 
restauratioii (^ sont Bradaka^r ^ président de la haute cour de 
justice , Henri Ireton et Thomas Pryde , membres de cette cour), 
seraient exhumés, pendus et brûlés à Tybum, ce qui fut 
exécuté le lendemain. Sic transit gloria 



gueil : celid de la Baissance , cdui de la fortune , 
celui de la figure et telui de Fesprit ; je vous parle- 
rai des trois premiers ; quant au quatrième , je n'en 
dirai rien , il n'y a personne parmi vous à qui Ton 
puisse reprocher un vice si condamnable. » 






Lorsque le faiïieulx voleur Jack Sheppard fut 
enfin arrêté > jugé , condamné à mort et pendu à 
Londres , tout le monde prit part à cet événement; 
on fit des poèmes j des pièces sans nombre sur sa 
vie , sur ses tours d'adresse , sur sa capture et sur 
son supplice , comme on en a fait en France sur 
Cartoudie ; on multiplia par la gravure plusieurs 
de ses portraits , même celui que fit James Tbpmilly 
peintre de la reine Ànne> par ca^àxe de cette prin- 
cesse ; enfin on vit jusqu'à la chaire s'emparer des 
évasions de Jack Sheppard comme d'un texte de 
sermon propre à frapper les esprits. Un prédicateur, 
après avoir rappelé les moyens qu'employa plusieurs 
fois l'ingénieux voleur pour s'échapper de prison , 
en tira cette morale figurée /pour engager ses pieux 
auditeurs à s'échapper aussi , mais chrétiennement , 
de cette prison terrestre où le péthé nous retiept. 
Tous les instruments , tous les objets , tous les heux 
mentionnés dans le récit de la plus remarquable des 
évasions du célèbre Sheppard, ne $ont point né- 
gligés par le prédicateur; mais tout est au figuré. 
iVoici le firagment : 

« Laissez-moi maintenaufvous exhorter^mes frères. 



/ 
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à ouvrir les oadtnas de vos cœurs avec le clou de la 
pénitence. Quittez les chaînée de vos concupiscences 
favorites ; montez à la cheminée de Fespérance ; ar- 
rachez-en \t barreau des bonnes résolutions; percez 
les murs de pierre du désespoir. Elevez-vous jusqu'aux 
Udts de la méditation diyine. Fixez la couverture de 
4a foi, en vous aidant du fer pointu de l'Eglise; laissez- 
vous glisser jusqu'aux greniers de la résignation ; 
descendez les escaliers de l'humilité ; c'est ainsi que 
vous atteindrez la porte de déhvrance , par où l'on 
sort des cachots de l'iniquité; c'est ainsi que vous 
échapperez aux griffes de ce vieux bourreau, le diable, 
qui rôde sans cesse autour de vous comme un lion 
rn^mint y qwerens quem devoret » 



Un évêque anglais , préchant un Jour à la Cour^ 
dit , en finissant son sermon , que ceux qui n'en 
profiteraient pas , iraient habiter pendant toute 
Fétemité un lieu que la politesse ne lui permettait 
pas de nommer devant une assemblée aussi respec- 
table* 



•T" 



L'indéfinissable et adïnirable Sterne, prébendaire 
d'Yorck, disait de ses sermons : « Les uns sont sortis 
tout brûlants de mon cœur , je voudrais que ce fut 
là un titre pour les oïfnr au sien. . . (au cœur d'Ehza); 
les^ autres sont sortis de ma tête, et je suis plus inp- 
différent sur leur réception.... ». Ailleurs il dit 
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encore : « Mes 8ennoii& sont des hussards qui frap-v 
peut lestement un coup à droite , un coup à gauche; 
mais on les verra toujours être les auxiliaires de la 
vertu. ...» Ceux qui ont lu les sermons de Sterne > 
trouveront cette plaisante définition assez juste. — 
DiOis le cours de son inimitable Trktram Shandy , il 
parle aussi de ses sermons. , ^lais sous le nom d'Yo- 
rick, et sur le ton facétieux qui domine dans cet ou- 
vrage. « C'était la coutume d*Yorick„ dit-il, de noter 
sur la première page de chacun die ses sermons le 
lieu , le temps et l'occasion où il avait été prêché; et 
il y joignait toujours un petit mot sur le sennon lui-» 
même et qui était rarement à sa louange. Par 
exemple : Sermo$i, sur la dispfirsion des Juifs; jen'ei^ 
fais pas le moindre cas ; je conviens que c'est un pro- 
dige d'érudition , mais d'une érudition triviale , et 
ijaise en œuvre plus trivialement encwe. — Sur un 
autre sermon : Celui-ci est d'une compQsition lâçlie; 
je ne sais ce que diantre j'avais dans la tête quand 
je le fis. — Sur un autre : L'excellence de ce texte , 
c'est qu'il convient à tous les sermons ; et de ce 
sermon , c'est qu'il convient à tous les textes. — ^ 
Pour celui-ci, je mérite d'être pendu, car j'en ai 
volé la plus grande partie, et le docteur Pidigunes 
m'a dénom^ ; rien n'est tel qu'un voleur pour en 
découvrir un autre. )> — r. On reconnaît l»eû là le 
style gai et piquant de l'auteur. Laurent Sterne est 
lïiort en 1768. Voltaire l'appelait le second Rabelais 
dft l'Angleterre <; Swift était le premier à ses yeux. 
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Un ouvrage intitulé : l'Angleterre vm à Lmiérti et 
dans ses provinces pendant un séjour de dix années, etc. 
Paris , 1815, tn^S^, nous fournit , pp. ,367-371 y des 
détaih assez singuliers sur le clergé anglais et parti- 
culièr^nent sur ses prédicateurs , dans les temps 
modernes ,, ou, pour mieux dire, dans le temps où 
Fauteur a écrit ' • H coQimence par nous apprendre 
une chose très-coonue, c'^ que ce clei|^ est le plus 
riche de la chrétienté depuis le schisme de Henri YIIL 
a L'archevêque de Cantorbery , primat d^Angleterre, 
a , dit-dl j un revenu de plus de trois millions de 
francs; Tévéque de Winchester a plus de deux 
milliona de rentes, etc.. •• ; mais, ajcmte-t-il, les 
prêtres subalternes n'ont pas autant à se louer de 
leur récolte dans la vigne du Sdgneur ; les desser*^ 
vants de petites succursales reçoivmt une somnie 
fixe et modique du recteur , ou vicaire , ou bénéfi- 
cier ; et ce léger traitemeii^ suffit à peine à leur 
existence....... 

» Les obhgations ou les devoirs du clergé ne sont 
pas gênants. Ceux qui sont placés à la tête des par 
roissesou des^succursales, font les baptémes,les ma- 



' Cet auteur eftt M. le marëclial de camp {PlEet , ckeyali^ 
de Saint-Louiâ ,. et officier de laJ|^ion d'Honneur, qui a résidé 
en Angleterre pendant dix ans , dont six comme prisonnier de 
guerre. Il n*a certes pas flatté la nation anglaise, et quoique 
dans son introduction il annonce une grande impartialité , on 
s'aperçoit qu'il a écrît parfois sous l'influence des souvenirs de sa 
captivité. Mais son ouvrage est curieux et iiitéreasant. 
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riages et les enterrements des personnes de leur 
communion , et ce sont les seuls points de commu- 
nication avec leurs paroissiens. Le dimanche ils 
rédtent le n^atin et le soir, devant le pupitre qui 
.est au bas delà chaire, des prières qui durent une 
demi-heure, et ils y ajoutent un sermon de la même 
longueur. Lorsqu'un prêtre veut débiter quelque 
chose de bon , il achète ordinairement son sermon 
tout fait , et il n'a pas la peine d'en charger sa 
mémoire. 

w L'habitude de lire les sermons dans l'Eglise an- 
glicane , vient d'une cause politique. Le prêtre est 
obligé de représenter son discours devant le magistrat 
et de jurar qu'il ne s'est servi que des expressions 
contenues dans son cahier; car le prêtre anglais peut 
être recherché dans le cas où il serait soupçonné 
d'avoir répandu une doctrine contraire aux lois 
établies. Souvent les prêtres de la haute église, dans 
les circonstances politiques importantes , reçoivent 
leurs discours tout faits avec ordre de les débiter de 
la* part de l'évêque. 

» M. Withbread se plaignit au parlement le 31 
ortobre 1812 , de cet usage d'envoyer ainsi des dis- 
cours dans lesquels on provoquait à l'assassinat. Il 
ajouta que plusieurs ministres avaient trouvé les 
provocations si choqua»t«s , qu'ils s'étaient refusés 
à les lire à Téglise. M. Bathurst , ministre d'état , 
répondit que de pareil^ sermons pouvaient être le 
fruit d'un zèle indiscret , mais que le Gouvernement 
n'y avait point de part. J'ai entendu moi-même , 



ajouté Fauteur /un de ces sermons à Âshbum, dans 
le Derby-Shire , et Forateur était à peine descendu 
de la chaire que deux Français furent assassinés dans 
la rué par des honunes du peuple revenant de Fé- 
glise. 

» La femme d^ûn de ces prédicateurs , du sieur 
Proby , ministre de Litchefield , en ^présence de 
laquelle on dissertait sur Finconvenance de ces ser- 
mcms et surtout eontre cette phrase débitée par son 
mnti : tuer un Français partout càonle rencontrera est 
une œuvre agréable à Dieu , ^voulut bien convenir que 
cette phrase était peut-être un peu forte , mais qu'il 
était indispensable , pour soutenir Fesprit pubhc , 
d'exciter le peuple à maltraiter et battre les prison- 
niers de guerre Français aussitôt qu'ils osaient se 
montrer. » 

L'auteur ajoute au récit de cesr tristes détails, la 
traduction Uttérale d'une prière publique , adressée 
par l'archevêque de Cantorbery à tous les ministres 
des paroisses avec ordre de la lire chaque dimanche, 
afiii d'appeler la bénédiction du Tout-Puissant sur 
les armes de la Grande-Bretagne contre la France ; 
cette prière est ainsi conçue : « O Seigneur tout- 
» puissant ! donne-^ous le pouvoir de détruire jus- 
» qu'au dernier de ce peuple perfide , qui a juré 
» de dévorer, tout vivants , tes fidèles serviteurs. » 

D faut dire que ée délire frénétique et toutes ces 
hofreurs ont eu hèri dans le temps où la guerre 
et le blocus continental, ordonné par Napoléon, 
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portèrent lë&Ânglak au plus hbut dc^pré d'exaspéra* 
tion. 

L'auteur parlant ,. vers la fin de son ouvrage^ 
p» 483 j de la rdigion anglicane , dit qu'en génial 
« son e3d;érieur a moins de solennité j mais plus de 
recueillement, plus de décence que dass nos ^g^ses : 
une croyancedont toutes les cérémonies se bornent à 
entendre un samcion lu firoidement en chaire , à 
rédter des prières , et à cfaantar des hymnes en laur 
gue vulgaire, prête moins à Finatteo^OQ que la 
pompe et le clmnt de l'égHse latine. » 

EXTRAIT DE l'qRAISON FUNEBRE 1>W C^IULON, PAR LE 

P. BENING« 

• 

Louis de CriUon , né en 1541 , fut Tun. des plus 
grands gu^iiers du, xvi'' siècle j il se distingua sous 
cinq rois ( Henri II , François ÏI , Charles IX , 
Henri ni ^ et Henri IV ). Les soldats l'appelaient 
Y homme sans feur; Charles IX. et Henri fll le saluairat 
du nom de Brqve^ et Henri IV y son ami y te sur* 
nomma le Brom des braves. Il ne fut pa» moins cé- 
lèbre par ses vertus que par son courage. Un jpur 
Henri, en présence des Grands de sa Gpm* et des mi- 
nistres ^xapgers^ mit la ma^i sur l'épaule de Cnl- 
]on et dit : « Messieurs , voilà le premier capitaine 
du mcmde. — Vous en avez xpenti j Sire » reprit 
vivement Crillon ; je ne, suis que le second » vous 
êtes le premier. » Ce grand homme nuMirat le 2 
décembre 1615. 
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Nout igîKHFon» « , pouTÉaircfonoiwôûfimèfcfe^ 
on a choisi Torateur de la chaire le plus éloquait de 
scm tOTips ; mais ce que nous pouvons affirmar , 
sans crainte d'erreur, c'est que cette oraiscm est 
Tune des pièces les plus singulières qui existent en 
feit de style bizarre et d'éloquence amjJhigourique. 
Elle fut composée et prononcée à Avignon, en 
1615 , aux fuiiérailles du héros , par le P. Bening , 
jésuite , qui la fit imprimer ( avec une dédicace au 
Roi ) sous le titre de boucxh» d'honneur * . Avant 
de rapporter les passages les plus saillants de ce 
burlesque panégyrique , citcms le début de la dédi- 
cace au jeune roi Louis XIII , qui vwait d'épouser 
Anne d'Autriche , le 16 octobre de k même année 



« Le titre entier de cet ouvrage est le bouclier d'honneur , 
oà sont représentés, les beaux faicts de très^généreux et puis- 
sant seigneur feu Mes sire louis de berton, seigneur de grillon , 
chevalier des ordres du Roy, maisire de camp du régiment de 
ses gardes, conseiller en ses conseils ^ Estât et prif^é, lieutenant' 
colonel de V infanterie française : çippendu, à son lambeau pour 
l'immortelle mémoire de sa magntmimifé , par un Père de la 
Compagnie de Jésus , dans V église cathédrale de Nostre^Dame 
de Dons , d'jit^ignon. Avignon, 1616, in-8^ — Lyon, 1616, 
iii-4®. — Nouvelle réimpression , Paris , Desprez , 1759, in-12 , 
avec pagination de 197 à 324. La cause de cette pagination dé- 
fectueuse est que cette pièce avait été réimprimée pour figurer à 
la fin du 2* vol. de la Vie de- Crillon , par Mademoiselle de 
Litssan; Paris , 1757, 2 vol. in-12.vOn Fa »i:q>primée et rem- 
placée par d'antres pièces ; mais on a conservé la composition , 
sans changer la pagination , et on v a fait un nouveau frontis- 
pice daté de 1759. 
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1615. Ce début donnera un avant-goût du savoir- 
faire du P. Bening : 

« Sire , dit-il , je crains que ce ne soit une im- 
pertinence parmi les chants d'allégresse que la 
France pousse au ciel en actions de grâces pour 
Talliance tant désirée entre la France et FEspagne , 
d'entremesler le chant lugubre d'une épitaphe fu- 
neste j et qu'il ne semble que nous voulions esteindrë 
les feux de joye avec no» larmes et faire faner les 
fleurs de lys avec la cendre de la mort. Car, comme 
la musique n'est pas de saison avec le deuil , ainsi 
le deuil n'est point à propos au temps de la mu- 
sique. Néanmoins l'affection que Y. M. a portée au 
sieur Grillon j la perte qu'a &ite toute la France , 
nous donnent le ton pour en commencer nos plaintes 
et doléances. Bien s«roit-ce une impertinence , si 
nous faisions estât d'arrester le courant de la joye 
publique avec la bonde et le marbre du tombeau 
du défunt. A Dieu ne plaise que je prétende couvrir 
d'un voile violet la face de vostre sacré et fortuné 
hyménée. Je sçai que le cœur des grands rois , tel 
que vous estes j Sire y est capable des qualités con- 
traires et qu'il peut tout-à-ïa-fois mener deuil et 
liesse pour divers subjets et motifs. Il n'y a que les 
hautes montaignes eu Tlnde , qui en mesme temps 
ayent le printemps et Fhyver, qui portent le verd 
et la neige, qui sentent la bise et le zéphire; il n'ap- 
partient qu'au roi du cid , à Jésus , d'estre voyager 
ensemble et bienheureux ; et par la partie supérieure 
de son ame reposer au sein de la vision béatifique et 
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AU havre de gloire, et en la mesme ressentir la tour- 
mente d^une douleur extrême. Yoire il est à propos 
de donner du relief à Fesdat de vostre bonheur et 
du nostre parles ombrages et grotesques de ce dis- 
cours funâ>re » Cette dédicace fort longue , 

finit par ces mots : « Me contentant en mon parti- 
cuher, au secret de mon oratoire , à l'imitation de 
tous mes Pères et frères espandus en ce Royaume , 
d'ofBrir a Dieu pour la prospérité de vostre mariage 
les victimes de mes lèvres y sans m'enhardir de 
monstrer à vostre Cour les avortons de ma langue 
et de ma plume, lesquelles je voue au service de 
Vostre Majesté comme doit faire, son très-humble ^ 
Ixès-fidéle et très-<d)éissant s^viteur, selon Dieu ^ 
Fr. Bening j de la Compagnie de Jésus. — lï Avignon, 
te 20 janvier 1616. » 

À la suite de la dédicace est Foraison funèbre , quf 
ommience ainsi : 

a Abjectus est clypeus fortium. ^ Reg. , 1« I^ bour 
cher des forts a esté atterré. 

N Les diosesqùi ont coustume de jetter la pâleur 
sur la face des oratairs , le battement dans le cœur 
et le tremblement sur les lèvres , aujourd'hui 
m'enflent le courage, m'échauffent le sang, et me 
dâient la langue : ce sont la saincteté et majesté du 
lieu , la splendeur et noblesse de lassistance , le riche 
et magnifique subject ; car es choses grandes le vou- 
loir suffit , es petites le faire y est requis. Le heu , 
c'est cet ancien traaple dédié à la plus grande des 
çîeux I la royné des anges, fondé pair une des plus 



^nded dames de la Jodée , salticte Marthe , rétabli 
et doté par le plu» grand des empereur» et roi» , 
Cbarlemagne ; râssistanoe , c'est vous , Monseigneur 
nilustiissime «t révérendisslme , c'est vous , Mes- 
sieurs ; le subject , ce sont les beaux faits du plus 
grand guerrier qui ait piéça endossé le h»nois , du 
plus grand capitaine qm ait jamais mené arm^ , 
du plus grand maistre de camp qui ait cmoques 
porté le bâton. Hélas! est-il mort, ce miracle de 
force, ce prodige de vaillaïKîe, ce parangon de 
magnanimité , ce courage à l'épreuve des adversités^ 
difficultés et traverses? est-il donc mort^ CriUon? 
fl est mort ! ces parements noirs sur ces parois, cette 
chapelle ardente au mitan dé cette nef, ce son lu^ 
gubre des cloches ^ ce grand deuil «ur la face , ces 
larmes aux yeux d'un chacun en «ont les fidèles té*- 
moins et rapporteurs. D'autant plus que sa valeur 
me réhaussoit au commencement le courage, d'au* 
tant plus le regret de sa mort nie le rabbat main- 
tenant. Ce triste spectacle , ce collier vcaïf , cette 
épée orpheline , c^ ordre délaissé de feu Lcmis de 
Berton , me font fendre le cœur de tristesse , et 
fondb^ les yeux en larmes. Comment donc par* 
feraii-je de Grillon? Parler et pleurer tout ensemble 
ne se peut; parler je ne puis de sa mort sans pleurer, 
et parlant de CriUon , faut prier de sa mort. Si 
£aut-il apporter <p]fôlque oonsdation à la douleur de 
Messieurs ses parents, frères, soeurs et Hepveux; 
rendre quelqu'honneur à l'immortelle mémoire da 
défont , et satisfaire aux louables désirs ciu'a cette 
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kmôrable €omj;>agmie d'ouïr parler de diiUoii : 
qiK>i faisant , nous parierons plutôt de Grillon vi^ 
vaut que de Grillon trépassé v de Grilkm. sur un ccmr^ 
lier, que de Grillon sur un tombeau; de Grillon à la 
tète d'une armée, que ée^ Grillon à la queue d'un 
eonvm ; de Grillon bouillant , soufflant y battant , 
triomphant , que de Grill<m sans force , sans pouls , 
sans ame , sans mouvement. 

» Mais ne sera-ce point par aventure une témé^ 
rite et hnprudence à moi qui fois profession d'une 
Vie pacifique et non guesriàre , de parler des exploits 
de guerre, comme jadis reprocha Annibal à un 
philosophe péripatétiden? Mais que puis-je dire en 
si peu de temps sur un si {^ntureux et ample sujet? 
Mais quelles paroles pourroit*on trouver pour ré- 
pondre aux coups que ce bras martial a dessérés , 
et assénés sur U tète des ennanis du Roi et delà 
France ? Mais qui estt-cede vous , Messieurs , qui avez 
eu l'honneur de le voir suant sons son hamois, em- 
poudré parmi les chamaillis, pendu dans la mâée, 
empour{Hré de s6n sang et de celui de ses ennemis y 
qui pe^ ferait mieux et avec toute sa perfectio]^, ce 
que je vais entrejMraadre d^ébaucher? Néantmoinsie 
cconmandement de mes supérieurs , les prières de 
ceui qui me font commandement , les obligations 
qu'a notre Gompagnie à la mémoire de ce grand 
héros , la communauté du sol natal y l'altianee qui 
est ei^re Mars et les Mtises m'ouvrit la boucheque 
le respect et la douleur m'avolent courae y et me 
c^mmsuident de parler de cet Hercule fifosagète 
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Qnd thème prendrons-nous? quel .sera le pkdnr 
chant sur lequel nous chantennis ce funèbre ,épi- 
taphe? Etant sui" ce pensement , je pensai que je ne 
pouvois mieux louer ce grand guerrier , que d'em- 
priintOT l'oraison funèbre que David fit sur la.moit 
d'un grand guerrier, et prenant langue de lui^ 
m'écrier avec lui t abjectûs est clypms fortnm; le 
bouclier des forts est attçrré et enterré* 

» Pouvionsruous donn^ un surnom plus hono- 
rable pour un capitaine^ mieux convenable du sieiir 
de Grillon , plus significatif de ses vaillances . et 
prouesses que celui, de bouclier 7 Car appeler quel- 
qu'un boucliar , écu, ou pavois , c'est l'appeler fort , 
brave , preux , vaillant , ; valeureux , courageux > 
magnanime ; et appeler quelqu'un magnanime , 
c'est lui donner le haut bout au fait de la ; guerre , 
la pr^céance aux affres d'état ^ la main droite es 
choses de piété et de religion.^»;*. '. 

» .Mais qu'est-ce que magnanimité? qu'est-ce 
qu'être ma^iianime? c'est avoir une ame grande. Eï 
qâ'est-K^ qu'avoir une ame grande ? il nom faut^ex- 
phquer ceci à la &çon que les théologiens discourent 
de la grandeur invisible et ineffable de Dieu, la 
mettant aux pieds de la grandeur corporelle des créa^ 
tures^ et prenant leurs mesures et aUignements 
d'icdle«.«« 

M INous appelons une chosegrande qui est assortie 
de ces quatre dimaisions , loftgueur , lar^^ur , hm- 
teur et . profond^r. Ils disent que là longueur de 
Dieu, c'est son éternité; la largeur, c'est son^ imi^en- 



«Ite^ la hauteur, c^egt sa puissance en miséricorde ;' 
la profondeur, c'est sa sagesse ou justice; De niéme 
p6uvon»-nou3 déchiffrer la grandeur d'une ame par 
^e» quatre pièces et ameublements. La hauteur d'une 
ame est de ne s'attacha à rien de bas....v. La pno^ 
foûdeur est de descendre jusques au plus creux desr 
pensées et conseils de l'ennemi. . :» . . La longueur y à 
supporter avec patience l'envie , l'ennui , le tra-* 

Vail La largeur du courage ne reconnoit au- 

cuneè. bornes ni Hsières de temps , de lieu et d'âge.» 
» Or, venons au points Comment est-ce que je 
prouve que le sieur de Grillon a été magnanime et 
le bouclier des forts? Est-ce parce qu'il ètoit extrait 
d'un estoc fort illustre et généreux ?. . . . Est-ce parce 
qu'il étoît d'une bonne et forte constitution ?.....•' 
Est-ce donc parce qu'il étoit imtif et originaire d'A- 
vignon , que nous pouvons appeler par titre d'hon- 
neur, comme jttdis Epaminondas disoit de la plaine 
de Beoce , Féchafaut de Mars ; ou comme Xénophon* 
de la ville d'Ephèse, la boutique de la guerre? Tout 
cela est vrai ; mais sa magnanimité paroit principal 
lexn^nt en la hauteur, profondeur,' longueur et lar-» 
geur de s(mi courage, 

» 1^ La hauteur, en c^ qu'il ne pouvoit se tenir 
sous le toit d'une maison , à l'abri d'une tente , sous 
l'ombre d'une côùrtiite , atix champs , à la cam- 
pagne , au jour, à Fômbrcj au soleil, au hâle, au 
serein; nion Grillon le pied toujours eu l'air ou sur 
l'étrièr, la tête sous le ciel qui étoit son pavillon et 
son daisr La volupté ne l'a jamais collé à la terre , 

i6 
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les délices ne Tout jamais .colleté. Cet Amâiibal ne 
s'est point arrêté à Gapoue; ce Samson n'a point 
perdu, sa force au giron de DaUla; cet AduAle ne 
changea jamais le pourpoint en une veste féminine ; 
G€* Hercule ne quitta jamais son épée pour jMpendre 
une quenouille. Telle étoit la hautesse de son cctor;. 
qu'il étoit mpèrieur à toutes les difficultés et en- 

eoxnbi^s qui l'accueilloient 

» 2* La proftmdeur étoit son conseil et prudence 
qui est l'c^ de Tart militaire , la visière d'un guer-- 
rier, et le cadrsai de la vie humaine. ..... 

w 3* La longueur de sa magnanimité étoit sa 
longanimité et patience à attendre l'ennani et soa 
temps, à ne s'attiédir jamais, à tenir eo^p à une 
entreprise , à ne lâcher point ; fâ valu ne discrit 
jamais, c'est assez ; sa valeur étoit sans viïgule, sans 

souffrance, sans période 

» JV" Reste la quatrième dimensiott de sa valeur , 
qui est la largeur et l'éteiidue d'icdle; qu'en dirai- 
fe ; mais que n'y a-t4l à dire Jà-dessus ? sa force 
n'étoit rétréde en un lieu seulement, encemée d'un 
temps , limitée à une sOTte d'ennemis , enclose m un 
âge, attachée à une action. A quoi le voulez-vous j^ 
où le voulez-vous, contre qui le voulez-vous? à pied, 
à cheval, avec la lance, avec l'épée, au siège, à 
l'escarmoucjbe, à une saiUie, à une tranchée, sut 
une muraille , à une brèche, à unecaimsade, de 
nuit, de jour, en santé, en nwdadiè, au print^aps, 
à l'hiver de son âge, avec une poignée de gens, avec 
une grosse armée? il est toujours Grillon En 
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qad coin de la France n'a-t-il em(Hreint le$ vestiges 
de sa valeur? Quelle partie de TEurope n'a senti 
ou ouï les foudres de son bras ? Toute la France a 
été le théâtre et le colisée de ses prouesse^. )> 

Le Père Bening) après être descendu dans un 
grand détail des actions mémoraUe^ de M. de 
Crillon, conduit son héros aux portes de la mort,.€^ 
Je représente, pour ine servir de ses termes , sous.lç 
jwœssoir de sa dernière niibaladie. Voici de quptle 
manière il s'explique : « Quand la maladie, sergepte 
du ciel, nous mette main dessus, et que la mort 
nous dit : il faut suivre , Dieu la dit ; allons , sui- 
vons, n'estrivons pas, à l'imitation de notre CrUlon, 
qui averti qn'il fa Uoit déloger, battre aux champs, 
aller servir son quartier au cid , reçut cet ajour- 
nement en maistre de camp , ç'est-à-dire , ^usâ 
génareuseô^ent qu'autrefois il entendoit volontiers 
le son de la trompette pour monter à cheval ; car 
comme le Père spirituel qui l'assistoit , lui eut dit : 
jVIonsieur , il faut aller au Ciel, lui, avec un tressant 
Je prçpa^jit .par Ja main et le serrant très-fort, allons^ 
aUonS:^ dif-ril}» ^^^ comme il eut dit pour aller 
livrer imcoiipJ^at , monter à l'assaut , prendre quel* 
queviHe,--.-. )^ j 

L'orateur finit son discours par une longue pérb- 
raispipi qui est dans le même goût. « Hélas ! messieurs, 
après avpir ei^miellé vos aureilles du narré de tan^ 
de vaillances ^et actes héroïques, faut-il que je les 
enfiell^ de ce tristç mot : Jabjectus est , il est mort. . .. 
Il p'y a plus de CriUon. Nous ne le verrons plus 



n 
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feire ydker mn cheval , le manier à saultê gaillard^ 
à la carrière , à bride ronde , en long ; atjectus est, 
il est mort...». 4 Nom ne le varrons plu» dan» son 
carrosse faire le tour de la vitle> réjouir de son aspect 
ses amis, remplir de révérence les étrangers, au* 
môner de son argent les pauvres ; abjectus tst, il esl 
mort. Nous ne le verrons plus dans nos églises 
battre la poitrine de ses mains , le Gel de ses jnîères, 
nos oreilles de sa voix exemplaire ; abjectus est, il est 
mort.... Où est celui qui jadis a donné la loi à la 
fortune, la vie à ses ennemis, la paix à la France ^ 
le royaume au ftoi , leur païs aux François^ les tri** 
bunaux à la justiice, les autels à la religion ? Bbjectuè 
est , il est mort. Où est celui qui a gravé son nom 
sur l'éternité , sa valeur sur le corps de ses ennemis, 
sa mémoire sur le cœur des François , sa libà^lité 
sur les mains des pauvres? abjectw est, il est mort* 
Où est celui à qui jamais homme ne fit quitter le 
gantelet , ni fuite le boucher , ni crainte là couleur; 
ni fortune la constance? abjectus est, il est mort^ 
Mort , as-tu bien osé mettre, la main sur celui qui 
tant de fois t'a donné le cartd de défi en bataille 
iraingée? Celui qui a sauvé nos rois nVt-il pu se 
sauver soi-mêmie? abjectus est, il est- mort. Saint 
Père , voilà votre vassal et défenseur ; Roi de France, 
voilà votre bouclier; noblesse, voilà votre modèle ; 
soldats , voilà votre père ; pauvres , voilà votre dé- 
pensier ; François , voilà votre pavoi» ; Avignonnois, 
voilà Fhonneur de votre ville ; Rehgion, voilà toti 
protecteur; magnanimité, voilà ton parangon; 
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« 

cKmence, voilà ton lustre; libéralité, voilà ta 
gloire ; sincérité , voilà ta perle ; abjectus est , il est 
mort. La BrioUe , Saint-Jean-d'Angéli , Nismes , La 
Rochelle , voilà vostre foudre ; Calais , Tours , 
Quillebœuf, voilà vostre mur; Dreux, Jarnac, 
Montcontour , voilà vostre Mars ; Paris , La Fère , 
Boulogne , Laon , voilà vostre Grillon ; Chambéri , 
Conflans, Charbonnière, Montmillian, voilà le 
brave Crillon ; Dauphiné , comtat d'Avignon , voilà 
le brave des braves; abjectus est, il est mort. 

». Adieu , Crillon , adieu ; adieu , le capitaine des 
merveilles; adieu, la merveille des capitaines ; 
adieu , mon brave ; adieu , brave CriHon ; adieu , 
brave des braves ; nous ne vous verrons donc plus , 
nous ne vous ouïrons plus. La grande perte <ju'a 
feite toute la chrétienté ! le grand guerrier -que vous 
avez perdu , Saint Père! le grand serviteur que vous 
aviez là, mon Roil l'inexpugnsJïle boulevard que 
c'étoit pour vous , ô France ! mais que tu as perdu , 
Avignon ! Son ombre , comme celle du firêne , chas- 
«oit loin de tes murs les serpents huguenots. Mais le 
sincère ami , le grand bienfacteur que tu as perdu , 
C!ompagniede Jésus Ml se disoit tout tien et de cœuB 
et de bouche : aussi avoit-ille cœur dans sa bouche, 
et la bouche dans son cœur, tant il estoit franc en 
ses paroles et cordial en ses franchises 

» Au demeurant , ne vous attristez point tarit 
dPavoir perdu un si grand homme , comme remer- 
ciez Dieu de vous l'avoir prêté , joint qu'il n'est pas 
tout mort. Ce n'est que la moindre partie de Grillon 
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qui est en terre ; son ame vit et triomphe an ciel , 

qui est rhébergément des âmes magnanimes De 

là il considère la France qu'il a tant aimée , le Roi 
qu'il a tant fidèlement servi , les Princes qu'il a si 
cordialement honores, son pays qu'il a toujours 
prise.' n me semble que je vous vois, grande ame , 
prosternée devant la majesté de Dieu, mettant à ses 
pieds toutes vos couronnes , navales , murales , ci* 
viques , triomphales , comme les saints vieillards de 
l'Apocalypse , et dire avec eux : Dignus es, Domne 

Deu8 noster, accipere gloriam, et honorem, et virtutem 

Jaçoit que son ame vive, néanmoins Grillon est 
inort , abjectus est. L'union entre l'ame et le corpa 
est rompue. À quoi est-il réduit ce grand h^os! 
cette hautesse de courage , combien est-elle abbais-* 
sée ; cette longueur, combien raccourdé ; cette lar-r 
geur, combien rétrécie ; cette profondeur, combien 
applanie ! Alcpiène portant les cendres de son fils 
Hercule danè une petite urne, chez, le tragique latin, 
s'écrie tout éperdue de douleur et d'admiration : 
Bue il te decrevit gygas! Est-il possible, que dans le 
creux et Tobscur de cette grotte soit enooiïré ce 
grand Grillon , la réputation duquel alloit joindre 
les nues , et les victoires outrepassoient les limites 
de France, et que cinq ou six pieds de terre suffisent 
à celui de qui le cœur étoit plus large que toute 
TEUirope! Hue ^le decrevit gygas.... » 

L'auteur trace ensuite un petit tableau de la piété 
de Grillon , qui , malgré la trivialité du style , ne 
manque pas de force. « La dévotion de Grillon , dit- 
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il, n'étoit point féminine, mais mâle, virile et 
martiale , adon son naturel > air ^^errier et humeur 
soldatesque; la brièveté de son <»raÎ8on étoit aggran<- 
die par la grandeur de 9oa ame ; ses prières étoient 
comme ks ouvrages de Timante, auxquels , oomme 
dit Pline: plia inteUigebaiur quàmpi$igebatmr. Son cœur 
parlmt plus que sa bouche ; les mondains au con- 
traire paiient plus souvent de la bouche que du 
cœur. Le sieur de Grillon traitoit avec Dieu comitié 
avec les rois , brièvement et révâranment. Ce n'est 
pas pourtant que je veuille dire que quand en une 
longue traite de prières , la fierveur, l'affection et la 
dévotion s'y retrouvent , que cette oraison ne soit de 
plus grand prix et valeur; mais j'assure qu'une pe- 
tite oraison bien troussée et faite aveo> attention 
et récollection intérieure , est plus agréable à Dieu 
qu'une longue, Imte et languissante graison.*..., 
La dévotion solide ne consiste pas à marmoter les 
psaltnes , mais.à les pratiquer ; car Dieu aime mieux 

voir bien fiedre , qu'ouïr bien dire » 

Enfin le Père Bening termine son chef-d'œuvre 
par quelques réflexions sur la nécessité de mourir : 
« Mais, dit-il, à quoy en venons-nous , Messieurs? 
Pour Dieu , éveillons-nous et pensons à ceci : Grillon 
est mort , et il nous £aut mourir. Il n'y a homme si 
haut monté que la mort ne désarçonne ; si haut 
perché , qu'dle ne culbute; » bi^ai armé à blanc et 
à cru , qu'elle ne perce ; si bien retranché et barri- 
cadé qu'elle n'enfonce; si famae en son assiette 
qu'elle ne jrenvewe. La mort est cet Até d'Homère 



qui se promène et danse sur la.téte des hommes ; la 
mort est ce glaive de Damoclès y qui , lorsque nous 
banquetons et passons nos jours ' en plaisirs ou 
quelque joyeux déduit , nous pend sur la teste; la 
mort ^t la faux que Zacharié voyoit voler en Tair ; 
la mort est k pierre qui , dévallant d'une mcmtagnei 
abbattit cette superbe statue de Nabuehodmosor , 
composée d'or, d'argent, d'airain et de terre; la 
mort est le bord et l'arme où se rompent et se brisent 
les flots sourcilleux, des puissances, tem^ines , qui 
semblent devoir abysmer et absorber toute la terre. . . 
n faut mourir ; nous partageons ce jour, cette ma- 
tinée , cette heure, cette mio,ute , voire ce m^Qnx^dt , 
. avec 1^ mort ^ et cependant le temps , le jcmr , l'heure 
-et la u^inute est incertaine. Une heure a soixante 
minutes; après avoir passé la première, on ne peut 
sç promettre de passer la seconde, et ^ peut faire 
qu'après avoir passé les cinquante-c^euf , on ne 
passera pas la soixantième , niais on trespajsserà. U 
faut mourir ; nou& ne pensoni& mourir que quand 
nous rendons le dernier soupir. U n'en va pas ainsi , 
ce dit Sénèque ; nous mourons tous les. jours , à toute 
heure , à tous moments ; nostre vivre n'est qu'un 
inourir;; à mesure que nou» vivons, nous mourons ; 
à mesure que nous ax)issons , nostre vie. descroît. 
^Qui a vécu un tiers de ses ans , a un tiers de soi 
Biort; la vie nous fuit, la mort nous suit. U faut 
jmouiir, et cependant nous ne pensons qu'à vivre- 
Tous les hommes sont après à faire des projets ; tel 
fait bastir une belle maison, mais sur le point de 
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rhabiter, voieî le grand maresdial de logis qui lui 
commande.de deslogor et remuer mesnage; td 
dresse un joli parterre , mais aucun de ses arbres 
ne raccompagnera à la sépulture, fors qu'un ra- 
.jpeau de oyprès ; tel fait de belles emplettes ^ mais 
^e» béritia^ les débiteront pour lui ; tel foit dessein 
4e voyager, de voir le pays , mçis Dieu lui en fait 
■voir un auquel il ne s'attehdoit pas. H faut mourir 
et bien mourir; pour bien mourir, bien vivre; pour 
|>ien vivre,, mourir à Tambitioi^, volupté et avarice^ 
^'ai dit , et n'ai rien 4it. » Ainsi finit Torateur. 

Tel était ce que l'on appelait encore éloquence de 
la chaire au commencanent du dix-septième siècle , 
du moins chez certains prédicateurs, comme 1^ 
Père Bening, 

ANECDOTES. 

Dans tin sermon sur le jugement dernier , tin 
prédicateur navarrois , parlant des trompettes ef- 
frayantes qui réveilleront les morts à la fin du 
monde , s'écria : « Oui , vous les entendrez , pé- 
^leurs , quand vous y penserez le moins , peut-être 
demain, quedis-jedemain, peut-être tout-à-l'heure. w 
A l'instant les voûtes de l'église retentissent du son 
terrible d'une douasaine de trompettes qu'il avait 
feit placer secrètement dans la iief . Tout l'auditoire 
est dans une firayeur mortelle ; on croit voir les 
gouffres de l'enfer prêts à s'entr'ouvrir . Chacun s'en- 
fuit en tremblant. Dès-lors ce prédicateur fut en 
odeur de sainteté parmi les Navarrois* 



Iln'est pas le seul qui ait eu recours àdes moyeuâ 
I88i singuliers pour frapper les fid^es. 
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Un boii curé de campagne , ÎEaisant le prône à ses 
paroissiens, dontle territoire était en vignoble , leur 
dit : « Vous savez , mes cbers frères , combien les 
saints vendangeurs otit fait de tort par le passé à nos 
vignes ; je vous donne avis que notre bon prélat les 
a tous transférés entre Noèl et les Rois, auquel temps 
ils pourront geler et grêler tant qu'ils voudront. » 
Rabelais , liv. m, ch. 33 , attribue cette plaisante 
imagination à François de Knteville , évêque d'Au- 
xerre(de 1514 à 1530 ) ; mais Estienne Tabourot ' 
en gratifie un curé de TAuxerrois. C'est une imita- 
tion du conte que BebeHus fait de ce fou qui pestait 
contre le soleil de ce qu'au lieu d'être si ardent en 
juillet , il ne gardoit pas un peu de cette d^leur 
pour l'hiver qui en avait tai^t besoin. 



Un capudn dit un jour en chaire que la Provi^ 



* YoT. son jilmanach imprimé sous Je nom de Jkan YosTEiy 
BaETON ( aua^ranpme.d-ËSTiENNE Tabourot), Paris, 1588, 
in-8**. E. Tabourot, né à Dijon en 1547, y est mort en 1590. 
Sa tombe se voit encore à l'église Saint-Benigne. Son ouvrage 
le plus connu a pour titre : Les Bigarrures et touches du sei^ 
gneur des Accords , qui a eu plusieurs éditions , dont la plus 
complète et la dernière est de 1662 , 2 tom. en 1 vol* in-12. 
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deiicc avait mis la mort à la fin de la vie pour don- 
lier aux pécheurs le temps de se convertir. 



^Hi^m 



' Un homme îonêi simple , ayant acheté une charge 
d^auditeur des compte» , alla un jour au sermon , et 
à chaque fois que le prédicateur disait : mon cher 
auditeur, il prenait cela pour lui , se levait et fai-i 
meut une iQcliiiati<^x. 



Un chanoine de liège, pour vanter le mérite de 
^int Hubert, disait en chaire que « si le Saint- 
Esprit étoit mordu d'un chien enragé , il faudroit 
qu'il recourût à son saint pour être guéri. » 



■n* 



Un chanoine de Saint-Qoud prêchait un jour que 
le superflu n'est point à nous , mais aux pauvres , et 
qu'un seul habit doit suffire à un bon chrétien. Un 
honnête marchand , frappé de l'éloquence du pré- 
dicateur, lui porta le lendemain deux habits , dé 
trois qu'il avait , pour le prier de les remettre aux 
pauvres. Le chanoine absent de chez lui paruntrès- 
mâuvéis temps, rentre tout trempé, un instant 
après l'arrivée du marchand, et prie celui-ci, avant 
de l'entendre , de lui permettre de changer d'habit , 
parce que le sien est mouillé. « Ah ! oui , dit le 
marchand, vous avez des habits de rediange, tandis 
que vous dites en chaire qu'un bon chrétien ne doit 
en avoir qu'un; eh bien! à votre exemple, je me 
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servirai des^ miens dans le i^ai^ivais temps^ » Et il^ 
remporta 8ç$. deii;K habits^ 



*-r 



L'histoire du premier ou plutôt des deux premiers 
sermons qu'à prêches l'illustre Bossuèt , est assez re- 
marquable pour que nous la rappehons dans un ou- 
vrage consacré à quelques singularités parèaétiques. 
L'orateur, à peine âgé de seize ans, et n'ayant pas 
encore terminé ses études , se trouva dans le cas 
d'improviser son premier sermon , non pas à l'église , 
non pps en plein jour, mais dans un él^ant salon , 
aux bougies et au miheu d'un cercle brillant , com- 
posé des dames les plus distinguées de la capitale et 
de quelques beaux esprits. M. le cardinal de Bausset 
raconte ainsi cette curieuse aventure : 

i{ Lp marquis de Feuquières ( protecteur de Bos- 
sijet) , parloit souvent avec enthousiasme à Madame 
et à Mademoiselle de Rambouillet du talent extraor- 
dUiaire et de la facihté prodigieuse de qe jeune 
ecclésiastique. D ne craignit même pas d'avancer 
que si on vouloit enfermer le jeune Bossuet seul, et 
sans livres, dans une chambre, en lui laissant seule- 
ment quelques moments pour se recueillir, il se trou- 
veroit prêt à prononcer un sermon sur tel sujet qu'on 
jugeroit à propos de lui donner; Le défi fut proposé 
sur-le-champ pax Madam^s et Mademoisellie de 
Rambouillet, et accepté par le marquis de Feu- 
quières qui envoya chercher Bossuet au collège de 
Navarre. Il n'arriva que dans la soirée à Thôtel de 
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RaiiJ)oniUet^ IVmtes les conditiom aimoacëes fareut 
remplies avec rexactitude la plus minutieuse. Le 
jeune orateur, après un moment de réflexion , prit 
la parole , étonna lia noihbreuse et brillante assem- 
blée qui Tentendoit, et surpasse Tidée que le mai^ 
quis de Feuquières avoit prétendu donner de son 
talent et de sa fecilité. H étoit onze heures du soir 
lorsque Bossuet préchlei ce singulier sermon ; c'est ce 
qui fit dire au bel esprit Voiture, quil n avoit jamak 
40UÏ prêcher «î si tôt ni si tard. 

M. Cospéan , évéque de Lisieux , qui se trouvolt 
alors à Paris , ayant ouï parler de ce sermon , désira 
entendre prêcher notre jeune orateur de la même 
manière; il Tiûvita à se rendre chez lui , et là , en 
présence de deux autr^ prâats , amis de M. Cc^péan^ 
Bossuet prononça un discours qui exdta Tadmiratiofi 
de cette assemblée rà peu nombreuse et par cette rai- 
son plus redoutable pour le jeune orateur. L'audi-* 
toire étoit sans doute moins brillant que celui de 
rhôtel de Rambouillet ; mais il étoit composé de 
juges plus capables d'apprécier les dispositions et le 
mérite d'un (Moteur chrétien et d'un ministre de 
l'Evangile. M. Gospéan fut frappe de Té^jèce de 
phénomène que lui offiroit un jeune ecdésiasliqiEs 
qui n'avoit pas même encore achevé lé cours de ses 
études. » 

Ce fait piH>uve les heureuses et précoces disposi-^ 
tions que Bossuet avait pour l'improvisation. Dans sa 
longue et brillante carrière , il a prêché six Carêmes 
jrt quatre Avct^s^ soit à Paris , soit à la Cour, Qt lui- 
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même a auvent dit qu'il n'atait jamais pi^hé le 
même Carême ni le laènieAvent. fit combien d'autfes 
sermons lui sont encore dus, sajis compter les oi^i* 
sons funèbres ! Quel talent ! quelle facilité 0, quelle 
activité, surtout quand on conwdère ses autres ou* 
vrages!. 

Jacques-Benâgne Bossuet, né à Dijon, dans la 
nuit du 27 au 28 septembre 1627, est ;nort à Pari* 
le 12 avril 1704', un peu avant quatre heures et 
demie du matin , âgé de soixante^^sei^e ans six mois 
et seize jour$» 



Le Père Séraphin , célèbre prèdicateut , prêchant 
devant Louis XIV , dit à ce monarque : u Sire , je 
n'ignore pas la coutume qui me prescrit de vous 
faire un comptiment ; mais je suppUe Votre Mbjesté 
de m'en dispenser ; j'ai cherché un compliment dans 
l'Ecriture-Sainte et j'ai eu le malheur de n y en point 
trouver. » 



Le même prédicateur, prêchant une. autre fois 
devant Louis XIV, s aperçut que Fabbé de Fénélôa 
dormait; il s^interrmnpit et dit : « Réveillez cet abbé 
qui dort et qui n'est peut-être au sermon que pouF 
^dre sa cour au;Roi. » Sa Majesté sourit. 



. î 



Un prédica^ur , peu^être encwe le même ^ s'avi^ 



i 
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de &ire une pôntufe ua peu trop vive et trop Si-^ 
recte de la conduite de Louis XXV ; ce prince en té- 
moigna son mécontentement par ces nots : « J^aime 
à prendre ina part d'un sermon^ mais je n'aime pa^ 
qu'xm me la fesse. » ^ 



Le même Rcâ demanda un jour à Boileau qud 
était un prédicateur qu'on nommait Le Tourneux et 
auquel tout le monde courait. «Sire, répondit le 
poète , Votre Majesté sait qu'on coui^ toujours à la 
nouveauté ^ c'est un prédicateur qui prêche l'Evan- 
gile. » Le R<n lui ordonnant d'en dire sérieusement 
son avis , il ajouta : ; « Quand il moQfte' en chaire ^ il 
feit si peur par sa laideur qu'on votidroit l'en voir 
sortir, et quand il à csommencé à ptrlér^ on craint 
qu'il n'cfnswte* 



' ij t « > t II . iif» i ."'ft 



Le Père Chaussemer, jacobin, préchant devant 
Louis XIV, après le fameux passage du Rhin, et 
dans iê momimt où fe Roirvemdt de laver ks pieds 
des pauvres pendant là semaine-^sainte , dit à ^ mo^ 
narque : « C!és onde^ orgueiftlduses cpie vous avez 
passées avec autant de rapidité qu'elle!» sont rapides 
elles-mêmes , sécheront un jour ; et ces gouttes d'eau 
que vos mains royales viennent "de répandre sur lès 
pieds des pauvres, wbsisl^rontétearnellementde^^ 
le tribunal ^ Dieu. ;» ' ' ■ . 
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Le célèbre Bourdàloue , dam son sermon de F» 
iausse conscience; dit : « Souvimez-vons que le che- 
min du ciel est étroit, et lq[u'nn chemin étroit ne p^it 
avoir de proportion avec u»e conscience larges )» 
C'est à peu près Fidée qu'un ancien prédicateur a 
rendue dans le style de son temps : « Le Ciel n'a 
point de porte cochère, on n'y entre point en 
carrosse. >^ 



• t 

Il ■ Al . 



Le même ok^ateur prêchait le Carême à Saitit'* 
Sulpice. Un jour que M. le Prince y était , r<»rateur 
de fit long-tanps attendre. Cependant tout ie^ monde 
causait à l'église en l'attendant ; et comàie la foula 
était grande^ le bruit était ausâ fort grande Si0l 
que M. le Prince aperçut le, Pèire Bourdàloue ^ il 
s'écria tout haut : a Yoici les ennemis , vCHci leia 
ennemis !» 



Ménage ayant assisté à un sermon que Bouirdalouc 
prêchait en présence du Roi dfe. France et da Roi 
d'Angleterre , dit en le voyant desc^Eidre de jchaire : 
a Voilà le prédicateur des JBlbis et le roi des 
prédicateurs ^* » i 



« C'est ainsi que , de liotre temps ,on appelle im riche ban-» 
quîer de la Dation Israélite y le Roi des Juifs et le Juif del 
Roifr. 



T^ 
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Notre grand orateur excellait surtout dans les 
portraits dont il enrichissait ses discours ; une dame 
disait que tous les prédicateurs qui l'ont voulu copier, 
n'ont fait que des marmouzets. 



Lé Père d'Harrouis , jésuite, disait, avec une naïve 
et piquante modestie, à Ménage : « Lorsque le Père 
Bôurdaloue prêcha Tannée dernière à Rouen, les 
artisans quittoient leurs boutiques pour aller l'en- 
tendre ; les marchands , leur négoce ; lès avocats , le 
palais ; les médecins , leurs malades qui s'en trou- 
vèrent mieux; mais pour moi , qùahd j'y prêchai 
ensuite , je remis i:oute chose dans l'ordre ; per- 
sonne n'abandonna son emploi. 



• - 



Un capucin , prêchant, un jour, devant le prince 
de Condé, le compara à Belisaire, et dit que la 
valeur ne leur avait jamais manqué , mais souvoit 
la fortune. 



Le maréchal de Gafesion entendant prêdher un re- 
ligieux qui exhortait le peuple à se sauver : « Je 
crois , dit le Maréchal , qu'il nous prend tous pour 
des poltrons, n {Lantiniana. ) 



Madame Comuel disait du PèreGonnelieii, jésuite 

^7 



\ 
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et prédicateur fort sévère , qu'il 8ur£dsait en dbaire, 
mais qu'au confessionnal il donnait à bon marché. 



L'abbé deBeauvais, prêchant le Carême de 1773, 
à Versailles, tonna fortement dans son dernier 
sermon contre les vieillards vicieux qui conservent 
encore au miUeu des glaces de l'âge les feux impurs 
de la concupiscence. Louis XV assistant à ce sermon 
avec toute sa Cour, dit en sortant au maréchal de 
Richelieu : « M. le Maréchal , le prédicateur a jeté 
bien des pierres dans votre jardin*. Oui, Sire, reprit 
le Maréchal , il y en a tant jeté, qu'il en est rejaiUi 
quelques-unes dans le parc de Versailles. » 

SUR LE p. DE ISLA 

ET SUR LES PRÉDICATEURS ESPAGNOLS. 

Le Père Joseph-François de Isla ' , célèbre jésuite 
espagnol, né à Ségovie en 1714 et mort à Bologne 



* Quoique Feller et la Biographie imîperselle donnent aU 
Père de Isla le prénom de Jean, nous croyons devoir Tappeler 
Joseph- François, et nous nous appuyons de l'autorité de M. de ' 
la Scrna Santander , célèbre bibliographe espagnol , qui , citant 
les divers ouvrages du Père de Isla , et entre autres son Historia 
delfamosopredicador,éic,y Tappelle toujours Joseph^Francois. 
Votez Le Catalogue des lîi^res de C, de la Sema Santander ^ 
I rédigé par lui-m^me ; Bruxelles , 1803 , 4 vol. in-8«, N" 3263 

et 3390. 

L'abbé Feller fait naître le P. de Isla, en 1703, à Villavidane 
dans le royaume de Léon ; nous présumons que c'est «ne erreur. 



— . 459 — 

(Italie) en 1783, a composé, «ousle nom du licendè 
Lobonde Salazar, un ouvrage très-remarquable, 
intitulé : Historia del famoso predicadar fray Gerundio 
de Campazas, alias Zotes, escrita par el Lie. D. Francisco 
Lobonde Salazar. 1758-1770 , 2 vol. in-4*. Ce livre, 
dont le premier tome a été imprimé en Espagne , et 
le second hors du Royaume , est une critique ingé*- 
nieuse , fine , judicieuse et très-gaie des mauvais 
{prédicateurs espagnols. Il est à leur égard ce que 
Don Quichotû est aux romans de chevalerie, et ce que 
le (^f^'auùre d'un inconnu est aux commentateurs en 
ns ; malheureusement il est très-difficile, pour ne 
pas dire impossible , de £aire passer les beautés de 
cet ouvrage dans une autre langue ; Fauteur est ini- 
mitable dans son style , surtout dans le satyrique et 
le plaisant. Cependant il existe une traduction 
anglaise sous ce titre : The Historyofthe famous Prech 
cher friart Gemntde Cûmpazas, orthermse Gerund Zotes. 
Translated from the spanish. London , Davies, 1772 , 
2 vol. ffi-8^. n en a paru une en français dans ces 
derniers temps ; elle est intitulée : Histoire du fameux 
prédicateur frère Gerunde de Campazas, dit Zotès; écrite 
par le Père Jean Isla, sous le nom du licencié Don François 
Lobon de Salazar^ prêtre bénéficier de Preste, d'Aquila 
et de Villagarcia de Campos , curé de la paroisse de Saint- 
Pierre, professeur de théologie en l'université de Valla- 
dolid. Dédiée au public; traduite de l'espagnol par F. 
Cardini. Paris , chez Aimé André , 1822 , 2 forts vol. 
îfi-8^. MaiS) nous le répétons , ces traductions, par la 
difficulté de rendre la finesse et le. mordant de 
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^expression de l'auteur , ne donnent qu^une idée 
imparfaite dq son talent et du mérite de son ou- 
vrage. 

Nous n'entrerons dans aucun détail sur la vie 

plaisante de frère Gérunde ; mais nous citerons quel- 
ques passages d'anciens sermons espagnols qui ont 
autorisé, à juste titre, le Père deJslaà les tourner 
en ridicule. 

Croirait-on que l'on a poussé en Espagne le hoa-r 
teux abus de l'application de la mythologie aux choses 
sacrées jusqu'à prêcher et imprimer un sermon où 
se trouye cette absurde allusion dont le ridicule 
surpasse encore l'inconvenancfî : « Marie fut conçue 
de la blanche écume de la grâce divine dans la mer 
de la nature humaine \ » Et cette autre in£amie : 
« Le divin Adonis Christ s'amouracha xie la belle 
Vénus Marie ^ . » Nous trouvons ailleurs un Insensé 
prédicateur qui ose bien se servir de la fable de 
Danaé pour prouver que Dieu aime les âmes chastes 
qui vivent cloîtrées : « En Danaé, dit-il , je contemple 
tineameretme qui a fait vcsu de clôture pour sa vie; et en 
Jupiter transformé en pluie d'or, je considère le Christ, ijui 
descend comme pluie du ciel. Et nubes pluant Justum. » 
Un curé de village avait si souvent parlé du Dieu 
Apollo dans les serApns qu'il prêchait à ses parois- 






I VoY. V Histoire de Fn G'emnde, tomi I j p. 368; il J a 
de longs détails sur cette écume. 
* VoY. idem, p. 30. 
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sien», qu'une vieille femme faisant son testament , 
y inséra cette clause : <c Item, je lègue mes poules et 
le coq au bienheureux signor saint Polio, pour la 
grande dévotion que j'ai eue pour lui depuis que 
notre curé en a dit tant de bien. » 

Voici le d^ut d'un sermon sur là circoncision ; 
il est pris parmi les grands modèles du siècle : « Sa- 
diez que la vapeur condensée du nuage qui servit 
de carrosse triomphant à Jésus-Christ, fut formée de 
la ccHÏgélation de la sueur diaphorétique sortie de 
Sa Majesté dans le jardin des. Oliviers. >» Puis Fora* 
teur dit ensuite : « La circoncision V été le prélude 
de l'enchaînement sanglant , la cause de l'œuvre de 
la rédemption, ou le cachet déchii*é, le sceau ouvert,- 
le fil rompu qui a annoncé la Passion; l'heiireuse 
missive pressée au Christ qui, étant en même temps 
Dieu i étoit digne d'être déifié, Dignus est Âgnns, tfui 
oœi$uB est, aceipere virtutem. etdmnitatem. Amant libé^ 
rai , il dqnne des gages de générowté dans la peau 
dqnt il se dépoi^ille,*./. I^, sortie de^on sang a été 
plus solennelle, que SQU ^trée dam Jérusalem n'a 
été la c^use de sa mort ; orient dé l'occident , cou- 
rage de . l'abattement., coin de la; .sépultore , fin 
preimièredè la fin- et de tout ce qui eat au-delà. Le 
bôîs,ai:idede I9 croix ne dessécha point la vtkur du 
Christ ; lep clous l'augmentant; et ne Miseètent pas 
évaporer la suavité de sa vertu. Le coup de. lance 
produisit un fruit d'une liqueur rougeâtre , aroma- 
tique et odoriférante. Christ est la fleur de la croix; 
la circoncision lui donna la naissance parce qu'il 
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fut la fleur de cette fleur , et le premier bouton de la 
rose de vie ou bourgeon animé. Le couteau fut la 
première épine qui perça sa vie ; et 8a blessure la 
première vapeur du plus exquis parfum ' . » 

On retrouvera le pendant de ce galimatias dans 
l'extrait suivaot d'un sermon sur la Sainte Vierge ; 
commençons par l'exorde : 

c« Le meilleur Ave^ la fidèle Marie , vint à l'expo- 
site d'JEiwi ( d'Eve). Si Eve fit l'ourlet de la ruse , 
Marie broda le tissu de la vérité. Eve fit pécher Adam, 

Mwie demanda au Christ notre Rédemption 

L'ange vient saluer la Vierge et lui d<mne un avis 
obscur et mystérieux , quod enim $x te nascetwr sanc-- 

tum O Marie , la plus pure Ave de grâce qui soit 

dans le hvre pmrpurin de la génération du Christ , 
Hvre pour leqpel le sang servit d'encre , Marie de 
papier , le Saint-Esprit de plume , et dans lequ^ 
durent réums et reliés les cahiers épars du volume de 
la vie : cet Ave miraculeux ne peut être autre chose 
que Y Ave Maria* Saluons-la donc et donnons-lui le& 
âoges qu'elle mérite. Ave Maria. » 

Après cet excnrde vient le sermon dont il suffira 
de citer un passage pour prouver qu'il est vraiment 
digne de cet e^orde. L'orateur dit : « Lorsque la 
trè^^nte Maiie portoit dans le sein son divin fils 
Jésus, l'archange Gabriel qui lui servôit d'escorte et 
de garde du corps , l'accompagnoit partout sous la 



* YoTBz la même histoire de Fr. Genmde , pp. 47, 48. 
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forme humaine ; il lui montroit une superbe croix 
qu'il portoit au cou et sur laquelle l'en&nt Jésus 
jetoit detemps^a tempsses yeux de cdiombe.... ' i> 

Yoici des détails miraculeux relatifs aux trois rois 
mages , que nous ignorions complètement , et qu'il 
est bon de connaître, surtout sortant de la chaire de 
vérité , selcm rhalnle prédicateur : 

« Le Ciel , par un prodige singulier , dit-il , fît 
connoitre smx Mages la naissance du Christ. Dans la 
même nuit , 1^ il naquit un enfant au roi Balt^azar, 
et cet ^dfant, d'a{»rès Bosqui^, fiit saint Barthélémy, 
lequel enfant se levant aussitôt ddxnit , dit ces pa- 
roles : /» kàc Mck, in Jndœà , natuê est nobis Satvator 
mmuH. 2^ En entrant dans un des jardins de son 
palais, le roi BbLCSnoR entendit une voix; c'étoit 
celle d'une belle cdombe qui disoit : In hAc nocte 
naius est Salvator generis hutnam. 3^ Dans le même 
moment et la même nuit , il naquit d'un petit oiseau 
qui avoit dqx)rë ses osah dans le jardin du roi 
Gasfarjd , un lion et une brelns , le Gel voulant 
faire connoitre par cette merveille que le Verbedivin 
s'ètoit fait homme et avoit pris naissance ; c^est saint 
Germain qui le rapporte. ... ^ » 

Passe encore si, à dételles fables bizarres, le pré- 
dicateur , empœrté par un zèle aveugle et outré, ne 
mêlait pas quelquefois des propositions scandaleuses; 



« VoY. la même histoire , pp. 49 , 50. 
^ Itkm , p. 50. 
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par exemple, il dit que : « Jésus-Christ, quoique né 
pour tous , naquit spécialement pour saint Joachim, 
et presque pour lui seul ; — que le Christ est le;, 
souverain poisson, parce que les épines, espèces 
d'arête^ , firent partie des instruments de sa Passicm; 
-T— que les âmes se transforment en lois {de Dieu ) par. 
la force de l'amour divin; • — que Jésus est le Dieu 
pénate dans chaque \ famille chrétienne ; -^— que la 
sagesse de Marie est silpérieure à celle du Christ ; — 
que le peuple angélique ( le. ciel) éproilva un trem- 
blement de terre peu, après sa fcmdation ; — que 
saint Jean fut le remède contre le mal de cœur qui 
affligeoit Jé^us-Christ ; . r— que Dieu est sujet à ce. 
mal ; eto. y etc., etc. ^ » Comment de pareilles ab- 
surdités ont-ielles pu entrer dans la téfe d'im homme, 
et surtout d'un homme chaiigé^de prêcher FEvan-» 
gile? 

Dans un sermon imprimé à Madrid en 1740 , le^ 
prédicateur fait un eaeamoteur de saint Jean de la 
Croix dont il célèbre k fête ; et pouf mieux déve- 
lopper son idée , il s'^pUque ainsi : 

u Lorsque des sauteurs de corde et des joueur» de 
gobelets arrivent dans un village , deux sortes de 
gens concourent indépendamment d'eux à se donner 
en spectacle : les cmieuca^ et les mimes ainsi^nommés 
4ans l'antiquité , et que nous appelons ofUqmns. Le 
curieux ne perd point de vue le joueur de gobelets , 



• Idemi^f, 51 



/ 
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i cependant parvenir à coim 
habileté. LWeouî» prétend 



ment pour hàre rire. Le suj^.de mon sermon sera la 
lumière de la raison de mon très-grand saint Père , 
obscurcie, par le diable Suhnodio : de manière que 
cpiand cduiH^i est attentif au jeu comme mrimx et 
qu'il emploie, toute sa perspicacité, il ne peut saisir 
les plus beaux tours d'adresse , et que lorsqu'il est 
arle(piin et qu'il cherche à imiter la légèreté du sau- 
teur de corde , il ne feit que servir de. risée , ce qui 
est l'effet de l'audace du démon. Mes deux points, 
seront donc le diable curieux et le diable artequin. 
Ave IVUaiA. ». 

E^isuite il établit dans son discours qifela sagesse^ 
divine qui a déjà passé une éternité à jouer, selon ce 
mot de la ^ble, DeUctabar per $mgulo$ dies, ludens 
amni ietnpore (Prov- vm , v. 30), a donné des leçons 
d^ jeu eit d'escamotage à S. Jean de la Croix , en lui 
expliquant tous les instruments dont se sert l'opé- 
rateur dans ses jeux de mains , tels que la baguette, 
les cartes, les gobelets , les soucoupes , les livres , les 
oouteawt, les boules, l'alêne, les.étoupes, les rubans, 
etc, , qui , tous , après le jeu , disparoissent dans la 
podie de l'eacamoteur , comme tout ce qui nous a 
occupé pendant la vie disparoit dans la poche de la 
mort. Ainsi « la baguette marque la manière dont la 
sagesse de Dieu gouverne l'empire ; sur le livre sont 
écrites les destinées de la vie ; les cartes re présentent 
les dignités et les emplois que l'on ambitionne et qUî 
varient continuellement ; les étoupes désignent la va- 
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nité de ceux qui recherchent les honneurs , et le fm 
ce qui fomente Tirascibilité et la amcapiioeiioe ; ki 
rubans, ce qm nous enchaîne et &$oine nos yenx ; les 
saucoapes, l'embl^ne du plus grand des mystàt^ 
( l'Eucharistie); les boutes, les biens de la fortune qui 
roulent comme elle ; les gobelets qui couvrent ces 
biens et la manière dont ils sont r^artis ; le couteau, 
sa vraie signification; et Valèue, la pointe aiguë 
dont la charité quelquefois nous bleSse. Dieu joue 
ainsi , et a enseigné à jouer de la même manière 
au grand S. Jean de la Croix. » C!omment a-t-on pu 
autoriser l'impression de pareilles bouffonnmes ! 

Yeutron un exemple du style amphigourique 
de certain prédicateur espagnol ; il fiaut recourir à 
une phrase qui termine Fexorde d'un sermon sur la 
présence réelle dans le Sacrement de l'Eucharistie : 
<( Vous la démontrer , mes frères , ce sera la grande 
et pénible entreprise de la frêle barque de mon en- 
tendement y prête à déployer ses voiles dans le golfe 
du discours ; et pour qu'elle reçoive en poupe une 
brise bénétique , il e«t nécessaire d'implorer le souffle 
de la divine impératrice des anges , par Facrostique 
épinikiou du celestial paranymphe, qui est Y Ave 
Maria V. » — Voici un autre passage qui ne le cède 
en rien au précédent : l'orateur parlant du baptême 



> Cela rappelle Fexorde d'un Capucin cpi débuta ainsi: 
« J'embarque ce discours sur le galion de mes lèvres , pour 
passer la mer orageuse de vos attentions et arriver enfin au port 
fortuné de vos oreilles, m 
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du Messie, s'exprime ainn : « Le Sauyeur reçut le 
firigi<fe mundificant , baptissatus est Jésus ; le taffetas 
azuré du câeste rideau fut immédiatement déchiré, 
êi oferti swU cesU ; et le Saint-Esprit desc^idit en 
voltigeant en forme de colombe ; Spirihm Dei descen- 
dâiUem sicut columkam ' . » 

Le Père bla a voulu se moquer de ce genre , en 
étalant tout ce qu'il y a de plus ridicule dans le 
jnremier sermon qu'il prête à son femeux prédicateur, 
&ère Gérunde de Gampazas ; le sujet est la fête de 
Sainte-Anne; voici comment il &iit débuter son 
burlesque orateur, qui entcmne d'abord d'une voix 
creuse et gutturale le Suit hmi et glorifié le Saint" 
Sacrement, qui ensuite feût gravement le signe de la 
croix, et qui, après avoir toussé deux fois, commence 
ainsi son exorde ^. 

« On n'estime pas moins la couleur verte , bien 
qu'elle ne soit pas jaune , que l'écarlate qui n'est pas 
bleue. BmMims, altitudo divitiarum sapientiœ et 
scientiœDei ! Les couleurs ne manquèrent pas à sainte 
Anne pour être l'oracle de la vue, et les paroles pour 
être la foi de l'ouie, comme l'a dit le Christ, fides 
ex auditu, awlitus autem per verbum Christi. Cette 
grande sainte naquit , ainsi que la foi l'assure pour 
l'avoir ouï dire, de couleur rouge, parce que les 



* Ailleurs il est dit que cette divine Colombe bat toujours 
des ailes sur la tête des prédicateurs. 

* Cet exorde n'est composé que de phrases ridicules , cm-*^ 
pmntées aux prédicateurs du temps. 



1 
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ondes azurées de ses funestes sensaticms la firent 
palpiter avec force dana le sein maternel ; eoc^ utero 
ante luciferum genui te. Â cet ange transparent , à cette 
diaphane intelligence , à cet obj^t spéculatif de la 
plus acre dévotion , ce • peuple extatique et fervent 
consacre son culte hyperbolique, et admire son vis- 
sage agréable et serein ; vuUum tuum ikprecabuntur 
(mne$ divites plebiê. « Je quitte un moment Fexorde 
çt je passe au ^jet tant important que l'auditeur 
curieux commtence à comi^rendre. Qui poieêt cofere 
capiat. 

a Anne, comme* chacun le sait , fut la mère de 
Notre-Dame , et des auteurs dignes de foi affirment 
qu'elle la porta vingt mois dans son sein,, Aîc mensk 
eextus est illi; et d'autres ajoutent qu'elle pleura, 
plorans ploravit in noctem : d'où j'infère que Marie fiit 
une Zahori ' . » Quf. l'auditeur attende l'argument. 
« Sainte Anne fut la mère de Marié ; Marie fut la mèi^ 
du Christ ; donc sainte Anne .est rayejal<e de la Très* 
Sainte-Trinité, et Trinitatem in Unitaiev0téremur.... » 

Nou» ne prolongerons pas cçtte citation d'un ser- 
mon plusque ridicule,oùrauteur, accua^ulant toi;it^ 
les absurdes conceptions des prédicateurs du temp^» 
en a fait la plus sanglante satire. Il est certain que 
son livre prouve quel était Fétat d^lorable de la 



' Le mot Zahori signifie en Espagne,, ckez la gente popu- 
laire , une personne née avec la faculté de voir clairement et 
nettement toute chose cachée , et même enfouie , pourvu qu'elle 
ne soit pas couverte d'un drap bleu. 



çbaire enEèpagne aux xvn* et xvitt' giècles ; et, comme 
il le dit lui-même : « Au lieu de prédicateurs , 
FEspagne avait des criaiUeurs , de« charlatans , des 
saltimbanques , des perroquets et des insensés. » Ce- 
^ndant il y avait quelques orateurs dont les ser- 
ions furent généralement estimés, tels que saint 

lomas de Villeneuve , Louis de Grenade et le 

Vieyra ; arrêtons-nous à celui-ci. 

Leî P. Antoine Vieyra , de Tordre des Jésuites , a 

li de la plus haute réputation , comme prédica- 
et comme zélé missionnaire. Né à Lisbonne en 
18 , il est mort au collège de Bahia dans le Brésil , 
en 1697 ; il à rempli cette longue carrière, féconde 
en événements curieux , de la manière la plus ho^ 
norable, soit dans ses missions, soit à la Cour 
de Lisbonne , soit à la Cour de Rome , soit même 
sous les verroux de l'Inquisition. On l'appelait le 
Ciceron lusitanien; et le général des Jésuites, dans sa 
correspondance , le nomme le véritable interprète de 
l'Ecriture Sainte , l'organe particulier ou canal du Saint^ 
Esprit, le modèle des orateurs et le père de l'éloquence. 
Cep^idant > il faut en convenir, le P. Vieyra a par- 
fois été entraîné par le mauvais goût de son temps, 
un trouve dans ses sermons quelques traits assez 
$inguhers, et qui, à coup sûr ^ ne lui ont pas valu 
les titres pompeux dont nous venons de parler. Par 
esemple, dans don sermon sur la puissance de la 
Sainte Vierge , il raconte Thistoriette suivante qu'il 
a sans doute tirée de quelque légende ridicule du 
xm"" siècle ; la voici telle que la donne dans une note , 
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k traducteur de VBiêtoire du frère GérwÊ/de, Kmi. 1 , 
p. 460. 

(( Ua moine revenoit d'une maison dans laquelle 
il sHntroduisoit toutes les nuits. Il avoît à son retour 
une rivière à traverser ; Satan fit diavirer le bateau 
et le moine fut noyé au moment où il commençoit 
Finvitatoire des Matines de la Vierge. Deux diables 
se saisissent de son ame, et sbnt arrêtés par deux 
anges qui la réclament ai qualité de dbrétienne. 
M Seigneurs anges, disent les diables , il est vrai que 
Dieu est mort pour ses amis, et ce n'est pas ime 
£able ; mais celui-ci étmt du nombre des ennemis de 
Dieu ; et puisque nous l'avons trouvé dans l'ordure 
du péché , nous allons le jeter dans le bourbia* de 
l'enfer ; nous serons Ynesk récompensés de nos pré« 
vôts. » Après bien des contestations, les anges pro- 
posent de porter le différend au tribunal de la Vierge. 
Les diables répondent qu'ils prendront volontiers 
Dieu pour juge , parce qu'il jugeoit selon les lois ; 
M mais pour la Vierge , disent-ils , nous ne pouvons 
en espérer de justice ; die briseroit toutes les portes 
de l'enfer plutôt que d'y laisser un seul jour celui 
qui , de son vivant, a feit quelque révérence à son 
image. Dieu ne la contredit w rien ; elle peut dire 
que la pie est noire , et que l'eau trouble est claire; 
il lui accorde tout. Nous ne savons plus où nous 
en sommes; d'un embesas elle feit un terne, d'un 
double-deux un quine; elle a le dez et la chance« 
Le jour que Dieu fit sa mère, fut bien fetal pour 
nous. )) 



NoiM refum^ercms eneore au P. Yieyra, faisam 
dam Fun de ses sermons un éloge pompeux de la 
fyure circulaire, d'avoir dit : « Si le Tou^Puis8ant étoit 
dans le cas d'apparottre sous une fonne géométrique, 
ce seroit sûrement sous la circulaire., préférablement 
à la triangulaire, à la i^rrée, à la duodéeagcnate , ou à 
toute autre connue des géomètres , etc. » 

Une autite fois, prédbant sur le jugement der^ 
niar, il dit que les morts ressusciteraient chacun 
avec le caractère qu'il avait de son vivant : les gens 
gais ressusciteront gais et alertes ; les gens triste 
seront mélancoliques ; puis il ajoute : « Si ce jour 
n'étoit pas si Jâcheux , ce seroit un beau spectacle 
que de voir là réunis les fameux personnages de tous 
les âges ; mais comment une si grande multitude 
pourra-t-elle tenir dans une vallée , dans la vallée de 
Josaphat I Ah , ah, la difficulté est grande, elle est 
bonne , plut-à-Dieu que la répcmse le fût aussi. » — 
De pareilles fadaises paraissent peu dignes d'avoir 
occupé un {prédicateur aussi célèbre que le Père 
Vieyra '. 

Les Espagnols ne tarissent pas sur l'éloge de leur 
pays, qui en général est beau ; leur amour jHropre à 



' Ses OEuvresont été recueillies et imprimées à Lisbonne, 
Ae 1679 à 1718, 15 poL in-A^, Les treize premiers ne con-* 
tiennent que ses sermons ; on trouve, à la fin du quatorzième, 
quelques opuscules , entre autres sa Dissertation sur les larmes 
(tHéracUu , lue dans une assemblée de savants , au palais deLi 
reine Christine. 
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«et égard est tel qu'un de leurs prédicateurs crut 
singulièr^nent flatter ses auditeurs ^ en éiilj^oyant 
dans un sermon sur la tentation de Jésus-Christ, 
l'hyperbole suivante qui parsfttra sans doute peu 
^convenable dans son résultat. « Le diable, dit-il, 
porta le Sauveur du mcmde sur le piViâcle pour 
tâcher de le tenter ; mais ayant trouvé à Hçm parler 
dans la forme syllogistique , il changea de batterie, 
il of ftit au Fils de Dieu , l'empire dés divers royau- 
mes, et avec une lunette d'approche, il lui fit voir 
l'Italie , l'Allemagne, la France ; mais par malheur 
pour lui , les Pyrénées Ini cachèrent l'Espagne , ce 
qui le mit au désespoir ; car s'il eût pu découvrir au 
Sauveur toutes les beautés qu'elle renferme, je ne 
«ais trop ce qu'il en seroit arrivé. » (VoY. Etat préseiit 
<fe l'Espagne, par l'abbé de Vayrac; Paris, 1718, 
4 voL in^i2. ) 



Un rehgieux espagnol, Pierre de Valderame, 
prieur du couvent de S. Augustin à Séville, pro- 
nonça, en 1610, le panégyrique de saint Ignace, le 
jour de la fête de sa béatification. Ce discours , chef- 
d'œuvre de ridicule et de bizarrerie , a été traduit 
en français, par le P. François Soher , et cette tra- 
duction a été condamnée le 1*' octobre 1611 , par 
la Faculté de théologie de Paris , quoiqu'elle .eût 
été approuvée par Mathieu Le Heurt , docteur de 
Sorbonne * . Prouvons par différentes citations com- 

■ Cette traduction venait d'être imprimée à Poitiers , avec 
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bien est fondé le jugement que Ton a porté de cette 
pièce singulière. 

« Le nom de sainct Ignace , escrit sur du papier , 
dit Forateur , fait plus de miracles que Moysè avec 
sa baguette sur laquelle estoit escrit le nom de Dieu, 
et autant que les apostres au nom de Jésus-Christ , 
par la vertu qu'il leur a voit donnée ; son nom a tant 
d'auctorité que toutes les créatures luy obéissent sur 
le champ.-.. Quand S. Ignace vivoit, sa vie et ses 
mœurs estoient si graves ^ si sainctes et si relevées , 
mesme en l'opinion du Gel , qu'il n'y avoit que les 
Papes comme saint Pierre , leè impératrices comme 
la Mère de Dieu , quelques souverains monarques , 
comme Dieu le Père et le Fils , qui eussent le bon- 
heur de le contempler » 

On connaît beaucoup d'éloges emphatiques du 
fondateur de la Compagnie de Jésus ; mais on ne 
conçoit pas des exagérations d'une telle absurdité. 

Voici d'autres extraits du même panégyrique que 
je dois à l'obUgeancede M. G D ^ philolo- 
gue et bibliographe distingué, qui a eu la bonté 
de les copier httéralement sur le volume de Poitiers , 



celle de deux autres sermoiis sur le même sujet , sous ce titre : 
Trou très^excel tentes prédications prononcées au jour et feste 
de la béatification du glorieux Patriarche, le bienheureux 
Ignace , fondateur de la Compagnie de Jésus , par le R. P. 
Pierre de f^alderame , et par deux autres RR. PP. Domirù'- 
coins ; le tout noui^ellement traduict par le P, Solier de la 
Comp, de Jésus. A Poîctiers, par Ant. Mesnier, 1611 , m-8* 
de viii-223 pag. 

18 
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cité dans la note précédente. Ces extraits offrent un 
autre genre de ridicule. 

. a Geste saincte religion ^ disoit parfois à Dieu : 
Erue à framea, Deus, animam meam, et de manu eanie 
animam meam. . . . Délivrez , ô grand Dieu , délivrez 
ma vie des pattes du chien et du tranchant de Fespée, 
qui est une façon déparier assez extraordinaire , tcar 
si le prophète eust dit : délivrez-moy des pattes du 
lyon , les griffes duquel sont autant dangereuses que 
ses dents, il eût beaucoup accourci et esclarci sa 
prière. S'il eust dit: ddivrez-moy des pattes du tigre, 
il eût encore plus doctement et plus avantageu- 
sement parlé. Car le tigre ne donne jamais coup de 
patte qu'il n'emporte la pièce de la chair qu'il tou- 
che. Mais disant , délivrez-moy de la patte du chien, 
il a usé d'une nouvelle sorte de parler , laquelle 
néantmoins estant bien pesée vient fort à propos et 
si est très subtile. Quand le chien veult mordre le 
passant , il ne se sert point des pattes ; mais lorsque 
le dogue ou mastin se rue sur celuy qu'il veut offen- 
ser et lay porte les pattes contre la poictrine , c'est 
signe qu'il le veut outrager en la face où lés playes 

sont plus laides et difformes » p. 2, et 3. 

« A ccste occasion , le patriarche Abraham tra- 
vailla tant pour erapescher que son fils et légitime 
héritier ne print femme de la race de Canaam , quoy- 
qu'il habitas! en leur terre » Ce ne fut pas tant 



* Le mot Religion signifiait alors ordre religieux , et c'est 
jde l'ordre des Jésuites qu'entend ici parler le P. Yalderame. 
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à raison de l'idolâtrie que les Cananéans suivoient , 
comme parce qu'ils estoient yssus de Cam , homme 
vilain et roturier , qui perdit sa noblesse pour avoii* 
encouru la malédiction de son père.*.. Il estoit voi- 
rement noble de race , mais son impudence le rendit 
vil et obscur. De luy sont descendus les Mores ou 
Nègres, que Dieu semble avoir teints de ceste funeste 
couleur pour montrer qu'ils sont yssus de parents 
Vicieux.... M p. à et 4- 

« C'est moy seul en ceste assemblée qui ay très- 
juste subject de craindre , me trouvant au bord d'un 
tel océan de sçavoir et en présence de si grands 
esprits , lesquels me semblent prests à remarquer les 
traicts de ma témérité et arrogance, à guise d'une 
grande armée qui tient l'arc bandé et la flesche 
preste à décocher, et donner dans le blanc de mon 
ignorance , pour avoir entrepris de monter en ce 
lieu et discourir d'un si haut subject en leur pré- 
sence... » f* 9. 

M On racompte une chose mei:veilleuse des avettes 
ou mouches à miel : c'est que qui en part ou divise 
une , trouve au miheu de son intérieur une petite 
teste de bœuf. Ainsi l'a escrit Ulysse Âldobrando 
(Aldrovande), et le confirme par divers passages de 
plusieurs graves auteurs. La raison est parce que les 
abeilles s'engendrent dé la teste d'un bœuf ; et l'au- 
theur de la nature nous a voulu donner à entendre, 
par ceste merveille, que nous devons porter gravé et 
empreint au miheu de nostrecœur celuy qui nous a 
donné l'estre et la vie. . . . . • . 
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» Par aventure est-ce aussi la cause pour laquelle 
Nostre Sauveur appeloit les Juifs se« ennemis du nom 
des abeilles. . . . Car ils sembloient porter encore au 
cœur le faux Dieu qu'ils avoient adoré (le veau d'or), 
parce qu'ils ne pouvoient engloutir le vray Dieu 
qu'ils presemtoient (pressentoient}. y* p, \6et ij. 

« D'icy je descouvre à mon. advis clairement (ce) 
que vouloit signifier ra|)parition du glorieuxapostre 
S. Pierre, faite à nostre bien-heureux Ignace, pour 
le guérir d'une fort longue maladie. Car ce divin 
apostre est particulier médecin des mammelles, 
comme nous apprenons del'histoire de sainteÂgatbe, 
à laquelle il rendit les tettes que le tyran luy avoit 
fait arracher, ainsi qu'elle secognoissoit disant : Dieu 
m'a envoyé son apostre pour me guérir, et mamillam 
tneam meo pectori restituere , et remettre en mon sein 
la mammelle que le tyran m'a voit cruellement ostée. 
Lé bien-heureux Ignace donc et sa religion sacrée 
estants les mammelles spirituelles , du laict et doc- 
trine desquelles les enfants reçoivent la première 
et les vieillards leur dernière nourriture , il fut rai- 
sonnable que le sainctqui est singulier médecin des 
mammelles corporelles vint aussi guérir le» spiri- 
tuelles de l'Eglise. .* . » ;>. 43* 

« Mais je veux demander à Dieu Nostre-Seigneur , 
la raison pourquoy ce bien-heureux personnage 
secourt si promptement et tant asseurement les 
femmes qui sont en travail d'enfant. Il me semble, 
Messieurs , que Sa Maiesté divine me respond , que 
ce bien-heureux patriarche, conune bon pasteur, a 
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prins la charge d'enseigner le peuple chrestien, qui 
est le troupeau de Dieu. Partant qu'il doibt assister 
aux mères qui sont enceintes , de peur que les créa- 
tures , qui sont comme les agneaux qu'il doibt après 

eslever , ne se perdent Car le vigilant pasteur 

accompagne toujours les brebis qui sont pleines, 
pour les ayder à se délivrer et garantir les agneaux 
de tout danger. » f. 5i tt 62. 

« Je sçay bien que le parfaict amour ne peut estre 
esteint par l'eau..,. JFc sçay bien que Jonas, ayant 
cent mille tonneaux d'eau sur la teste, ne perdit 
pourtant le feu de Tamour de Dieu qui brusloit en 
sa poictrine, veu que du ventre de la baleine mesme 
il luy addressoit ses prières et requéroit miséri- 
owde. » p. 74- 

« N^estimez pas, Messieurs, que ce soit, sans y 
avoir pensé, que j'ai appelé travail l'instruction dfe 
la jeunesse. Car Artemidore a piéça escrit , et non 
sans cause, que qui songe estre en travail d'enfant, 
ou en avoir charge , se peut asseurer que quelque 
peine et travail l'accueillera bientost , parce qu^il 
n'y a rien plus laborieux ni difficile au monde que 
bien eslever des enfants... » p. 82-83. 

« Son humilité s'estendit bien jusques à ce poinct 
là : et la mesme vertu fut aussi cause qu'il ne 
voulut donner son nom à la religion qiu'il avoit 
instituée, ni. permettre qu'on l'appelast la Compa- 
gnie dlgnace ou des Ignaciens, comme on pra- 
ticque journellement ez autres religions, qui por- 
tent les noms de leurs fondateurs , comme les Au- 
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gustins ) Bénédictins , Bernardins, Gélestins : ains 
leur donna le nom de Jésus , de peur que cduy 
d'Ignace ne lui acquist trop de bruit et de renom 
parmy le mo^de.«•. » p. 85, 






Le P. Labat raconte , dans ses Voyages en Espagne 
et en Italie, Amst., 1731 , 8 vol. ii^-12 , tom. nr, p. 
26 , qu'il assista , étant à Tivoli , le 15 septembre 
17-09, à un sermon extraordinaire qui se fit en plein 
air sous des oliviers. Ce jour est dédié à la fête du 
Nom de Marie. Le prédicateur étoit l'un des plus 
célèbres du pays. Laissons maintenant parler Tau-* 
teur ; quoiqu'un peu verbeux, il peint assez bien : 

a Ceux qui £aisoient les. honneurs de la £ete, cjUt** 
il, me placèrent civilement vis-à-vis le prédicateur, 
n parut, après s'être fait attendre raisonnablement, 
monta en chaire, s'assit sans cérémonie, examina 
son auditoire d'une manière grave et même un peu 
méprisante ; et après qpelques moments de silence, 
se leva , ôta son bonnet, fit un signe de croix sur 
son front, un autre sur sa bouche, un troisième sur 
son cœur qu'il plaça au côté gauche selon l'ancien 
système, et enfin \m quatrième qui couvroit ceux- 
là, puisqu'il retendit depuis la tête jusqu'au bas de 
l'estomac. Il s'assit après cela, ^onça son bonnet, 
et commença son discours par ces paroles : Vidi 
Jibrum grandem scriptum intus et foris, qu'il ezphqua 
ainsi : Eçco il verissimo ritrato di Maria sempre virgine; 
c'estrà-dire, voici le véritable portrait de Marie ton- 
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^urs vierge. Cette application fut suivie d'une lon- 
gue digression sur tous les livres dont on ait eu 
eonnoissance jusqu'à présent, tant manuscrits qu'im- 
primés. Ceux qui composent FÉcriture Sainte pas- 
sèrent les premiers en revue; il en nomma les au- 
teurs , il fixa l'époque et les raisons de leur compo- 
sition, n passa de là à ceux des anciens philosophes, 
des Egyptiens, des Grecs ; ceux des Sibylles parurent 
sur la scène, et l'éloge de la Sibylle tiburtine y fut 
mêlé fort ingénieusement. L'Iliade d'Homère ne fut 
pas oubliée , non plus que l'Enéide ; pas un ne lui 
échappa ; après quoi il conclut que rien n'étmt com- 
parable à ce grand livre écrit dehors et dedans; 
livre, nous dit-il, sorti de l'imprimerie du Saint- 
Esprit, enr^stré en la datterie du Père éternel, dé- 
dié à la Sagesse incréée , approuvé par les docteurs 
des neuf hiérarchies , publié par les douze apôtres 
dans les quatre parties du monde ; Uvre enfin qui 
tient la première place dans la bibliothèque céleste, 
dans lequel les anges et les saints étudient conti- 
nudlement , qui est la terreur des démons^ la joie 
du cid, les d^ces des personne» divines, la récom- 
pense de rÉgbse triomphante, l'espérance de la souf- 
frante, le soutien , la force , le bouchai* de la mili- 
tante. Il ne sortit point de ce grand hvre, il le 
feuilleta pendant trois grands opiarts d'heure, et 
s'apereevant qu'il étoit temps d'aller se reposer , il 
nous quitta brusquement sans nous dire adieu, c'est- 
à-dire sans nous bénir et sans avoir parlé de la Sainte 
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Vierge autremeat que dans FexpMcaticNOi de son 
texte. 

a Jamais je n'ai entendu de sermon qui m^ait plu 
autant que celui-là , jamais je ne me suis moins en-r 
nuyé; aussi je ne crois pas que, dans ce genre de 
prêcher, il y ait jamais rien qui en approche. La 
Passion du P. Imbert , supérieur de notre mission 
de la Guadeloupe 9 son sermon de S. Jean de Dieu, 
celui du P. Ange de Rouen, capucin , sur l'indul- 
gence de la portioncule , m'avoient paru jusqu'alors 
des chefs-d'oeuvre inimitables ; mais je dois dire à 
la louange de celui que je viens de rapporter , et 
pour lui rendre justice , qu'il surpassoit autant ces 
trois pièces, que le ciel empirée surpasse celui de la 
luae en grandeur et en élévation. » 



Le Père Chatenier, dominicain, préchant à Paris 
vers 1715, rappela, dans la chaire, le ton et les pa- 
rades des siècles précédents, si l'on en croit Sablier, 
qui dit l'avoir entendu , et qui rapporte, dans ses 
Variétéi sérieuses et amusantes, tom. m, p. 487-490, 
quelques traits de ses sermons. << Un jour , dit-il, 
que le P. Chatenier étoit en colère contre les jeunes 
gens qui venoient à ses sermons pour rire , il nous 
reprocha vivement notre indécence, et finit par nous 
dire : « Après votre mort, où croyez-vous que vous 
irez, jeunes gens? Au bal, à l'opéra, dans ces assem- 
blées où il y a de belles femmes? Non, non; au feu, 
au feu , au feu !» Et il prononça ces derniers mots 
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d'une Toix si forte et si effrayante, qu*il épouvanta^ 
l'auditoire , et que tout le monde songeoit à fuir, 
croyant que le feu étoit à Tégliae. » 

« Dans un autre sarmon, parlant des devoirs^ ré- 
eiproques des maîtres et des domestiques, il suppo- 
soit un dialogue entre le confesseur et son pénitent; 
le cx)nfesseur repon^jnandoit au pénitent d'être bon, 
humaim envers ses serviteurs et servantes , de ne 
point les^ maltraita, de les aimer. — Mak , mon 
Père, répliquoit le pénitent , comment voulez-voua 
que j'aime cette servante? Elle est laide, elle «st 
puante, elle me fait de mauvaise soupe. » 

tt Une autre fois , prêchant à Saint-Germain- 
l'Ai|xerrois , il étoit probablement mécontent des 
marguilliers, car il les envoya ea enfer la fourche 
au cul. » 

« H excelloit à travestir les histoires de l'Ancîen et 
du Nouveau Testament. Pour prouver les suites fu- 
nestes de la paresse , il raconta ainsi l'histoire de 
David et de Betzabée : « David étoit un paresseux 
qui ne se levoit qu'à midi. Dieu le punit. Il alla sur 
sa terrasse à peine éveillé; de là, il vit une grosse 
vilaine qui n'étœt pas couverte, et fit le péché. » 

a Voici comment Qiatenier racontpit la conver- 
sion delà Madeleine : « C'étoit, dîsoit-il, une grande 
dame de qualité, très-libertine; elle alloit un jour à 
sa maison de campagne, accompagnée du marquis 
de Béthanie et du comte d'Emmaùs. En chemin fai- 
sant, ils. aperçurent un nombre prodigieux d'hom- 
mes et de femmes asseno^lés dans une preiirie^ La 
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^âoe eomxKiéiiçoit à opérer ; Madeleine fit arrêter 
son ça^rrowe, et envoya un page pour savoir ce qui 
se passoit dans cet endroit. Le page revint , et lui 
apprit que c'étoit Fabbé Jéms qui prêchoit; elle 
descendit de carrosse avec ses d<eux chevaliers, 
s'avança vers le lieu de l'auditoire , écouta Tabbé 
Jésus avec attention , et fut si pénétrée de sa doc- 
trine, que de ce moment elle renonça aux vanités 
mondaines. » Cette histoire du bon Père Chatenier 
le fit dès-lors appeler Tabbé Jésus. » 

« n se permettoit quelquefois d'ajouter aux détails 
historiques qui sont dans les Évangiles, et il ne le 
laisoit pas toujours heureusement, comme on va le 
voir. Parlant un jour de la Passion, il dit en propres 
termes : a Quand on fut près de pendre Notre Sei- 
gneur, les disciples envoyèrent en poste S. Jean pour 
en donner connoissance à la Viarge sa rnère^ qui 
étoit en Galilée, et pour la prier de venir voir son 
fils avant sa mort. S. Jean, arriva qu'il étoit déjà 
nuit. La Yierge lui répondit : « Qu'on le pende si 
on veut; il est trop tard, je ne sortirai point. » Cela 
doit vous appraidre , filles et femmes , à ne point 
sortir à heure indue^ Cela n'est pmnt dans l'Évan- 
gile; mais je puis bien me l'imaginj^. » (Extrait des 
Variétés, p. 489-490.) 



Ne serait-ce pas ce même prédicateur qui, pour 
donner une leçon aux dames de la Cour , feignit 
d'être à la porte du paradis, où il vit plusfeurs per* 
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tonnes qui se présentèrent poar entrer. <f Une da- 
(diesse frappe à la porte. S. Pierre d^otianda : qui est-* 
là? La duchesse répondit : C'est Madame la duchesse 
une telle. — Quoi! dit S. Pierre, Madame la du- 
chesse qui va au bal, Madame la duchesse qui ya à 
Topara , Madame la duchesse qui a des galants, Ma- 
dame la duchesse qui met du fard ! Au Diable , au 
DiaUe Madame la duchesse j et il lui ferma la porte 
au nez. » 



»«• 



Un évêque de Noyon n'estimait que les gens de 
qualité ; revenant d'entendre prêcher l'abbé Testu^ 
il dit : « En vérité , je viens d'entendre un gentil- 
honmie qui prêche bien. )x Le même évêque s'étanf 
engagé à faiie le panégyrique de Saint Jean-de-Dieu, 
envoya dégager sa parole , parce qu'il trouva dans 
la vie de ce saint qu'il avait été domestique. 



Ménage disait que , de son temps, il y avait trois 
singuliers prédicateurs à Angers : le P. Costar , qui 
n'avait qu'un sermon ; Bautru , prieur de Matras , 
qui n'en avait que la moitié d'un, car un jour il 
resta à mi-chemin ; et le prieur de Pommier , qui 
n'en avait point du tout , car , monté en chaire , il 
resta la bouche ouverte „ et en descendit sans pro- 
noncer un mot. 



Le même Ménage raconte qu'un cordeliw, prê- 



n 
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cbant la Passion dans un couvent , se mit à genoux 
«elon la coutume, après la première pause, pendant 
que les religieux chantèrent : Crux ave. Conune il 
se relevait, des veaux, qui passaient dans la rue, se 
mirent à beugler d'un ton si semblable au cbant qui 
venait de finir , que le prédicateur , croyant que 
c'étaient les religieux qui commençaient la strophe 
suivante : Te summa , se rejeta aussitôt à gencoix , ce 
qui fit sourire plus d'un auditeur. 



TT 



Un prédicateur diffus prêchait tous les dimanches, 
et se cachait le reste de la semaine pour éviter ses 
créanciers : « Cet homme , dit un plaisant , est invi- 
sible six jours de la semaine, et incompréhensible 
le septième. ». * 

EXTRAITS DES I^RMONS DU P. BRYDAIKE. 

Jacques Brydaine, célèbre missionnaire, né à 
Chusclan, diocèse d'Uzès , le 21 mars 1701, est 
mort à Roquemaure le 22 décembre 1767, Il a fait 
une grande impression dans soQ temps > moins par 
le nombre de ses missions , que Ton porte à deux 
cent cinquante-six , que par les succès éclatants qu'ij 
a obtenus. Son éloquence rustique avait dans sa 
bouche une énergie que n'a point le §tyle fleuri des 
prédicateurs de la vûle. Sa voix forte et tonnante 
pouvait se faire entendre de dix mille personnes en 
pleine campagne. Des sons inarticulés , une chaleur 
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de débit égale à l'ardeur de son zèle , une familiarité 
brusque et quelquefois singulière, rendaient plus 
terribles les mots sublimes qu'il employait assez 
souvent et toujours heureusement. On remarquait 
dans tout ce qu'il disait une éloquence naturelle qui 
jaillissait des sources du génie ; des élans dont la 
vigueur agreste découvrait plus de talent et plus 
d'idées que l'indigence superbe de l'imitation ; des 
tours naturellement oratoires ; des métaphores très- 
hardies ; des pensées brusques, neuves et frappantes ; 
une élocution très-'Simple , mais assez noble dans sa 
popularité ; un art partit d'exciter et de soutenir 
l'attention du peuple , qui ne se lassait jamais de 
l'entendre; des apologues ingénieux, attachants et 
quelquefois sublimes ; le secret merveilleux d'égayer 
pieusement ses auditeurs et de les faire pleurer à 
volonté ; Vaccent de ^indulgence mêlé aux cris dé* 
chirants d'une indignation douloureuse ; • tous les 
caractères d'une riche imaginaticm; des beautés 
originales et inconnues , que les règles des rhéteurs 
n'ont jamais devinées ; quelques traits ravissants , 
parfois même des morceaux entiers traités avec un 
soin que tempérait son imagination, et dans lesquels 
la régularité de sa composition attiédissait sensible- 
ment sa chaleur ordinaire. On s'est IcHigtemps sou- 
venu de lui avoir entendu prononcer le début du 
premier sermon qu'il prêcha dans l'église de Saint- 
Sulpice à Paris, en 1751. La plus haute compagnie 
de la capitale voulut Tentendre par curiosité. En 
arrivant à la chaire, Brydaine aperçut dans l'as- 
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^anbléc plusieurs évêques , un grand nombre de 
personnes décorées , une foule innombrable d'ecclé- 
siastiques ; et ce spectacle , loin de l'intimider , lui 
inspira ce superbe exorde , si connu , mais que non» 
ne pouvons nous dispenser de rapporter comme type 
de ce que l'éloquence offre de plus beau ' . 

« A la vue d'un auditoire si nouveau pour moi , il 
semble, mes frères, que je ne devrais ouvrir la 
bouche que pour vous demander grâce en faveui^ 
d'un pauvre Missionnaire, dépourvu de tous les ta- 
lents que vous exigez , quand on vient vous parler 
de votre salut. J'éprouve cependant aujourd'hui un 
sentiment bien différent ; et «i je me sens humihé , 
gardez-vous de croire que je m'abaisse aux misera-^ 
blés inquiétudes de la vanité : comme si j'étais ac-* 
coutume à me prêcher moi-même ! A Dieu ne plaise 
qu'un ministre du Gel pense jamais avoir besoin 
d'excuse .auprès de vous ! Car, qui que vous soyez ^ 
vous n'êtes tous comme moi , au jugement de Dieu , 



« C'est M. l'abbé Maury qui , le premier , a retenu et fait 
connaître cet exorde improvisé. Un savant moderne a fait à ce 
sujet l'observation suivante : « Sî l'illustre écrivain qui a re- 
cueilli ce beau fragment n'a pas eu besoin d'appeler son talent 
au secours de sa mémoire , il faut convenir que jamais l'élo- 
quence spontanée des Missionnaires ne se signala avec plus de 
force et d'éclat , et que les discours les plus estimés des orateurs 
sacrés les plus célèbres n'offrent rien qui surpasse ce morceau 
sublime. Le reste du sermon avait été composé d'avance. » 
( Art. Bridaine, par M. Yincent-Saint-Iiaurent , dans la Bio^ 
graphie unwerselle, ) 
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que des pécheurs. C'est donc uniquement devant 
votre Dieu et le mien que je me sens pressé dans ce 
moment de frapper ma poitrine. Jusqu'à présait j'ai 
publié les justices du Très-Haut , dans dés temples 
couverts de chaume. J'ai prêché les rigueurs de la 
pénitence à des infortunés dont la plupart man- 
quaient de pain ! J'ai annoncé aux bons habitants 
des campagnes les vérités les plus effrayantes de ma 
Rdigion ! Qu'ai-je fait , malheure;Qx ! J'ai contristé 
les pauvres 9 les meilleurs amis de mon Dieu 1 j'ai 
porté l'épouvante et la douleur dans ces âmes sim- 
ples et fidèles que j'aurais dû plaindre et consoler I 
C'est ici , où mes regards ne tombent que sur des 
grands 9 sur des riches , sur des oppresseurs de l'hu^ 
manité souffrante^ ou sur des pécheurs audacieux et 
endurcis; ah I c'est ici seulànent , au mitieu de tant 
de scandales, qu'il fallait faire retentir la parole 
sainte dans toute la force de son tonnerre , et placer 
avec moi dans cette chaire , d'un côté la mort qui 
vous menace , et de l'autre mon grand Dieu qui doit 
tous vous juger .^ Je tiens déjà dans ce moment votre 
sentence à la main. Tremblez donc devant moi , 
hommes superbes et dédaigneux qui m'écoutez! 
L'abus ingrat de toutes les espèces de grâces , la né- 
cessité du salut , la certitude de la mort , l'incerti- 
tude de cette heure si effroyable pour vous , l'impé- 
nitence finale , le jugement dernier , le petit nombre 
des élus, l'enfer, et par-dessus tout l'Eternité I 
l'Eternité I voilà les sujets dont je viens vous entre- 
tenir , et que j'aurais du sans doute réserver pour 
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VOUS seuls. Eh ! qu'ai-je besoin de vos suffrages quît 
me damneraient peut-être sans vous sauvei*? IHeu 
va vous émouvoir, tandis que son indigne ministre 
vous parlera ; car j'ai acquis une longue expérience 
de ses miséricordesi C'est lui-même, c'est lui seul 
qui^ dans quelques instants, va remuer le fcmd de 
vos consciences. Frappés aussitôt d'effroi, pénétrés 
d'horreur pour vos iniquités passées, vous viendrez 
vous jeter entre les bras de ma charité , en versant 
des larmes de componction et de repentance ; et 
à force de remords vous me trouverez assez élo- 
quent. » 

Qui ne sent , en lisant et après avoir lu uni pareil 
exorde , combien cette éloquence de l'ame est au- 
dessus des froides prétentions du bel esprit moderne?, 
En s'excusant, pour ainsi dire^ d'avoir été trop me- 
naçant ou trop sévère au milieu des pauvres et 
bons habitants des campagnes , il se mettait par ce 
zèle courageux à sa véritable place; il prenait 
hautement sur son imposant auditoire tout l'ascen- 
dant qu'il avait à craindre lui-même ; il exerçait dès 
son début toute l'autorité qui appartenait à son mi- 
nistère ; et il préparait ainsi tous les cœurs aux ter^ 
ribles vérités qu'il se proposait d'annoncer. Ce ton 
mâle et fier avec mesure lui donnait le droit de tout 
dire. Plusieurs personnes dignes d'en juger ont en- 
core présents à leur mémoire quelques traits de son 
sermon sur l'Eternité , où il avait pris pour texte ce 
verset des psaumes, annos œternos in mente habui, et 
qui était divisé en trois points : // y a une Eternité; 



— 289 — 

notf» hwkenê à t Eternité; nous iommet tes maUreê.d» 
notre Eternité. Une tradition récente noug a conservé 
le souvenir ^é Teffroi prodigieux qu'il répandait 
dans rassemblée^ lorsque mêlant , selon son usage ^ 
des comparaisons populaires et firappantes à dès con- 
ceptions subUmes y il s'écriait : « Eh ! sur quoi vous 
fondez- vous donc, mes firàres, pour croire votre der- 
nier jour si éloigné î Est-ce sur votre jeunesse ? Oui ^ 
répondez-vous , je n'ai encoite que vingt ans , que 
traite ans. Ah ! vous vous trompez du tout au tout« 
Non, ce n'est pas vous qui «avez vingt Ou trente ans : 
c'est la mort qui a déjà vingt ans , trente ans d'a- 
vance sur vous y trente ans de grâce que Dieu a voulu 
vous accorder en vous laissant vivre , que vous lui 
devez et qui*vous ont rapproché d'autant du terme 
où la mtort doit vous achever. Prenez-y donc garde, 
TEtemité marque déjà sur Votre front l'instant fetàl 
<m elle va commencer pour vous. Eh I savéz-vous ce 
que é'est que l'Etemité? C'est une pendule dont 
le balancier dit et redit sans cesse ces deux mots 
seulanent dam le silence des tombeaux: toujours, 
jamais ! jamais, toujours ! et toujours I Pendant ces 
effiroyables révolutions, un réprouvé s'écrie : quelle 
heure est-il? Et la voix d'un autre misérable lui 
répond , l'Eternité. » Uorgane tonnant de Brydaine 
ajoutait dans ces occasions une nouvelle énergie à 
son éloquence ; et l'auditoire accablé par l'impétuo- 
sité de son action et la puissance de ses figures , était 
alors consterné devant lui. Le silence profond qui 
régnait dans l'assemblée, surtout quand il prêchait , 

'9 
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ibloB éa coutume , à Fentrée de la nuit, était intei> 
rompu de temps en temps par des soupirs longs et 
lugubres, qui partaient à la fois de toutes les extré- 
mités du temple, dont les voûtes retentissaient enfin 
de cris inarticulés et de profonds gémissements. Ces 
accents d'une douleur sourde et étouffée se démé^ 
laient dans le lointain , au milieu desr agitations du 
remords , qui faisait éclater bientôt son action se* 
crête et profonde sur les consciences , par les coups 
soudains et redoublés dont chacun frappait alors sa 
poitrine. Orateurs qui ne songez qu'à votre seule 
renommée, reconnaissez ici votre maître! tombez 
aux pieds de cet homme apostolique , et apprenez 
d'un Missionnaire ce que c'est que la véritable élo- 
quence. Le peuple ! le peuple ! voilà le véritable , le 
premier juge de votre talent, et, dans votre carrière, 
Finfaillible et suprême dispensateur de la gloire ! 

Nous citerons encore du P. Brydaine un apologue 
qui ne manquait jamais de produire un grand effet 
dans sa Conférence mr la Communion indigne. Yoici 
comment l'abbé Maury en parle : « L'orateur, après 
avoir tonné, dit-il, de toute la puissance de son zèle, 
de son talent et de son organe contre les sacrilèges^ 
s'arrêtoit et se séparoit pour ainsi dire de son audi- 
toire : il regardoit fixement l'autel en levant ses 
deux mains jointes; il sembloit absorbé dans leres^ 
pect et dans la douleur devant le Tabcmack. Ce 
silence frappoit encore plus que ses paroles; il l'in^ 
teiTompoit tout-à-coup , en disant lentement , les 
yeux fermés , avec cette demi- voix qu'il savent 
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afibiUir 



Bwate , quand il vouloit commander une grande 
attention : « Les aveugle»! les ingrats! Que leur 
diroi»-je de plus, s'ils ne partagent pas d'eux-mêmes 

les transes de ma foi? Dieu, poursuivoit-il en 

s'asseyant ou plutôt paroissant succomber à son 
abattement , Dieu révdlle en ce moment dans mon 
esprit le souvenir d'une histoire édifiante dont vous 
avez tous autant besoin que moi pour soulager votre 
piété, du récit et du poids de ces horribles profana- 
tions. 

» n y avoit donc, mes^frères, très-loin d'id, dans 
une viUequeje ne dois point nommer, pour ne pas 
vous faire connoître les parties intéressées ; il y avoit, 
di»-je , un jeune homme d'une très-grande famille' 
d'une pariiaite conduite , de la plus belle espérance' 
et qui jouissoit dans tout le pays de la meiUeur^ 
réputation. C'étoit un fils unique , connu par son 
excellent cœur, et qui faisoit la gloire et les d^ices 
de ses parents. 11 arriva que d'autres jeunes gens de 
son âge , avec lesquels il n'avoit aucune liaison se 
compromirent, de la manière la plus grave, dLns 
«ne très-mauvaise affaire avec sa propre famille qui 
Voulut absolument en avoir justice. On leur fit donc 
leur procès, qui fournit bientôt assez de preuves 
pour les pouvoir tous condamner à mort. La déso- 
lation étoit universelle dans la ville où ils dévoient 
*ubir leur triste sort au milieu de la place publique 
Notre charitable jeune homme en fut touché; et né 
Voyant point d'autre moyen d'obtenir leur grâce, 



^ 
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{)OUisé par son bon naturel, il sut si bien s V pren- 
dre, que, par un effort de la générosité la plus exr 
traordinaire , il intervint comme partie principale 
dans ce procès criminel, en se substituant lui-même 
à cette troupe de malheureux. Ce n'est pas tout, fl 
faut vous dire encore qu'il étoit le fils du seigneur 
du lieu ; il poussa donc la charité jusqu'à se fûre 
charger juridiquement, et à se charger par son 
propre fait de toute la responsabiUté du crime qu'ils 
avoient commis, paroissant ainsi Tunique criminel 
aux yeux de la justice ; de sorte que les juges ne 
virent plus et ne durent effectivement plus voir que 
lui seul à poursuivre et à punir. 

<( On l'admira, on le plaignit. Mais la rigueur des 
formes et la lettre de la loi obhgèrent les magistrats 
de prononcer contre lui , quoiqu'à regret , un an:êt 
de mort. Ce fut une consternation générale. Le jour 
de l'exécution est fixé au lendemain. Par une dispo- 
sition de la Providence , au moment où le bourreau 
arrive sur la place pour préparer l'écha&ud , il est 
frappé lui-même de mort subite en présence de tout 
le peuple. On s'écrie sur-le-champ de tous les côté» 
que c'est une déclaration manifeste du Gel, et qu'il 
faut absolument faire grâce au pauvre patient, vic-r 
time volontaire du dévouement le plus héroïque^ 
Tous les cœurs déchirés poussent à la fois le même 
cri en sa faveur. Mais tout-à-ooup un autre jeune 
homme fait entendre sa voix au mitieu de la mul- 
titude : c'étoit précisément l'un des comphces impli- 
quée dans le même procès criminel, et auquel un si 
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beau «acrificc vcnoit de sauver la vie. Personne ne 
se présente, dit-il, pour dresser l'échafaud : eh bien! 
je prends sur moi ce soin. H n'y a point de bour- 
reau I j'en ferai les fonctions , et je me charge du 
supplice. Tout le monde frissonna d'horreur, comme 
nous tous tant que nous sommes ici présents , en 
entendant une proposition si barbare, que les juges 
n^étoient ' pas en droit de rejeter. U se mit donc à 
l'œuvre, et la sentence fut exécutée. Vous frémissez, 
mes frères ! À la bonne heure ! Mais je suppose que 
vous me comprenez. Ce jeune homme si intéressant 
4jui vient de mourir en quelque sorte devant vous 
pour le salut de ses frères, savez-vous qui c'est? 
Cest Jésus-Christ en son état de victime toujours 
vivante dans le sacrement de l'Eucharistie ! Et ce 
bourreau d'office , ce bourreau volontaire , qui est- 
il ? C'est vous tous pécheurs sacrilèges qui m'écoutez. 
Jésus-Christ , votre rédempteur et le mien , s'étoit 
donné pour vous une secpnde vie par le testament 
^ par le prodige de son amour. Il sembloit pour 
toujours à l'abri d'une nouvelle miOTt dans ce taber- 
nacle. C'est vous tous, malheureux Judas, c'est vous 
qui avez renouvelé son supplice après sa résurrec- 
tion; c'«t vous qui, par vos communions en état de 
péché mortel, avez dit , sinon en paroles , au moins 
par le fait, ce qui est pis encore : Tirez Jésus-Christ 
du fond de ce sanctuaire où il est caché Sbus les 
voiles eucharistiques ; livrez-le-moi sur cette table 
sainte : c'est moi qui vais le crucifier de nouveau ; 
c'est moi qui veux élever de mes mains sa croix sur 
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un autre Calvaire ; c'est mdi qui me charge d'être 
son bourreau ! » 

« Un prédicateur à k mode se dcmnerait bien de 
garde de hasarder un pareil mouvement d'éloquence, 
si son talent lui en suggérait l'idée ; mais haireuse- 
ment Brydaine osait être sublime. » 

Le Père Brydaine, conmie un apôtre, marchait 
sans ce^se entouré des pé-cheurs qu'il convertissait , 
des riches qui lui apportaient leurs aurtiônes, qui 
brûlaient des livres impies , ou qui restituaient des 
biens usurpés. Voici l'horde d'un de ses sermons sur 
l'incrédulité. Il appretid que phisiairs encyclopé- 
distes, ^itre autres à'Metâbiext et Diderot, sont 
rassemblés, pour le tourner en ridicule, dans l'éghse 
où il va prononcer son sermon sur les athées. H 
monte en clmre et s'écrie : « Thuriféraires, éteignes 
le feu sacré ! Diacres, iarmez les poites du temple ! 
Prêtres du Dieu vivant, voilez le sanctuaire! je vais 
parler des incrédules» . . » 

Son art consistait à captivai et à soutaiir l'atten- 
tion par l'attrait de la nouveauté ; il liiéhageait avec 
soin la gradation de tout ce qui lui paraissait [NX>pre 
à exciter la curiosité, à intéresser fe cœur et à frap. 
per l'esprit. Etant un jour à la tête d'une procession, 
il prononça une exhortation sur la brièveté de la 
vie , et finit par dire à la multitude qui le suivait : 
^ Je vais vous remener chacun chez vous — » Et il 
les coïKluisit dans un cimetière. 

Qui croirait , d'après les talents et les succès hksa 
avérés du P. Brydaine , qu'un tel prédicateur a eu 
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recours à des gestes et à des actions peu dignes de la 
gravité de la chaire,, et qu'on ne tolère guère que 
dans ces anciens prédicateurs du smième siècle 
dont nous avons parlé. Voici cep^dant ce qu'on lit 
dans VHiêioire de la prédication, p. 490 : 

« Le Père Brydaine se faisoit traîner par son va* 
let, la corde au coi, au mili^i de Téglise , comme 
une victime qui s'efforçoit de toucher la miséri^ 
corde de Dieu : les bonnes femmes craignoient qu'on 
ne l'étranglât. Après ce prâude de singeries, il re^ 
montoit en chaire , reprenoit son discours et dispa^ 
roissoit tout d'un coup ; pendant qu'on le croyoit 
^afonoé dans les abîmes, il £aisoit retentir sa voix, 
o^trefiisant une ame damnée que les diables char- 
geoi^Qt de leurs diaines. On se figure le trouble 
qu'un td spectacle causoit dans l'ame d'une troupe 
de paysannes : il s'en est trouvé qui se sont accusées 
txmt haut d'un pédié de foiblesse, et se sont désho- 
norées par cette confession pubUque; il y a eu des 
têtes renversées. » Que prouve ce passage, emprunté 
à YHist(nre de la prédication, du P. Jos.-Romain Joly 7 
D prouve que le P. Brydaine, comme tous les grands 
talafits, avait aussi parf<HS son côté faible; c'était 
celui de l'exagératicm dans les moyens qu'il croyait 
les phis propres à frapper un auditoire ignorant, 
plus sensible à des images singutières qu'aux rai- 
sonnements les plus logiques. 

Disons un mot des ouvrages du P. Brydaine; le 
seul qui ait été pubhé de son vivant , est un recueil 
de Cantiques, qui a d'abord paru sous le titre de 
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CmtiqvieB spirUui^U k Cumge des Missions du diocèse 
d^Alais, m-i2, puis sous le simpie titre de Cantiques- 
spirituels, Montpellier^ 1748, fft-12; cerecuâl a eu 
quarante-sept éditions. 

Lesouvragesposthun^esduméme prédicateur sont : 
V Des Lectures et Méditations pour le temps de la mis- 
sion, extraites des Discours inédits du P. Brydaine, etc. 
Montpellier, Â. Seguin, 1821, ifi-12 de 60 pages. — 
S"" Règlement de vie pour une pieuse demoiselle, précédé de 
la Méthode pou^r assister, avec fruit au saint sacrifice de la 
aB<?«^, etc. Avignon, Seguin aine, 1821, 1822^ 1838> 
m-18. — 3"^ Sermons du P. Brydaine, missionnaire royal, 
publiés sur ks mamscrits autografàes. Avignon , Se* 
guinaîné, 1823,5 vol.«w-12.-7-Nouv-éditi(m,7»(rf. 
Tr-4'^ Insirficiipn sur le mariage, adressée aux. personnes 
fui sont libres et à celles qui ne le sont pas. Avignon, 
Seguin aîné, 1827, ifi-12. 

On trouvera beaucoup de détails sur le Père 
Brydaine dans Touvrage intitulé : Le Modèle des 
prêtres, ou Vie de /. Brydaine, missionnaire, par 
M. l'abbé Carron. Cinquième édition. Paris ^ Rusand, 
1823, iVi-12. La première édition est de Londres, 
1803, «wrl2. Le respectable abbé Carnm, né à 
Rennes le 23 février 1760, est mort à Paris le 
15 mars 1821 , laissant un grand nombre d^ou- 
vrages tous estimés. 

AI9EGD0TES. 

André Valladier , dont nous avons déjà parlé , 
p. 128-145, a encore un sermon assez singulier; 
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c'est celui du troisième dimandie de l'Âvent, qu'il 
a prêché, en 1612, à Saint^Méderic de Paris. Âpre» 
avoir assuré que le$ âmes des samts gardeiU les villes, 
sont avec wms, noms gardent , nous regardent et nous 
aident, il cite, à Fappui de ce qu'il avance, plusieurs 
traits concamant S. Pierre^ S. Sergios, martyr; 
S. Ferréol et S. Ferjeux ' , S. Agricole, dont 
les âmes ont défendu ostensiblement et sauvé des: 
villes assiégées; et comme ces faits ne sont pas- ar- 
ticks de foi , et que le prédicateur craint qu'on ne 
ks révoque en doute , il apostrophe ainsi les pro^ 
testfi^ts avec autant de dâicatesse que de goût : 
M Les huguenots s'en riront , gros animaux , bester 
brutes, qui se moquent de tout, .... qui croyent ^ua 
à un Tite-Live qu'à toute la sacrée antiquité. . a . 
Laissons-les là en leur damnation et en l'enfer de 
leur incréduUté. Riez, riez , pa^ust riez-vous de 
BOUS , et nous pleurercms de vous , et pour vous et 
pour la ruine de vos âmes. Nous vous apprendrons 
donc que les âmes heureuses fréquentait avec nous^ 
ont soing de nous, se plaisent avec nous , etc. » 



> L'orateur prétend que «ies deux saints , patrons de Besau- 
çpn, apparaisseut et font chaque nuit, en forme de flam- 
beaux , le tour de cette ville lorsqu'elle est menacée d'une ca- 
mîsade * ou de quelqu'autre danger : « chose, dit-il, qui advient 
toujours sans manquer, et y a autant de lesmoins de cette vérité 
qu'il y a de citoyens en ycelle ville. » 

* Gamitade Tcut dire attaque soudaine faite à la pointe du jour ou pendant 1» 
nuit. 



Pierre DyvoUé^ dominicain, dam ses sanoums 
pour le carême, prêches à Chartres et imprimés à 
Paris, Guill. Ckandière, 1596, itt-8% pariant de la 
vénération due aux images des saiiits, raconte, p. 55 
(d'après Sozomène, Eccl. hitt., lib. V, cap* 20), que 
là femme, guêpe du flux de sang par l'attouchement 
de la robe de J.-C. , « fist foire , en mémcHre de ce 
bénéfice , une image de Nostre Seigneur , laquelle 
approchoit de sa semblance - au plus près qu'eOe 
peust, et la mist dessus la porte de sa maison : au^ 
tour de laquelle les herbes qui croissoient est^^at 
de telle vertu , qu'à l'attouchement d'yc^es toute» 
inaladies estoient guaries. Ce qui monstre, ajoute le 
prédicateur, qu'il est très-bon et utile d'avoir de^ 
images, et y a plus de treizecents ans qu'on a esorit 
qu'il est bon d'en avoir, etc. » — Eus^, et beaur* 
Coup d'autres émvains des premiers siècles de l'En 
glise, ont parlé de cette stalle de J.-C- ( Voyïiz des 
détails assez étendus sur cet objet dans les Reeherdw 
mt la personne de J.-C., ^c. Dijon, YuA. Lagier,. 
18i9,itt-8%p. »5-»6. 



Un prédicateur anglais riche, car il était 
pourvu d'un très-Jxin bénéfice , prêcha un jour, à 
Londres , sur le mépris des richesses et sur le désin- 
téressement. C'est sans doute pour prouver qu'il 
était bien pénétré de ces vertus, qu'il avait fait pla- 
cer à la porte de l'église un homme avec encre , 
plume et papier, proposant, à tous ceux qui en sot^ 



taienit , de souscrire |Kmr TimpreasioB de son ser- 
X0on. 



Les Méthodiste^, en Angleterre, ne sont quel- 
quefois pas moins ridicules dans leurs sermons que 
nos anciens prédicateurs. Un auteur moderne ra- 
conte que Tun d'eux introduisit un jour dans son 
sermon une comparaison du Christianisme avec le 
pot-au-feu : <i Le pot , dit-il , c'est FÉgUse qui ren- 
ferme tout ; la viande, e'est la parde de Dieu dont 
Famé doit se nourrir chaque jour ; le bouillon, c'est 
la grâce 'd'en haut , qui découle du ciel dans nos 
cœurs ; enfin les trois. pied» de la marmite, c'est le 
symbole de la Sainte Trinité, base de tout l'édK 
fice. w 



Jean de Serez , prédicateur de Toulouse au XVI* 
siècle , voyant le grand-hôpital de cette ville sur- 
chargé de malades, y fit un sermon sur la charité, 
dans lequel il dit qu'il avait appris que les habi- 
tants de Toulouse devaient faire un voyage, et qu'il 
les prévenait que, pour faire iin bon et heureux 
voyage , comme il l'avait expérimenté lui-^nême, il 
fallait d'abord se pourvcâr d'un bon cheval , en 
prendre bien soin , voir s'il avait une bonne litière, 
s'il mangeait bien son avoine, si la selle ne le bles- 
sait pas, et, en ce cas, faire panser ses plaies ; qu'au- 
trement le dbeval, quelque fort qu'il fut, laisserait 
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le voyageur en chemin; « Eh bien ! mes frères, con- 
tinua-t-il , vous désirez tous faire le saint voyage <te 
paradis; je vous ai appelés dans cet hôpital, afin de 
vous pourvoir chacun d'ui^bon cheval pour monter 
au ciel. Je vous réponds donc de la part de Dieu 
que si vous prenez chez vous un de ces pauvres , à. 
tous les soirs vous voyez faire son lit, si voUs êtes 
attentif à lui faire donner sa réfection et à feire pan- 
ser ses playes , s'il en a , soyez bien certains que ce 
pauvre sera la monture qui vous fera airi ver leste- 
ment et sans encombre en paradis. » Ce sermon pro- 
duisit un tel effet , que chaque habitant demanda 
un pauvre pour le soigner, et même il y eut plus de 
demandeurs que de pauvres, (VoY. Catel, Mém. de 
t Histoire du Languedoc, Uv. 2;) 



Du temps du cardinal du Perron, il y avait encore 
des prédicateurs qui , parlant des saints, disaient 
Monseigneur S. Augustin, Monseigneur S. Ambroisef, 
Monseigneur S. Hiérôme. Le cardinal en question , 
assistant un jour à un sermon d'un prédicateur qui 
employait à tout propos ces expressions honori- 
fiques, dit : « On voit bien que nostre prédicateur 
n'a pas beaucoup de familiarité avec les Pères de 
l'Église, et qu^il les connoît très peu , puisqu'il leur 
donne encore du Monseigneur. » 

Auparavant, on disait Mmisieur saint Antoine, 
Monsieur saint Ambroise, Monsieur saint Augustin, 
ea opposition aux luthériens qui, dans le prin- 
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dpe et ^puis, ont toujours dit : Antoine, Ambroisé, 
Augustin. — (Votez les Observations de Ménage sur /^ 
Langue française. Paris, 1626, % vqI. in-12, tom. 11% 
p, 416-417.) 



L'abbé Faydit , parlant d'un sermon du P. Ar-* 
noux, jésuite, sur la Passion, prêché deyant la Cour 
de France , « qui , dit-il , commençoit à être fort 
polie et d'un goût déhcat sous le feu roi Louis XIII, » 
raconte que l'on admira cette heureuse apostrophe 
de l'orateur aux Juifs qui fouettoient J.-C. : « C'est 
moy qu'il faut fouetter, et non pas J.-C. qui est 
innoc^it. Il faut fouetter le mensonge et non pas la 
vérité. Il faut fouetter lès hypocrites , les parjures, 
les calomniateurs , les vindicatifs , les idolâtres, les 
médisants, les superbes, les ambitieux, les ravisseurs 
du bien d'autruy , les fomicateurs , etc. » — Cet 
abbé Faydit n'avait pas beaucoup de goût : on en 
peut juger par sa Télémacomanie , satire dégoûtante 
contre le chef-d'œuvre de Fénélon, et par quelques 
épigrammes contre les sermons de Bossuet. Danç 
l'une de ces impertinentes rimailleries , il exhorte 
l'aigle de Meaux à se taire, et à laisser parler en sa 
place l'ânesse de Balaam. 



Croirait-on qu'un R. P. capucin s'avisa de faire 
l'apologie de Judas dans un de ses sennons ? C'est 
ie cardinal Mazarin lui-même qui a raconté la 



chose, et voici ses propres expressions : « Il n'y » 
si mauvaise cause qu'on ne puisse défendre , si peu 
que l'on soit éloquent. Je me souviens, par exemple, 
d'avoir entendu un prédicateur faire l'apolc^e de 
Judas , en représentant qu'il étoit intendant des 
finances et maître-d'hôtel de Jésus-Qirist , et que , 
manquant de fonds pour la subsistance des apôtres, 
il pensa qu'en livrant son maître aux Juifs , c'étoit 
le vrai moyen de rétablir ses finances, et avec d'au- 
tant plus de raison , qu'il se croyoit très-sûr que 
son maître auroit le pouvoir de se tirer de leurs 
mains, puisqu'il s'étoit déjà tiré de plus méchants 
pas que celui-là. » (Voyez Pièces intéressantes, par* 
La Place, tom. n, p. 298.) 



On trouve dans Un vieux Recueil de serinons^ 
intitulé : Anima fidelii, Lugduni, de Virigle , 1499, 
fol. Cïv, recto , le passage suivant , tiré de la Feria 
secunda dominice secunde > sur l'obstination dans le pé- 
ché. — M Iterum , dit l'orateur , assimilatur peccator 
obstinatuê passeribus qui primo anno quum ex&unt nidum^ 
non audent intrare campanile ; quando campane putsantur, 
timent motus campane. In secundo anno non timent cam^ 
panas, sed intrant campanile; in tertio anno dum cam- 
pana pulsatur, stant super eam et stercorisant. » 



M. de Harlai , archevêque de Rouen, de 1616 à 
1651, prêchant dans une paroisse de cette ville pen- 
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éanî une miition , s'avisa de diviser son sermon en 
"Vingt-deux points. Uu artisan n'eut pas plutôt en^ 
tendu cette division qu'il sortit brusquement. Quel- 
qu'un lui dit : Où allez-vous si vite? D répondit : Je 
Vais chercher mon bonnet de nuit, car je vois 
bien que nous coucherons ici. (MenagUma, tom. Il , 
p. 70.) 



M. de Beaumanoir de Lavardin, évéque du Mans, 
en 1649, ayant voulu prêcher une fois, resta court; 
de sorte qu'il fut obligé de descendre de chaire. Peu 
d[n*ès, il se fit peindre, et la maligne Madame de 
Sablé, voyant son portrait , s'écria : « Mon Dieu, 
comme il est ressemblant ! on dirait qu'il prêche. » 



Un père capucin , appelé à prêcher le jour de la 
Transfiguration , montait dans la chaire ; parvenu 
au-dessus de l'escaher , il fit un faux-pas et tomba , 
la tête en bas et les pieds en l'air, ce qui, d'après la 
simphcité du vêtement des capucins , le mit dans 
une position peu décente aux yeux de son auditoire. 
Heureusement il ne se fit aucun mal , remonta en 
chaire , et commença son sermon par le texte sui- 
vant : Nemini diooeritu visionem. Math. , xvn , v. 9. 
« Ne parlez à personne de ce que vous avez vu. » 
Ce texte , qui était cdui de son sermon , mais qui 
semblait avoir été fait pour la circonstance, servit 
d'excuse à l'orateur, qui sut ainsi capter l'attention 
et les suffrages de ses auditeurs. 
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On sait que le comte de Saint-Germam, ministre 
de la guen^ au ^commencement du règne de Louis 
XVI , à fiait des changements et des réformes dans 
l'administration et la discipline militaire ; quelques 
unes de ses opérations ont été louées^ d'autres coït 
été vivement blâmées. Un jour, le P. Beauregard^ 
célèbre prédicateur , prêchait son fiameux sermon 
sur les mauvais livres, et jamais il ne le prêchait 
qu'on ne vît plusieurs de sesr auditeurs venir déposer 
à ses pieds quelques-uns de ces instruments de cor- 
ruption. Comme il rentrait chez lui après son ser- 
mon, un officier se présente et lui apporte un paquet 
de brociiures enveloppé et ficelé : Mon Père , lui 
dit-il, votre éloquence persuasive m'a tellement 
touché , que je vous apporte tout ce qu'il y a dé 
plus mauvais dans ma bibliothèque, en vous priant 
de détruire promptement par le feu ces écrits détes- 
tables. Le P. Beauregard féhcite cet officier , et lui 
promet, en le reconduisant, qu'il va jeter au feu 
ces œuvres du Démon. A peine l'officier est parti, 
que le bon Père va ouvrir le paquet pour exécuter 
sa promesse. Qu'y trt)uve-t-il? Un vingtaine d'exem- 
plaires des nouveaux règlements militaires du mi- 
nistre de la guerre, M. de Saint-Gerniain. H ne put 
s'empéc^er de tire de cette épigràmme d^un iiou- 
veau genre * . 



« C'est ce même P. Beauregard qiii , treize ans avant la révo- 
lution , pronc iça à Notre-Dame de Paris ces paroles prophé- 
tiques, qui firent tant de bruit dans le temps : « Oui, vos tem-* 
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n arriva à Turin, en 1780^ un tour assez plaisant 
ti la suite d'un sermon. Cétait en carême , vers le 
commencement de février, où les jours sont courts. 
Un prédicateur fort à la mode, qui prêchait un peu 
longuement , s'étendit un jour si bien sur son sujet 
(la Contrition) j qu'il était nuit avant qu'il eut ter- 
miné son discours. Â peine avait-il fini , qu'un des 
auditeurs élève la voix , et demande humÛement à 
être entendu. On fait silence, et cet homme, avec 
un ton de v^table componction , déclare que le 
sermon qu'il vient d'entendre a fait une telle im- 
pression sur lui misérable pécheur , qu'il a résolu 
de changer entièrement de vie; et que, pour donner 



pies , Seigneur , seront dépouillés et détruits , vos télés abolies, 
Totre nom blasphémé, votre culte proscrit. Maïs qu'entends^? 
trrand Dieu! que vols-je? — Aux saints cantiques qui faisaient 
ïetentir ces voâites sacrées en votre bonneur , succéderont des 
cbants lubriques et profanes ! Et toi , divinité infâme du paga- 
nisme, impudique Yénus, tu viendras ici même prendre auda- 
cieusement la place du Dieu vivant ^ Jt'asseoir sur le trône du 
Saint des saints , et recevoir l'encens coupable de tes nouveaux 
adorateurs ! » €es paroles furent prononcées en 1776 , et firent 
beaTicou|) crier contre l'orateur. Condorcet , dans une note de 
foa édition des Pensées de Pascal , en 1776, le traHa de 11- 
||ueur et de fanatîcpe. Cependant ce que le P. Beauregard 
avait prédît s'accomplît à la lettre en 1793-1794. Condorcet, 
proscrit et arrêté, s'empoisonna près de Paris, le 28 mars 1794, 
pour éviter l'écbafaud. Quant au Père Beauregard, il s'exila et 
mourut en 1804 , âgé de 73 ans, au château de Gronincq , en 
Souabe ^ chez la princesse Sophie de Hohenlobe 

20 
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une preuve de «a parfaite contrition, il va s'accu9er 
publiquement de tous ses crimes. B avoua donc 
hautement qu'étant avocat de profession , il avait 
abusé de la confiance de ses diçnts.pour les tromper 
en vendant leurs intérêts à leurs parties adverses ; 
qu'il avait souvent .plaidé contre sa conscience, e* 
soutenu effrontément des causes qu'il savait raau-- 
vaises; il s'accusa aussi d'avoir été mauvais fils^ 
mauvais mari , mauvais père. Et après avoir fait la 
longue énumération de toutes ses fautes , il conclut 
par vouloir donner une preuve convaincante de la 
sincérité de son repentir aoi se nommant, et dit qu'il 
était l'avocat un tel, demeurante tel endroit. A peine 
eut-il achevé , qu'une autre voix s'écrie : « Qui est 
cet infâme calomniateur? Ne l'écoutez pas yc'&st moi 
qui suis l'avocat un tel ^ et je ne «uis point coupable 
des sottises que ce coquin vient de débiter. Qu'on 
l'arrête ! qu'on l'arrête 1 » Chacun se mit à rire ; 
mais le mauvais plaisant avait pris la porte , et ja- 
mais on ne put découvrir qui il était. 



Un bon curé francomtois, des environs de D... , 
prêchant contre les blasphémateurs, quelque temps 
avant la révolution , débuta ainsi avec beaucoup 
d'onction : « Nom de Dieu , sacré nom de Dieu ! 
gomme on vous outrage!.... » 



Un autre curé, digne ecclésiastique, mais un peu 
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original, mort depuis quelques années à Besançon, 
prêcha en i816, dans l'église Saint-Maurice, sur la 
Cofnnmnion pascale : « Mes frères , dit-il , cette com- 
munion ne ressemble pas aux autres; elle a un 
caractère tout particulier ; c'est une lettre de change 
tirée à vue, et qui, passé le jour, est protestée avec 
amende et compte de retour. Or, savez- vous ce que 
c'est que compte de retour de Dieu?.... » Ici le pré- 
dicateur continua la comparaison , et épuisa toute 
la série des termes de banque et de protêt. Cela lui 
fut d'autant plus facile, qu'il était fils de banquier. 
— Nous tenons cette anecdote de M. W. . . . , témoin 
aurioilaire. 



Tout finit par la mort : finissons donc par l'indica- 
tion de quelques prédicateurs que cette implacable 
ennemie du genre humain a frappés à l'improviste 
dans la chaire même, au miheu de leurs saintes 
fonctions ; le cas est assez rare. 

Pierre du Chatel ( Castetlanus ) , célèbre prélat du 
xvi* siècle, né à Arc-en-Barrois (Haute-Marne), 
lecteur et bibhothécaire de François P' , évêque de 
Tulle en i539 , de Màcon en i544, grand-aumônier 
de France en 1548, enfin évêque d'Orléans en 155i, 
mourut le 2 février i552 d'une attaque d'apoplexie 
qui le frappa au milieu d'un sermon qu'il prêchait 
à Màcon. 

M. l'abbé Bredart est mort en prêchant à Saint- 
Qmer en avril 1824. 



L 
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M. Fabbé Papillon est égaloEieiit nuyrt en chairo 
à Londres en août 1824. 

M. Ydibbé Paris , né en 1757 , curé de la prind- 
pale paroisse dn Havre , préchant sur la meurt , le 
dimanche 27 août 1826 , a été frappé suintement 
d'un coup de- sang ; il n'a eu que le temps de dire : 
a Je me trouve mal , mes frères , » et il est tombé 
sans vie sur le bord de la diaire. 



FU9 DES ANECDOTES ET DES EXTRAITS. 



POEME 



tUB. 



1.ES MAUVAIS GESTES DES PBÉDIGATEUBS '. 



CTest en vaîn qu'un docteur qui prëclie l'Evangile , 
Mêle chrétiennement l'agréable et l'utile. 
S'il ne joint un beau geste à l'art de bien parler, 
Si dans tout son debors il ne sait se régler , 
Sa voix ne cbarme plus , sa pbrase n'est plus belle ^ 
Dès l'exorde j'aspire à ta gloire éternelle; 



*^ Quoique ce petit ppè'me de Sanlecque soit ai:|jourd'buî 
presque oublié , il tient telksoent à notice sujet que nous croyons 
devoir le rejuroduire , pour ne .rien omettre dans notre reeueil de 
ce qui a été dit de plus essentiel et de pllis amusdUit sur les pré-* 
dicateurs. D'alQeurs il n'est pas toutrà<-fait sans mérite ; il y a 
quelques bgos vers , et iL £aiit se rappd» qu'à r^MKjue où écrî-* 
Tait Sanlec^ie , jX n'existait pas dans le genre didactique beau- 
coup de modèles <reeonnus« Bgileau venait dt publier son Art 
poédque, (en 1674)>.et notre auteur ^c^ imité Âsaes, heureuse- 
ment le début ^ quelques autres vers* 

Louis de Sanl^que , poète satiricpie , e^t né à Parts en 1652, 
de Jacques de Sanlecque^ habile ^râvèur en earaotèret d'impri- 
merie ; Q entra fort jeune dans la oongré^gation âes chasimnes 
de Sainte-Geneviève, devint prieur de Gftmay près de Dreux , 
et mourut dans i^e-fHrieur^le 14 ^iUet 1714. Ses poésies sont 
peu nombreuses ;,eUes ont été iâoipriinées à Lyon en 1726 , sous 
le nom de Harlem 9 f>i^l2, et réhaptidiées par les soints de Mont- 
chesnay à la suite du Bolœana , Amsterdam , 1742 , m-12, en 
72 pages. 
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Et donnant quelquefois sans interruption ^ 
Je reçois en. sursaut sa bénqdietîon. 

Vous donc qui , pour prêcher, courez toute la terre, 
Voulez-vous qu'ui^-grand peuple assise votre chaire? 
Voulez-vous enchérir les chaises et les bancs , 
Et jusques au portail mettre en presse les gens ? 
Que votre œil avec vous me convainque et me touche;; 
On doit parler de roeil autant que de la bouche. 
Que la. crainte et Tespoir, que la haine et Tamour, 
Gomme sur un théâtre , y parlent tour à tour. 
n est des damoiseaux dont Toeillade amoureuse» . 
Accompagne toujours la phrase précieuse i 
Qu'un air pareil jamais n*efiEcmîne vos yeux. 
J'aimerais mieux encor ces prêcheurs furieux ,, 
Qui portant vers le Ciel leurs regards effroyables. 
Apostrophent les Saints comme on chasse les diables ;. 
Et qui voulant prouver que le Seigneur est doux , 
ditent leurs argutnenf^ par^s yeux en court*otix. 

Surtout , ^rde^voûs bien , mémoires ehanoel&fttes ^ 
De montrer 4ans vos yeux ' deux> prunelles ttmladites^ 
Quelle' pitié , de voir l'orateur entrepris , . 
Relire dans la voâté un sermon mal appris ! ' 

Vos yeux vous rendent sots de plus d'une manière : 
Pourquoi , quand vous criez, fermez-vo^s la paupière? 
Tdi jadis l'Andabate ' , armé de son poignard , 
~ Combattait À l'aveugle , et vainquait par hasardi 

Mais vous , qui blâmez tant la paupière cousue y 
• . Tïe m'ouvrez pas dos yeux où rien ne se remue. 
Quel acteur étes*vous? lorsque vous me parlez. 
Votre gosier s'enflamme , et vos yèux sont gelés^ 
C'est ainsi qu'autrefois on voyait des idole» ^ ' 
Sans animer leui^s yeux , animer letirB parole». 
Mais si votre oeil enfin s'obstine à se glftoer, 
- Au cercle de Benoît ^ il faudra vous plaber. 

' Espèce de gladiateur. — • Ouvrier en figures de cire. 
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Jadfâ un charlatan , docteur eu médecine , 
Devina ( car chez eux vous savez qu'on devine) 
Que Toeil pouvait avoir lui seul plus de cent maux. 
Mais moi qui de cet œil dois compter les défauts , 
Sans faire le devin , j'en trouve plus de mille. 
Tantôt je ris de voir une paupière agile 
Se mouvoir par article , et joindre à chaque instant 
Le jour avec la nuit dans un œil clignotant. 
Tantôt d'un cours réglé la prunelle agitée , 
D'un coin de l'œil à Fautre est sans cesse emportée. 
Ainsi du Marché-Neuf le Maure * ingénieux 
lait jouer par minute un ressort dans ses yeux. 
L'un poussant dans les airs ses regards pldns de zèle , 
Jusqu'au haut de son œil fait enfuir sa prunelle. 
L'autre , sans y penser, nous met dans l'embarras ^ 
En voyant du côté qu'il ne regarde pa». 
Ici, cet œil qui craint la trop grande lumière, 
N'ose voir qu'au travers des poils àé sa paupière^ 
Là , ce jeune étourdi regarde à- tout hasard. 
Mais voyons comment l'œil doit jeter son regardt 
Veut-il de la tristesse exprimer les alarmes? 
Qu'une faible prunelle y nage dans les larmes. 
Veut-il paraître gai? Que les jeux et les ris 
Fassent autour de lui mille agréables plis. 
Doit-il être en fureur? Que ses vives prunelles 
D'une comète en feu dardent mille étinceliies. 
Doit-il être percé des traits ^e la pitié? 
Que la langueur l'abatte , et le ferme à moitié. 
Dans l'amour, il est doux ; dans la haiûe , sévère, 
n est trouble, s'il craint; il est clair, s'il eâpère.- 
Dans un étonnement il ne se peut mouvoir. 
Dans une révegit il regarde sans voir. 

> Tête de Maure qui remue lés yeux dans riiorloge da Marché- 
Neuf. 
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L*oeîl sait totqours du cœur les premières noutveltes. 

Cest lui qui le premier épouse ses querelles , 

Qui sert ses passions , qui suit ses intérêts , 

Qui n'est point en repos si le cœur n'est en paix. 

L'œil enfin pleure ou rît , quand le cœur le désire* 

Mais que jamais le front n'ose leur contredire. 

Il faut qu'à sa manière il fasse ce qu'ils font. 

Ce qu'on voit peint dans l'oeil , doit être écrit au fronL - 

Il ne faut donc jamaîls que le front se sillonne y 
S'il ne re^t du cœur une loi qui l'ordonne , 
Et si l'œil ne subît la k>i tout le pi^mîer* 
Un docteur sans cela déclame en écolier. 

Ainsi n'ayez point l'air de ee lûissiônnaire , 
Qui n'ayant ni le cœur ni l'^jeii pleins de colère , 
Contraint toujours son front à «e rider pour rien» , 

Que votre bouche aussi s'ouvre et se ferme bîen^;; 
Souvent d'un seul côté la bouche se renverse y 
Et fait prendre à ses i^^ts un chemin de traverse. 
Souvent , la bouche ouverte , ou a beau s'efforcer^ 
Chaque lourde syllabe est une heure à passer» 
Ici , cet orateur qui pousse une invective , 
A chaque mot qu'il dit , fait pleuvoir sa salive. 
Là , je ris de ce fat qu'on voit à tout propos 
Caresser sa pensée , et rire à toios ses mots. 
L'un , quand son front se ride , ayant un œil fêromhe , 
Pour la moindre syllabe ouvre toute la bouche , 
Et craignant que sa voix n'avorte enb« ses dents , 
Lance de ses- pounfions des mots toujours tonaAnts. 
L'autre , pour éviter ces manières outrées , 
Ne parle qu'au travers de ses lèvres serrées ^ 
Et , comme un instrument qui ne r^d que des sons > 
De ses mots retenus ne nous dit que les i^i^. 
Enfin on peut compter plujs de mines burlesques , 
Que n'en grava jamais Calot dans ses grotesques ; 
Et souvent , tel qui croit les autres grimaciers | 
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Est au haut de ma liste écrit tout dct premiers. 

Vous doDC y de qui la boucbe est digne de censure^ 
G*ojez qu'il est honteux d*en outrer la figure. 
Ne remuez jamais vos lèvres qu'en parlant, 
Et ne les ouvrez point pour attraper du vent, 

N'allez pas publier la loi de l'Evangile 
De l'air impétueux dont parlait la Sibylle. 
On soutient un mensonge avec emportement , 
Mais une vérité doit se dire aisément. 

Toutefois il est vraî qu^un ton plein d'énergie- 
Doit des cœurs assoupis guérir la léthargie ; 
Mais quoique de la voix il faille s'efforcer, 
La bouche n'a jamais le droit de grimacer. 

Il ne suffit donc pas à l'acteur qui se 'forme ^ 
Que son œil et son front reçoivent la réforme } 
Sa bouche doit eocor, en se réglant sur eux , 
Joindre son action à ce qu'ils font tous deux j. 
^n qu'après cela , tous trois d'intelligence 
Forment sur le visage une triple alliance. 
Ne croyons pourtimt pas un visage parfait, 
Sitôt que dans l'acteur «e bel accord s'est fait^ 
Le moindre mouvement d'une tête volage 
Pourrait d'ua ange même ei^dir le vtsage. 
En effet quand vos yeux , remplis de majesté , 
Des célestes esprits ré))andraient la clarté ; 
Quand Dieu sur votre front graverait la figure 
De ce TAU glorieux dont parle l'Ecriture ; 
Quand votre bouche enfin , faisant* sortir sa voix , 
D'un t<m de précurseur ferait trembla les rois ;. 
( Ne prenez point ceci sur le jMed d'hyperbole ) 
Si l'on voyait toujours , de parole en parole. 
Sur le pivol du cou votre tête tourner. 
Ces trois talents qu'en vous je viens d'imaginer. 
Cette voix si terrible au plus fier auditoire , 
Ces yeux pu Dieu ferait un easai de sa gloire , 
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6e front sceiié du sceàti de sa divinité , 
Toul cela n'aurait plus qu'une vaine beauté. 

Il ne faut pas aussi , gravités espa^oles , 
Qu'une tête immobile énerve vos paroles. 
On a de l'air d'un fat quand on est trop Galon.' 
Que ceux qui dans leur sein enfoncent leur m^iton ,^ 
Ne mettent plus ainsi leur col à la torture , 
L'art ne permet jamais de forcer la nature. 
Pour ceux de qui la tête affecte un air pencbé , 
Tartufe eût fait comme eux , s'il eût jamais précbék 
Mais vous , de qui les mains et la tête branlante- 
Forcent chaque syllabe à devenir tremblante ^ 
Vous deviez autrefois avoir été choisis , 
Pour faire les trembleurs à l'opéra d'Isis. 

Nous voyons des prêcheurs coiffés à la moutonne- 
Se faire les yeux grands , et la bouche mignonne ^ 
Se radoucir la voix ; et pour tout geste enfiâ 
Aux dames d'alentour faire la belle main. 
Est'Ce là nous tracer le chemin de la gloire^ 
Non* C'est faire l'amour à tout im auditoire. 
Mais ce n'est pas ici qu'il faut moraliser , 
Un maître n'a le droit que de dogmatiser.' 

Songeons à ce docteur, dont la voix pédantesqoe- 
Donne un nouveau relief à son air soldatesque. 
Vous le voyez toujours campé comme un lutteur^ 
Avec ses poings fermés morguer son auditeur. 
Il semble , quand il veut pousser un syllogisme-. 
Qu'il appelle en duel tout le Ghriistianisme ; 
Ou que , de sa fureur nous prenant pour témoins^. 
Il veuille défier le diable à coups de poings. 
Mais l'ame des chrétiens devient un champ stérile , 
Quand de tels insensés y sèment l'Evangile. 
Car il n'est point de fou qui prêche utilement , 
Et la sagesse en nous doit parler sagement. 

On raconte qu'un jour certain missionnaire- ^ 



j 



— 315 — 

Après mille raisons ne sachant plus que faire , 
Pour convertir un Suisse instruit par Mëlancthon , 
Le convainquit en6n à grands coups de bâton. 
Or, si pour une fois le zèle apostolique 
A rendu par miracle un bâton pathétique , 
Conclura-t-on d'abord , qu'un docteur furibond 
Ait droit de s'escrimer de son bras vagabond? 
Mon 5 non. Un orateur n^est point une furie. 

Préchez^donc sans fureur et sans efifronterie. 
Me soyez ni trop lent , ni trop précipité; 
Distinguez4>icn l'air vif d'avec, l'air emporté. 
Soyez grave sans faste , aisé sans nonchalance , 
Modeste sans froideur, hardi sans insolence. 
Joignez vos agréments aux règles de notre art ^ 
Quiconque plaît sans lui , ne plaît que par hasard. 
Sans lui craignez toujours quelque trait de satire* 
£t si cet orateur que tout Paris admire , 
Néglige avec succès Fart qu'il sait mieux que mof,^ 
C'est qu'il est comme un prince au-dessus de la loi. 

Je connais parmi nous certains sots immodestes , 
Qui îpour un mot tout seul vont nous faire cent gestes. 
J'en sais d'autres aussi , pour -le moins aussi sots , 
Qui , pour un geste seul , vont nous dire cent mots.. 
Mais du geste et du sens la mesure pareille 
Doit autant charmer l'œil , qu'elle charme l'oreille. 
Si le geste et le sens sont toujours de complot , 
Un seul geste jamais ne dément un seul mot. 
Surtout n'imitez pas cet homme ridicule , 
Dont le bras nonchalant fait toujours la pendule. 
Au travers de vos doigts ne vous faites point voir , 
Et ne nous prêchez point comme on cause au parloir. 
Chez les nouveaux acteurs , c'est un geste à la mode 
Que de nager au bout de chaque période. 
Chez d'autres apprentis l'on passe pour galant , 
Lorsqu'on écrit en l'air, et qu'on peint en parlant. 
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L'un semble d'une main encenser l'assemblée ; 
L'autre à ses doigts crochus parait avoir l'onglée. 
Celui-ci prend plaisir à montrer ses bras nusi 
Celui-là fait semblant de compter ses ëcus» 
Ici , ce bras manchot jamais ne se déploie ; 
Là j ces doigts écartés font une patte d'oie. 
Souvent charmé du sens>dont mes discours sont pleins , 
Je m'applaudis moi-même ^ et fais claquer mes mains. 
Souvent je ne veux point que ma phrase finisse , 
A moins que pour signal je ne frappe ma cuisse. 
Tantôt , quand mon esprit n'imagine plus rien , 
J'enfonce mon bonnet , qui tenait déjà bien. 
Quelquefois en poussant une voix de tonnerre^ 
Je fais le tîmbaliier s«r les. bords de ma chaire* 



Il paraît que ce poente, eomposé vers 1687, n'a point 
été terminé* L'auteur , très-modeste ^ n'a publié aucune 
de ses poésies ; s'il en a paru qudqiiçs^unés de son vi- 
Tant\ c'est hors de FraiK^ et sans son aveu. li crai- 
gnait les fôcheuses interprétations de ses satires contre^ 
les faux dévots. 



MÉLANGES. 



ANCIENS MONUMENTS DE LA LANGUE FRAÎîCAISE. 



V Vie de la Vîctgfe Marie* Légende inédite. 

2* Vie de Juda» Scario^^ séaéebal de N* S« Légende 
inédite. 

3® Recberckes sur la Discifi^ihb , infltriuBttil de 
pénitence. 



Pour faire un peu diversion aux anecdotes sur les prédieateUM 
et aux extraits de leurs sermons , qui nous ont occupé asse^ 
lon^mps, nous croyons devoir clorrfe notre volume par quel* 
ques pièces d*un genre difiërent, mais qui sont également amu- 
santes par la forme comme monuments du vieux langage. Nous 
dirons cependant que ces pièces ne sont pas totalement étran- 
gères à notre sujet primitif , car 1* la chaire de vérité retentit 
souvent du nom et des vertus de Marie, dont nous allons 
donner la vie ou plutôt la l^ende. 2® Dans cette même chaire, 
on foudroie l'Infôme trahison de JdDas dont la biographie sin-» 
gulière nous occupera ensuite. Enfin 3® c'est eneore dans la 
chaire que Ton invite ccmtinuellement les pécheurs à la péni- 
tence ; et nous donnerons l'histoire d'un antique instrument ( la 
Discipline) consacré k cette œuvre expiatoire. Ainsi finira ce 
recueil destiné à distraire et à soulager un instant les fidèles 
a jant quelque disposition au spleen ou à la mélancolie* 



LA VIE 



DE NOSTRE-DAME 



LA GLORIEUSE YIERÛE MARIE. 



fijfliraîrr* 



PRÉLDIIKAIBE. 



Cette vie est entièrement composée de passages extraits d'nil 
très-vieux livre imprimé en caractères gothiques, et écrit eu 
français, quoique son titre porte F'ita Christi. C'est uns légende 
fort singulière que l'imagination de l'auteur a brodée sur les 
faits peu nombreux que l'Evangile nous a révélés de la vie delà 
Sainte Vierge. L'écrivain , comme tous les légendaires, a cbercbé 
à remplir les lacunes du récft de cette adorable vie , en recou^ 
rant aux vieilles traditions puisées dans les pseudo-évangiles , 
et en les arrangeant à sa manière. Cette bizarre relation est sur- 
tout remarquable par la naïveté du style , tel qu'il était au 
quinzième siècle , et par la bonhomie qui y règne d'un bout à 
l'autre; c'est ce qui la fait lire avec quelqu'întérêt. Nous 
donnons donc cette histoire comme ancien monument de notre 
langue et comme modèle du talent de nos légendaires souvent 
ignorants mais toujours habiles à piquer et à satisfaire l'innocente 
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et pieuse curiosité de nos ancêtres. Passons aux détails de l'ou-^ 
vrage ; il est divisé en trente-neuf chapitres , et parsemé de 
quelques notes pour Tintelligence du texte et de l'orthographe 
que nous avons scrupuleusement respectée* 

CHAPITRE V. 

Comment Joachin print à femme sàincte Anne qui 
estait fille de Ysachar de la lignée de David. 

Joachin fut de Galilée et estoit de la cité de Nazareth^ 
Il print à femme saincte Anne mère de la benoiste 
Vierge Marie '• Son père avoit nom Ysachar de la 
lignée de David. Joachin estoit simple homme, et ay^ 
moit Dieu et humblement le servoit et honoroit. U donnoit 
voluntiers pour l'amour de Dieu aux pauvres gens. Il 
avoit en luy telle ordonnance que il donnoit à 1 église 
la tierce partie de ce qu^il amassoit , et Taultre tierce 
partie aux pauvres ; l'aultre partie retenoit pour son 
ménage. Et pour ce qu'il départoit ses biens si juste* 
ment , ilz multiplioyent bien , et en avoit tousjours tant 
qu'il s'en tenoit content. Il commença à faire ces choses 

' l ' ifcl.^— Il «^Bi^— il I ■— — I I — — ■ I I u 

> S. Joachin et sainte Anne ne sont nommés ni AAn^VÉçan- 
gile , ni dans les Actes des Apôtres , ni dans les Epttres,, Le 
premier ouvrage où il est question d'eux est un très-ancien livre 
intitulé : Le Protépongiie de saint Jacques , attribué à saint 
Jacques de Jérusalem , frère , c'est-à-dire cousin-germain de 
Jésus-Christ , par une des sœurs de la Sainte-Vierge ; ce livre 
a été écrit par les Ebionites ( hérétiques) dès le temps des Apôtres 
ou peu après leur mort. 11 paraît que c'est dans cet ouvrage 
que notre auteur a puisé tous les détails qu'il donne sur S. 
Joachin et sur sainte Anne ; au reste ces deux noms ont été 
adoptés par l'Eglise, où ils sont publiquement honorés dès les 
premiers siècles. Yoj. les Bollandistes , tom. YI, Juh 
p. 250. La fête de sainte Anne se célèbre le 26 juillet. 
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qu'il n*avoit que quinze ans*, quant il bit en Teage de vidgt 
ans, il print à femme saincte Anne, et quant il eut de^ 
mouré aVec elle vingt ans , ils ne peurent avoir nulz 
enfans. Ils firent veu à Dieu que s'ilz avoyeiit aulcun 
enfknt , quHlz le mettroyent au temple; 

CHAPITRE n* 

Commeht Joàchin et saincte Anne avoyenl de cdustume 
d'Hitler en Hiérusalem offrir au temple. 

Adonc Joachin et saincte Anne avoyent coustume de 
visiter le sainct temple de Salomon troys foys chacun 
an ' : c'estassavoir les troys principales festes de l'an. 
Or advint une foys que Joachin avec ses parens et amis 
allèrent en Hiérusalem , et mena saincte Anne avec luy. 
Quant il alla pour offrir son ofirande , le prestre de la 
loy vint à luy et luy dit : « Comment es-tu si hardi 
d'entrer dedans le temple de Dieu quant tu es mauldit , 
et bien apert * , car tu ne peulx avoir enfans ' . » Et 



« Ces trois fêtes étaient 1® celle àe Pâques, on Ton ofiraitles 
premiers grains de l'année avec un agneau en holocauste ; 2® la 
fête de la Pentecôte, où Ton offrait des pains de la nouvelle ré- 
colte , les holocaustes et le sacrifice pour le péché ; enfin 3^ la 
(été des Tabernacles , où l'on rendait grâces à Dieu pendant 
huit jours après que le vin et les fruits de là tertre étaient serrés. 
Tous les Juifs étaient obligés de se trouver à ces trois principales 
fêtes et de prendre part aux prières publiques et aux actions de 
grâces. Voy. le Lévitiqwe , xxm , ^. 11 , 12 et suîv. 

a Et bien apert signifie , et c'est bien vrai , c'est bien clair. 

3 On trouve dans le protéi^angiU de S. Jacques , que ce fut 
un nommé Ruben qui , lorsque Joachin voulut faire son offrande 
au temple , le repoussa , lui disant : « Cela ne vous est point 
|)ermis ^ parce que vous n'avez point de jpostérité dans Israël. » 



21 
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lui fit grant honte et vergoigne devant tout le peuple et 
devant ses parens et amis. Adonc Joachin se partit du 
temple tout courroucé et honteux , et ne osa retourner 
en sa maison de la grant honte qu'on luy avoit faict au 
temple , mais s'en alla aux montaignes sans dire mot à 
personne du monde. Et quant la benoiste saincte Anne 
fut retournée de Hiérusalem j elle s'en alla en son hostel 
en Nazareth auquel elle cuidoyt bien trouver son mary 
Joachin *, mais il s'eii estoit ja allé sans dire mot et sans 
murmurer contre le prebstre de la loy , ne de personne 
du monde 5 et estoit avec ses bergiers es montaignes. 



GHAHTRE m. 

Comment saincte ^nne plouroit pour t amour de 
Joachin ; mais tange la vint réconforter. 

Quant saincte Anne ne trouva pas son mary , elle 
pria Dieu , disant : c( Sire Dieu , puisque je ne puis 
avoir enfans , pourquoy m'as-tu osté mon mary. » Et 
se print à plourer et disoit : « Que ne m'avez-vous 
donné filz ou fille , je les vous eusse ofierts au temple. » 
Adonc Tange lui dit : k Ne te esbahis pas, car tu con- 
cepvras ung enfent par le vouloir de Dieu. » Puis s'en 
alla. Et saincte Anne fut toute troublée de paour , et 
3e mist dessus son lict comme demy-morte , et appella 
^ servante et lui dit : « Pourtant que je ne-puis avoir 
enfans, on ne me doit nullement priser. » Et elle luy 
respondit : ce Je n'en puis mais si n'en pouvez avoir ; û 
Dieu vous a osté vostre mary , c'est pour vos péchez* w 
Dont elle ploura tendrement. 
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CHAPITRE IV- 



Comment Fange s* apparut à Joachin , et luj annonça 
la conception de la Saincte f^ierge. 

Quant Joachin eust demouré en la montaigne avec 
les bcrgiers, l'espace de quinze moys , Tange s'apparut 
à luy seul, non pas avec ses bergiei'S, car ilz estoyent 
alors loing de luy. Et quant Joachin apperceut Fange , 
il eut paour •, mais l'ange luy dist : « Ne timeas , n'aye 
^aour de ma vision , car je suis l'ange Gabriel qui te 
suis envoyé pour te dire que tes prières sont ouyes et 
tes auUnones présentées devant Dieu. Pourquoy ne t'^en 
i^toumes-tu vers ta femme ? — Certes , dit Joachin , 
bon feray , car j'ay ja demeuré vingt ans avec elle sans 
avoir enfans , et pour ce qu'il a pieu à Dieu que je n'en 
aye point eu , j'ay esté mis hors du temple de Hiérusa- 
lem à grant honte devant tout le peuple qui estoît pré- 
isent; pourquoy retourneray-je veu qu'on me getta 
hors du temple ? Je veulx demeurer ici avec tneS ber- 
giers. ^ Et rangé lui dit : « Sadieis pour certain que je 
rfe suis aujourd'huy apparu à ta femme Anne , et l'ay 
trouvée en son jardin moult dolente où elle eètoit en 
oroysoix^ je l'ay confortée en sa tribulation. Saches 
t[u'elle concepvra une fille en laquelle Jésuchrist des- 
cendra prendre chair humaine; et sera saincte sur 
toutes les anltrés femmes , et se appellera Marie , et 
jamais ne fut la pareille et sera mère de Dieu consacrée 
et remplye du Sainct-Esperit et voudra tousjours de- 
ttïeurer au" temple de Dieu , aflin que nulle personne 
ne puisse avoir suspection sur elle. Elle enfantera le 
Klz de Dieu , lequel sera saulveur de tout le monde, et 
^'appellera Jésus. Or descends donc des montaignes.et 
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va ha^dvèmeat à ta femme. » Adonc Joachio s'age- 
nouilla devant Fange et lui dit : « Puisque tu m'as si 
bien réconforté , je te prie que tu viennes en ma maison 
boire et manger , et , s'il te plaist , tu me donneras ta 
bénédiction. » L'ange dit : « Je ne boy ne mange de 
tes viandes; ce que je mange est invisible à toy 5 pour 
ce ne de boire , ne de manger ne me fault pas parler ^ 
mais fais sacrifice à Dieu de tout ce que me veulx don- 
ner ; car le sacrifice te pourra fort biçn prouf&ter au 
corps et à l'ame, et tantost * que tu Taurasfaict, tu t'en 
retourneras devers ta fômme Anne, comme je t'ay dit. w 
Joachin répndit : « Hélas ! vous sçavez que j'ay esté dé- 
bouté et mis hors du temple de Dieu pource que je n'ay 
point eu d'enfans, et pour ceste cause je m'en suis venu 
avec mes bergiers en ces montaignes. » Et l'ange luy 
dit : <c Ne te chaille ^ , mais fais seulement ce que je te 

dis. Sire, dist Joacbin^ tu sais bien que. je ne suis 

pas digne de &ire sacrifice à Dieu , et si neoseroye faire 
mon offrande sinon que tu donnes ta puissance. » Et 
l'ange répondit à Joacbin : « Penses- tu que j'eusse dit 

que tu sacrifiasses à Dieu , s'il en estoit desplaisant. » 

* 

CHAPITRE V. 

Comment Joachin futjoyeulx des nouvelles que tangé 
luy avoit dictes, et fit sacrifice à Dieu. 

Adonc Joacbin fit sacrifice d'ung aignel, et l'ange 



« Tantôt signifie ici aussitôt ; mais il a encore d'autres a«cep^ 
tions comme on le verra dans le cours de cet ouvrage j l'auteuE 
remploie souvent pour bientôt , alors, au plutôt, promptement^ 

etc. 

« Pour ne t'inquiète p». 



— 3i5 — 

monta au ciel à la fumée, et Joachin tomba |>ar terre* 
pour ce que Pauge Pavoit laissé ; il y fut depuis l'heure 
de 8exte jusque» à vespres ' . Tantost vindrent les pas- 
toureaulx avec leurs brebis, lesquels trouvèrent Joachin 
qui estoit encore tout estendu ; ils cuidoient * qu'il se 
fust voulu tuer et le crièrent à haulte voix tant quHIs 
peurent ; et incontinent il se leva , et fut tout esbahy ^ 
et leur dit comment Tange estoit venu à luy » et com- 
ment il luy avoit dit qu'il sacrifiast et qu'il s"*en allast 
devers sa femme. Quant ils sceurent les nouvelles, ils en 
furent fort esbahis. Ils luy dirent qu'il accomplist ce 
que l'ange luy avoit dit et annoncé ; que saincte Anne 
viendroit au devant à la Porte dorée , laquelle avoit 
grant désir de le veoir , car elle ne sçavoit où il estoit. 
Quant les pastoureaulx eurent admonesté Joachin qu'il 
s'en allast , il fut nuyct et se couchèrent. De rechief 
l'ange s'aparut à Joachin en son dormant , et luy dit : 
c( Joachin, lieve toy bien matin et descends la mon- 
taigne et t'en va à ta femme en Hiérusalem où elle te 
attend. » Et l'ange vint de rechief à saincte Anne.et luy 
dit : « Anne , n'ayes paour de riens , car je te dis que 
tu concepvras aujourdhuy une fille qui s'appellera Ma- 
rie, laquelle enfantera le Fils de Dieu; et t'en va à la 
]porte dorée , et là tu attendras Joachin ton mary , car 
il viendra tantost. » Et quant Joachin eut cheminé jus- 
ques auprès de Hiérusalem , et saincte Anne fut venue 



■ Oest-à-^re depuis midi jusqu'au soir. 

a Ils pensaient : le- vieux root cuid^r signifie penser , croire, 
s'imaginer , présumer , être d'avis. Vient-îl de cogitare ou de 
çredere? 

^ Etonné , surpris ; il signifie aussi être dans l'admiration. 



^ la Porte dorée avec sa chambrière , et quant elle eut 
bien attendu y elle regarda loing devant elle et veit 
Joachin avec ses bergieps, et Tattendit jusqu'à ^e qu'il 
fiist à la Porte dorée, car elle n'osoit passer le eomman- 
devient que Tange lui avoit £aict. 
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Comment Joachin et saincte Anne se tromtèrent à la 
Porte dorée, ainsi que Vange leur avoit commandé. 

Incontinent que Joachin fust venu à saincte Anne, 
elle l'embrassa en rendant grâces à Dieu de ce qu'il 
estoit venu ; après ils s'en allèrent en Hiérusalem et 
menèrent grant joye avec leurs parens et amis, et 
couchèrent la nuyct ensemble, et, en crainte de Dieu 
et révérence, eurent compaignie l'ung avec l'autre , et 
fut conceue la benoiste Yierge Marie par la grâce de 
Dieu ainsi qu'a voit dit l'ange Gabriel. Quant saincte 
Anne eut porté la glorieuse Vierge Marie par l'espace 
de neiif moys , elle enfanta. 

CHAPITRE vn. 

Comment la glorieuse Fîerge Marie fut présentée au 

temple pour sentir à Dieu. 

Tantost que saincte Anne l'eut enfontée, elle Tappella 
Marie , et la nourrit benignement. Et quant elle eut 
trois ans accomplis , Joachin et saincte Anne la por- 
tèrent en Hiérusalem au sainct temple offrir à Dieu. 
Et quant ilz l'eurent offerte à Dieu , ils la menèrent 
avec les aultres vierges qui apprenoient leurs heures 
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et lie psaultier , et jour et nuyct elle ne cessoit de prier' 
et rendre grâces à Dieu. £t saincte Anne dit au prestre 
de la loy : a Or puis-je bien maintenant, la grace-Dien, 
venir au temple moy et mon màry sans répréhension. » 
La glorieuse Vierge Marie estoit si plaisante que tout le 
peuple s'en esmerveilloit. Elle alloît et parloit moult 
saigement et tousjours estudioyt. Jamais elle n'estoit 
oyseuse; estoit si saige comme si elle eust esté en 
Teage de trente ans, et jamais ne fut femme plus par^ 
faicte. 

GHAHTIŒ Tra. 

Comment la glorieuse J^ierge Marie usoit ses jours 
dé\foiement au temple de Nostre Seigneur^ 

Lors la benoiste Vierge Marie estoit tousjours en oroy- 
son, et sa bénigne face resplendissoit si fort que à peine 
la povoit-on regarder. Le mestier de Nostre-Dame es- 
toit de filer de soye, de laine, de lin, de couldre et de tis- 
ser plus subtillement que jamais fit femme \ et avoit une 
ordonnance d'elle-même, car depuis le matin jusques à 
tierce, elle demouroit en oroyson •, et depuis tierce jus- 
ques à nonne , elle ouvroit et tissoit *, et puis à nonne 
elle retournoit jusques à ce que l'ange venoit à elle , 
et luy apportoit à manger ; et tant plus vivoit et plus 
ardante estoit au service de Dieu , et ses parolles estoient 
moult doulces, car elles estoyent du sainct Esperit, et ne 
bevoit , ne mangeoit de tout le jour , fors ce que l'ange 
luy apportoit , et Tautre viande donnoit aux paouvres. 
Les autres vierges veoient Tange souvent parler à elle. 
Quant les malades la touchoient, incontinent ilz estoient 
guaris. Quant elle fut en Teage de douze ans, Ysadbar 
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doûna gratis dons à levesque ' prebstre de la loy, affin 
qu'il trou vas t moyen que la Yierge Marie priât à mary 
ung de ses fils. Adonc levesque vint à la Vierge Mariei 
et dit qu'il falloit qu'elle fust mariée; elle respondit gra- 
tieusement qu'elle ne povoit , car son père et sa mère 
l'avoient donnée au service de Dieu 5 et d'aultre part 
qu'elle avoit voué virginité à Dieu. Et levesque sen 
alla et tint conseil avec les princes de la loy , et trou- 
vèrent en conseil qu'ils envoyassent par tout le pays de 
Judée ung herault annoncer que tous hommes venîssent 
le tiers jour au sainct temple de Salomon. Puis leves- 
que vint devant tout le peuple qu'il avoit feict assem- 
bler et leur dit tout hault en ceste manière : « Or ça , 
seigneyrs , entendez bien ee que je diray , et qu'il n'y 
ait faulte; vous sçavez bien que depuis que le temple 
de Salomon fut faict, ont esté des filles de Rois, de pro- 
phètes et de évesques qui estoient grandement de 
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« Quelques lecteurs seront peut-être surpris de vôîr l'auteur 
donner le titre d'ëvéque à un prêtre de la loi hébraïque. Mais 
ce mot était employé longtemps avant l'établissement du Qiris- 
tianîsme. Il vient du mot grec episcopos, en latin episcopus, et 
signifiait cbez les kûciesissurveilUmtoix. inspecteur . Les Athéniens 
appelaient ainsi ceux qu'ils envoyaient dans les provinces qui 
leur étaient S9^mises pour voir si tout s'y passait dans l'ordre. 
Les Romains ont aussi ^onné ce nom à ceux qui étaient inspec- 
teurs et visiteurs des vivres. Cicéron , dans une de ses épitres, 
semble annoncer qu'il a été revêtu de cette charge , episcopus 
orœ Campamœ^ On appelait aussi diocèse l'étendue d'un gou- 
vernement; Cicéron s'est servi de ce mpt dans ce sens. C'est 
donc des payens que nous sont venus ces mots ; mais depuis, ils 
ont été consacrés par les chrétiens , et ont une spécialité toute 
particulière. 
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haulte lignée, et, toutesfoys quant elles estoient en eage 
de marier, jamais on n'en trouvoit une qui refusast de 
soy marier 5 mais Marie si * a voulu trouver une nou- 
velle loy, car elle nous a dit qu'elle avoit donné du 
tout sa virginité à Dieu , et que jamais homme ne ha- 
biteroit avec elle; et pour ce il fault adviser à qui nous 
la baillerons. » Et tout le peuple respondit que levés- 
que avoit tresbien dist. Et adonc ils mirent entre eux 
sort sur les douze lignées, et le sort cheut sur la lignée 
de Juda, Dixà Angélus episcopo ut moneret howines. 
non habenies uxores ut secum déferrent yirgas ad tem^. 
vlum. 

CHAPITRE DC. 

Comment le prince de la loi commanda à tous ceulz de 
la lignée de Juda quilz retournassent au matin. 

a Je vous admoneste, dit levesque de la loy, que tous 
ceulx qui sont à marier de la lignée de Juda, que vous 
venez tous demain bien matin au temple, et que chascun 
apporte en sa main une verge. )> Et ainsi que levesque 
le commanda, il fut faict. 

Adonc Joseph , lequel estoit assez compétemment 
aagé , y vint entre les aultres jeunes gens sans avoir 
nulle verge en sa main comme les aultres avoyent, car 
il n'y estoit pas venu pour soy marier, mais seullement 



' Le mot si a beaucoup d'acceptions différentes dans le vieux 
langage; il signifie tantôt il , elle , "vous ; tantôt oui, aussi, 
pour} tantôt de cette façon , de cette manière ; tantôt son, sa , 
sien, ses , ces , etc., etc. Il 6tait jadis fort usité, et s'entendait 
très-bien sous ces différents rapports. 
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y esloit venu pour regarder le mystère que les aultres 
faisoyent. Et quant ils furent tous venus devapt leves- 
que de la loy, chascun sa verge à la main, il n'y en eut 
nulle qui fist le ^igne qu'elle devoit faire. Levesque 
regarda Joseph qui n'en avoit point , et le blasma 
comme par mocquerie et dit à tous : a Allez vous en et 
retournez demain bien matin , et chascun de vous ap- 
porte sa verge en la main. » Et quant ils s'en furent 
tous allés , Fange s'apparut à levesque et lui dit : « Ei 
ex virga cujus de cacumine egredietur Jlos trade Ma^ 
riam. » L'ange dit encore à levesque : « Dieu m'a icy 
envoyé à toy ; et te mande que à celuy à qui sur la 
verge qu'il tiendra en sa main viendra une colombe , 
baille à celuy Marie pour èspouse. )> Et , ce dit , l'ange 
s'en alla ; et qqant vint le lendemain au matin , tous 
ceulx qui estoy ent à marier retournèrent au temple avec 
leurs verges en leurs mains. 

CHAPrnuE X. 

Comment la verge de Joseph florit entre tous ceulx de 

la lignée de Juda. 

En allant, Joseph disoit à soymesme : « Levesque 
se mocquoit hier de moy pour ce que je n'avoye ma 
verge en la main , et ne l'osoye porter de grant paour 
qu'ils ne se mocquassent de moy pour ce que je suis 
vieil, mais je la porteray maintenant. )> Adonc Joseph 
print sa verge et s'en alla au temple , et se mist tout 
derrière les jeunes pour ce qu'il ne se voqloit pas 
fort avancer. Et quant ils furent tous ensemble , chas- 
cun d'eulx leva sa verge contremont ; et quant Joseph 
vit que chascun levoit sa verge, il leva la sienne. Et 
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incontinent qû^il Peut levée, une colombe blanche se 
yint seoir dessus , et sa verge fut toute florie ^ . Quadt 
levesque de la loy le vit, il l'appella , car il estoit der- 
rière tous : a F^eni , Joseph, ostende inrgam tuante 
Viens , Joseph , monstre-moy ta verge. » Joseph fut 
tout esbahy, et s'en vint droit à levesque , portant sa 
verge florie en la main , dont les aultres furent tous 
esbahys et dirent : <c Beatus est Joseph in senectute 
sua. O que Joseph est heureux en sa vieillesse d'avoir 
une si belle pucelle pour espouse! » Adonc leves- 
que dit à Joseph qu'il print la Vierge Marie pour 
femme. Et Joseph tout honteux lui dit qu'il estoit ja 
vieil, et qu'il ne luy appartenoitpas d'avoir une si belle 
fille : <( Et je veuil bien que la donnez à ung aultre de 
ces jeunes gens. » Et levesque lui respondit : « Elle n'a 
peu * à aultre estre donnée que à toy. » Adonc Joseph 
print la Vierge Marie pour femme. 

CHAPITRE XI. 
Comment tange Gabriel salua la Flerge Marie. 

In mense autem sexto , missus est angélus Gabriel à 
Deo. Dieu envoya en Nazareth l'ange Gabriel , et luy 



> Ce fait est rapporté dans VEi^ar^gile de la naissance de Ma- 
rie, dans celui de S, Jacques ^ Eustache d'Antioche Ta répété 
dans son Hexamer^ S. Grégoire de Nysse. dans son Orat. in 
natipit. Christi; S. Epipliane, dans son Hœre^., 78', n° 8. II y 
a quelques différences dans le narré de ces différents auteurs , 
mais il est inutile de les discuter ; car , malgré ces témoignages 
respectables , on peut douter de ce fait sans porter aucune 
atteinte à la foi. 

* Peu pour pu» 
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dit : (( Vade ad dulcissimam fiUam nostram Maritmi 
Joseph desponsatam. Ya à nostre douice fille Marie , 
espousede Joseph, laquelle j^ayme sur toutes créatures^ 
et luy diras que mon très doulx fils la salue pour mère, 
qu'il la prie qu'elle veuille recepvoir son salut gratieu- 
sèment, car par elle j^ay intention que Thumain lignaige 
sera rachepte. » Nostre-Dame estoit au temple de Salo- 
mon en Hiërusalem avec les aultres vierges. 

Enung moment Fange fiit devant la Vierge Marie en 
rhostel où elle demouroit. En entrant en son oratoyre, 
Fange la salua, disant : « Ai^e y Maria ^ gratia plena^ 
Dominus tecum. Je te salue , Marie, pleine de grâce, 
Dieu soit avec toi. » Âdonc la dame fut toute troublée, 
non ex uisione angelioa, sed ex solo sermone, non pas 
de la vision de Fange, mais de la seule paroUe, car elle 
avoit veu ' souvent Fange en ses oroysons , mais fust 
troublée pour ce que Fange luy dit qu^elle estoit pleine 
de grâce \ cogitabat qualis esset ista salutaiio, elle pen- 
soit pourquoy il Favoit ainsi saluée , car paravant ne 
Favoit pas acoustumé : (i Ne te chaille , dit Fange , 
Dieu t'a faict grant grâce de ce que tu as la grâce que 
Fhumain lignaige avoit perdue pour le péché du pre- 
xnier père Adam : Ecce concipies et paries filium , et 
i^ocabis nomen ei Jesum ; je te dis que tu concepvras 
le Fils de Dieu et Fappelleras Jésus, lequel veult que tu 
soyes sa mère , car il t'a élevée Sur toutes. » Elle eut 
grant paour de perdre sa virginité, et demanda à Fange 
comment elle pourroit concepvoir le Filz de Dieu : 
« Quomodo fiét istud, quoniam s^irum non cognosco, 
comment se pourroit ce faire , car je ne congnois nul 



• Veu pour vu. 
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homme , ne n'ay volunté de congnoistre , car j'ai voué 
virginité à Dieu , et sçay bieto que jamais femme ne 
peult concepvoir enfant sans congnoissance d^homme. » 
Et l'ange dit : « Ne timeas , Maria , non humano more 
concipies ; Marie , n'ayes pas paour, car tu ne concep- 
vras pas comme les aultres femmes, tu concepvras sans 
congnoissance d'homme \ vierge seras quant tu concep* 
vras, vierge quant lu l'enfanteras, et vierge après que 
tu l'auras enfanté 5 car le Sainct Esperit te enluminera, 
et ainsi en&nteras le Filz de Dieu ; et affin que tu soyes 
plus seure ** , ecce JElizabeth cognata tua et ipsa con" 
cepitJiUum suum in senectute sua^ ta cousine Elizabeth 
ha conccu * son filz en sa vieillesse et y a six moys. » 
Adonc la Vierge Marie joignit ses mains et leva ses 
yeulx au ciel, et dist : « Ecce ancilla Domini, fat mihi 
secundum verbum tuum ,• voicy la servante de Dieu , 
fasse de moy à sa volunté et plaisir ; je suis contente 
qu'il soit ainsi que tu m'as dit. » Tune FiUus Dei in utero 
Virginis Marie intra\nt, et à celle heure le Filz de Dieu 
print chair humaine au ventre de la "Vierge Marie 5 et 
Dieu le Père et le Sainct Esperit s'en retournèrent là 
sus au royaume de Paradis ^ et l'ange Gabriel aussi , le 
quel racompta aux autres anges comment la benoiste 
Vierge Marie concepvroit le Filz de Dieu bénigne^ 
ment; 



> Plus sûre. 

* Ha conceic, pour a conçu; Tortho^phe du mot ha est 
Irèft-usitée dans le vieux langage pour a. 
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CHAPITRE X^. 



Comment la Fierge Marie rendit grâces à Dieu après 
quelle eut conceu le Fils de Dieu. 

Adonc la Vîerge Marie se mîst à deux génoulx en 
terre comme celle qui esloit enflambée en Pamour de 
Jésuchrist , laquelle rendit grâces à Dieu du très 
grant honneur qu'il lui avoit faict de prendre chair 
l^umaine en son précieux ventre. Alors commencèrent 
d'estre accomplies les prophéties , car TadTénement de 
Jésuchrist avoit esté annoncé par les prophètes , disant 
qu'il devoît venir du ciel en terre pour prendre chair 
humaine au ventre de la Vierge Marie, pour rachepter 
nature humaine et pour la getter hors des limbes 
d'enfer. 

CHAPITRE xm. 

Comment la J^ierge Marie alla {^isiter sainctè 

Elizabeth. 

Adonc il souvint à la Vierge Marie de ce que l'angé 
Crabriel luy avoit dit de sa cousine £lizabeth. Et apr^ 
elle alla avec son mary en l'hostel de Zacharie, père de 
sainct Jehan-Baptiste. Quant elle fut en la maison , elle 
salua saincte Elizabeth, et dist : c< Saline, soror EUza^ 
heth, » Saincte Elizabeth se leva toute enflambée de la 
grâce du Sainct Esperit , pleine de joye et lyesse de la 
venue de la glorieuse Vierge Marie , et s'embrassèrent 
doulcement d'une très grande amour ; et saincte Eliza- 
beth dist : tt Benedicta tu inter mulieres, et benedictus 
fructus uentris tuis ; tu es benoiste sur toutes les aultres 
feoames, et benoist est le fruit de ton ventre. Et undë 
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vroveTÙt ho€ nuhi ut yeniat mater Dotnini ad me. Ecce 
duni vox saluiatioms tue ' faclu est in auribus meis, 
extdtayit infai\s in utero meo. Et dont vient ce que la 
mère de Dieu vient à moy , et me faict l'honneur de 
me venir veoir en mon hostel? Douice Vierge Marie, 
quant vous m'avez saluée , mon enfant que j'ai en mon 
ventre, s'est agenoillé devant vous. » Adonc la Vierge 
Marie dist : Magnificat anima mea Dominum, etc. 
Et après elles s'assirent ensemble, et tantost ^ Nostre- 
Dame demanda à sainte Elizabeth comment elle avoit 
conceu , et elle luy coippta tout, et demoura la Vierge 
Marie troys moys en Thostel de Zacharie jusques à ce 
que saincte Elizabeth eut enfanté saint Jehan-Baptiste. 

GHAPrrlŒ XIV. 

Comment Joseph i^ouloit laisser Nostre^Dame quand il 
apperceut quelle estoit grosse denfanU 

Après que Elizabeth eut enfanté sainct Jehan, Joseph 
trouva Nostre - Dame en Nazareth , et ne savoit pas 
qu'elle fiist enceincte. 

Quant il apperceut que la Vierçe estoit grosse d'en- 



■ Ob trouve très-fréquemment , dans les ouvrages latins du 
inoyen âge, la dyphthongue œ qui termine les noms féminins k 
différents cas, remplacée par le simple e } on est même allé jus- 
qu'à écrire , au lieu de ^olumen bibliorum ^ volumen hiblie. 
C'est ce qui est cause que , dans le priemier siècle de l'împri- 
Inerie, on rencontre rarement des caractères typographiques 
l*eprésentant la dyphthongue œ ; ils présentent presque toujours 
Ve simple. 

* Pour aussitôt. 
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kntj il fut tout e^bahy, cagitabat ut eam occukè dimit" 
terel , il la Vouloit laisser ^ ihais Tange s^apparut à luy 
en dormant et luy dist : «c Joseph, filz d^ David, n'ayes^ 
pas paour , car ce qui est au yentre de Marie est du 
Sainct Esperit, elle enfantera ung filz que tu appelleras 
Jësvs. » En celluy teâtps quant une femme estoit grosse 
sans mary, on la lapideoit ; pour ce Dieu voulut qu'elte 
fust mariée, ut partus Diabolo celaretur, affin que l'en- 
nemy ne ^e doubtast que Jésuschrist fust venu en ce 
inonde jx>ur prendre chair humaine au ventre de là 
Vierge Marie. Et au bout de neuf moys, exiit edictam 
à Ccèsare Auguste ut describeretur ums^ersus orbis\ 

CHAPrrRE XV. 

Comment t empereur Auguste Césarenuqya ung héraub 
pour sçavoir le nombre de son peuple. 

En ce temps-là Auguste César dit qu'il vouloit sça- 
voir le nombre des principales citez, villes et cha$teaux 
dé son empire et le nombre du peuple \ et pour ce il 
appella son héraultet lui dit : a II te fault aller partons 
mes pays porter lettres aux seigneurs et qu'ilz fassent 
diligence de faire sçavoir par tout l'universel monde 
et chascun en sa région diligemment sans nulle faulte, 
pour aVoir le nombre du peuple. Or on fit aussi crier 
ces nouvelles en Nazareth. Joseph les ouyt crier, de 
quoy il fut fort esbahy ; et lui fut bien grief, car il estoit 
fort débile et alloit à grant peine; et Marie estoit si 
grosse qu'elle ne gardoit l'heure d'enfanter. « Certes, 
dit Joseph en soymesme , je m'en vays veoir Marie eè 
luy diray les nouvelles. » La Vierge Marie ne sçavoît 
ou estoit Joseph, et avoit assez demouré sans ïe veoir, 
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tBt disoit à soymesme : a Ou est allé Joseph , mon lovai 
amy ? hélas! j'ay graht paour qu'il ne demoure trop. » 
Et ainsi qu'elle disoit ces parolles , Joseph entra en sa 
tfiayson à grant joye et lyesse, et luy compta les nouvelles 
comment Auguste Cé^r a voit envoyé certains messagiers 
en divers pays pour sçavoir le nombre du p^qple et 
ïuy dit que pour cesie cause il falloit qu'il allast en 
Bethléem> Adonc la Vierge Marie dit qu'elle yroit avec 
luy ; et Joseph respondit qu'il lui plaisoit très bien, 
Fadit Domina hoc longo itinere, Nostre-Dame alla en 
Bethléem avec Joseph ; et duxerunl secum bov^em et 
asinum, et menèrent avec eux le bœuf et l'asne sur 
lequel estoit montée Nostre*D|^ffle. Quant ilz eurent 
jTort cheminé > elle fut lassée, et dit qu'elle vouloit se 
reposer \ mais Joseph luy dit qu'ilz estoient bien près 
de la cité^ et tantost ' y arrivèrent, Pi cumfuenmt in 
Bethléem, hospitium non potuerunt im^erUre, et qi^ant ilz 
furent en Bethléem, ilz ne peurent trouver logis. 

Adonc la Vierge Marie éstoit en Teage de q^uinze 
Rns, et s'en vouloit aller au divertoire *. Quant ils y 
furent , la Vierge Marie descendit de dessus l'aine* 
« Hélas î dit Joseph ^ il nous convient icy reposer pour 
meshuyt. » Le divertoire estoit moult obscur, car i^ 
estoit nuyct et n^avoyent point de feu ^ et incontinent 
Joseph en alla chercher. 
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■ Pour bientôt. 

* C'est plutôt diversoire, de Hi^etsmum, qui signifie auberge, 
hètellerie. 
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ŒAPltRE XVI. 



Comment Kostre Seigneur Jésuchrist nasquit, et 
comment sa mère en prit soin. 

Completi sunt dies Marie ut pareret fiUum suufn 
primogenitum. Adonc les joulrs furent accoiâf^lis que la 
glorieuse Vierge Marie tievoit enfanter Jésuchrist. 
Quant vint à ta îninuy, elle enfanta nostre Saulveur 
Jésus , sans nul mal , ne douleur sentir, et sans perdre 
virginité , car ainsi que la Vierge le conceut , elle de=^ 
moura vierge devant Tenfatitement et après. 

Quant la Vierge Marie eut ainsi enÊinté, voyatit 
Jésus sur terre beau et reluysant comme le soleil , elle 
s^agenoilla et Tadora ^ comme dit la Saincte Esâ*ipture, 
quem genuit adorant ; lequel elle print moult honora- 
blement en le baisant, et le mist en son giron. Ex 
ubere de celo plèhe edocta Spiritu Sancto, Jesum lac^ 
tav^it et sub lacté tcftum corpus Um\fil^ par la grâce dii 
Sainct-Esperit , les mamelles' de la glorieuse Vierge 
Marie' furent pleines de laict , et, endoctrinée du Sainct* 
Esperit , elle alaicta Jésuchrist. Quant il fut alaicté ^ 
elle le lava de son laict tout par le corps. Et panmcuHs 
eum involnt, puis après la Vierge Marie l'enveloppa de 
petits drapeaulx bien povrement , et puis le mist dedans 
la crèche auprès de Fasne et du beuf ; tune bos et asinus 
Jlexis genibus eum auorauerunt , le beuf et Fasne s'age- 
noillèrent ' et adorèrent nostre Saulveur Jésuchrist, 
roy de tout le monde du ciel et de la terre. Nota Do- 
mino, angelorum muhUudo eum adora^runt^ qusûat 
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Jésuchrist fut né , une grande multitude d'anges des-, 
cendirent du ciel en terre pour l'adorer; quant ilz 
eurent adoré , ilz s'en retournèrent lassus au ciel. 



GHAPrrRE XYH. 



Comment tange iuinonca la nativité de nostreSauh^eur 

Jésuchrist aux pastoureaulx. 

Adonc Dieu le Père dict à sainct Michel : « Va en 
Bethléem aux pastoureaulx qui gardent les brebis , et 
leur dis que mon benoist filz , le Saulveur de tout le 
monde, est aujourd'huy né, et qu^ilz fassent grant 
joye de sa nativité. » Tantost sainct Michel descendit 



la rue du Tilloty a rendu ce passage d'une manière fort plai- 
sante ; il dit en parlant du bœuf et de l'âne : 

On di que ce povre béte 
N'ure pas vu le popon , 
Qu'elle se mîre ai genon 
Humbleman boissan lai tête. 
Que d'âne et de beu je saî , 
Qui po tô se fon dé fête , 
Que d'âne et àé beu je sai , 
Qui n'an aireîn pa tan fai. 

Ma le pu bea de l'histoire , 
Ce fut que l'âne et le beu 
Ansin passire tô deu 
Lai neù san roaingé ni boire.' 
Que d'âne et de beu je sai , 
Couvar de pane et de moire , 
Que d'âne et de beu je sai , 
Qui n'an aireinpa tan fai. 
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da ciel en terre et alla aux pastoureaulx ; et quaiH il fut 
devant eulx, il gelta une si grande clarté qu'îlis eu 
furent tous espouvantez; et iimuerunt timoré magno, 
et ils eurent grant paour. Et adonc Tange dit aux pas- 
toureaulx : « Nolite limere, quia ego sUm imgelus Dei; 
n'ayez paour, car pour certain je suis Tange de Dieu 
qui vous suis envoyé ; eî ànnuncio ( sic ) vobis gaudium 
magnum quod erit ortini populo, quia natus est Sab^aior 
Tiumdiy je vous annonce que aujourdhuy est né le 
Saulveur de tout Je inonde et en telles enseignes : im^e^ 
jdelis infantem pannis inçolutum ; vous trouverez Teu'* 
Ëint enveloppé de petis drapeaulx dedans la crèche du 
beuf et de Tasne. » Et quant il eut ce dit, une grande 
compaignie d'anges se mirent à chanter : Gloria in ex-* 
celsis Deo , et in terrd pax hominibus bonœ \foUmJUxlis j 
gloire soit à Dieu et paix en terre es hommes de bonne 
volunté. Et quant les anges eurent chanté ce beau 
diant , ils s'en montèrent au ciel. Et celuy jour, la be» 
noiste Vierge Marie et tous les benoistz anges de para- 
dis feisoyent grant feste et solemnité de ce que Jésu- 
christ , le rédempteur de tout le monde , estoit né , en 
rendant grâces k Dieu le Père. Pastores enim dixerunt 
adim^icèm : transeamus usque Betmeem, et les pastou- 
reaulx dirent les ungz aux aultres : allons en Bethléem 
et verrons le grant miracle de Jésuchrist. Les pastou- 
reaulx cheminèrent tous ensemble en grant joye et 
lyesse, tant qu'ils vindrentau divertoire,lieu où estoient 
Jésuchrist , Joseph et la Vierge Marie. Et là trouvèrent 
Nostre Seigneur qui estoit dedans la cresche avec Tasne 
et le beuf, ainsi que l'ange leuravoyt annoncé, et 
furent tous esmerveillez. Et incontinent l'adorèrent et 
rendirent grâces à Dieu et à sa mère. Et reversi suni 
pastores laudantes et glorificantes Dominum^ les pas- 



y 



— 341 — 

toureaulx retournèrent à leurs brebis, louant Dieu de 
ce qu^ls avoyent veu léâucbrist et ouy chanter les 
ange». 

CHAPITRE XVin». 

Comment Jësuchrist fut circortcis, et comment par après 
troys Roy s de^ t Orient se partirent dé leur pays pour 
venir t adorer en Bethléem. 

Quant Nostpe Seigneur Jésuchrist fut né du ventre 
de la- glorieuse Vierge Marie , il voulut estre circoncis , 
non pas quHl luy fust nécessaice , mais il voulut teni^r 
la loy* In peccatis autem nascimur, et necesse habemus 
renasci ex gratid quœ est in baptismo^ nous naissons 
tous en péché et ordure quant nous yssons ' du ventre 
de nos mères jusqués à tant que nous ayons été lavez du 
sainct lavement dû baptesme. Or la circoncision estoit 
un sacrement de Fancienne loy avant la nativité de 
nostre Saulveur; c^est pour ce que au bout de huyct 
jours qu'il fut né , il fut circoncis et incontinent appelle 
Jisus^ 

Et le treszième jour qu'il ftit né , troys Roys de FO- 
rient vindrent en grande magnificence pour Padorer , 
car la nuyct qu'il nasquit, ung ange leur annonça qu'il 
estoit né en Bethléem au pays de Judée. Incontinent 
que l'ange se fut parti d'eulx, une estoille leur apparut, 
laquelle lés convoya jusques en Judée. Lesdits Boys 
estoyentmontez chascun sur un di'omadaire , lesquels 
cheminent autant en.ung jour que faict un cheval en 
iroys. Et tant cheminèrent avec leurs gens qu'ils vinrent 
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en Judée ; et estant aux ei^vironsde Hiérusalem ils dirent 
ainsi : « Ubi est qui natus est rex Judœorum, où est 
l'enfant qui est né roi des Juifs? Nous avons veu Fes- 
toille, mais, nous l'ayons perdue. » Elle s'estoit mussée * 
sur Hiérusalem pour cause du roy Hérodes ; et tout se 
faisoit par le vouloir de Dieu , lequel en ce faisant, vou* 
lut monstrer ung bçau miracle, affin que la nativité de 
son précieux filz fut exaltée et manifestée par tout 
Hiérusalem. Et pour ce les troys Roys ne sçavoient où 
aller et demandoient où estoit né Jésuchrist ; et tant 
qu'il vint à la congnoissance du roy Hérodes, lequel fut 
tout esbahy pource que les troys Roy$ disoient qu'il 
estoit né ung roy des Juifz. 



CHAPITRE XIX. 

Comment le roy Hérodes manda ipwrir les^ plus saiges 
clercs de Hiérusalem et les trojs Roys. 

Adonc le roy Hérodes envoya incontinent quérir 
levesque de la loy et les princes , et leur demanda en 
quel pays avoient dit les prophètes , par espécial le pro- 
phète Micheas , lequel avoit annoncé Jésuchrist , et où 
cela estoit escript? a Yrayement, dirent les matstres 
de la loy, nous lisons es livres des prophètes qu'il nais- 
tra en Bethléem. » Quant Hérodes ouyt ce dire, il fut 
moult troublé et ceulx de Hiérusalem. « Or ça , dist-il, 
feictes venir les troys Roys qui vont en Bethléem fes- 
toyer Jésus. » Incontinent les firent venir. Quand ils 
furent venus, le roy Hérodes les festoya h merveille et 
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teurfit bonne chière, et puis lenr demanda comment 
TesloUIe leor estoit apparue , et ilz luy contèrent. « Or 
ça , dist Hérodes, allez en Bethléem , et demandez di- 
Kgemment où est Tenant, et cùm im^eneriûs, renunciate 
mihi ut ego veniens mdfn^m eum ; et quant tous Taures 
trouvé, passez par icy^ et me dires là où il est , car je le 
▼euil aller ador^ ainsi comme vous. » Mais certes 
Hérodes ne le vpuloit pas adorer, et de faict le vouloit 
&ire mourir. Tantost que Hérodes leur eut dit ceste 
parolle, ib le saluèrent, prindrent congié de l^y, puis 
ils s'en aller ébt de Uiérusalem , et le roy Hérodes leur 
bailla les deux maistres de la loy, lesquels les accom- 
pagnèrent jusque dehors de la cité de Hiérusalem pour 
leur monstrer le chemin qu'ils dévoient tenir pour aller 
en Bethléem. Quant ils furent hors de la cité , ils firent 
retourner les princes de la loy, puis ils cheminèrent. 
Incontinent TestoîUe leur apparut devant eulx et les 
mena jusques en Bethléem , et tout hault dessus le di-^ 
vertcHre se planta comme si elle eust été en Tair, et 
vindrent dessus leiirs dromadaires. 

CHAPITRE XSii 

Gomment les troys Roy s adorèrent Jésuchrist en lui 

offrant myrrhe, or et encens. 

Quant la Vierge Marie ouyt cheminer les bestes , 
eHeeut grantpaouret print Jésus entre ses bras, car elle 
avoit paour de le perdre.. Quant les troy^ Royis furent 
devant le divertoire , ilz descendirent de dessus leurs 
dromadaires; et incontinent entrèrent dedans, ri- 
chement habillés. Et estant entrés ilz trouvèrent Jésus 
entre les bras de la Vierge Marie. Adonc ilz se mirent 
à genoux en grant honneur et révérence , et tout doul- 
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cernent en approchant adorèrent Jésus comme Dieu 
et Roy de tout le monde, et luy offrirent leurs dons, 
c^est assavoir or, myrrhe et encens; dévotement el 
révéremment ilz baisèrent les pieds de Jésus. Tune 
puer Jésus dédit eis benedictionem ^ adonc l'enfent Jésu* 
christ leur donna sa bénédiction.. 

Après i\z vouloyent retourner et passer par devers 
Hérodes, comme gens, qui ne pensoyent à nul mal; 
mais ilz demeurèrent ung peu au divertoire , cap ils 
estoient las, Adonc Fange les admonesta et dist : « Ne 
passez poin^t par devers Hérodes, car il%ie veuli pas 
adorer Jésuchrist, maisdefaictle veult tuer. )) Quant ils 
eurent assez dormy et reposé , il leur souvint de ce que 
Fange leur avoit dit , et ilz retouri)èpent en leur pays 
par aultre chemin^ Quant ilz s'en- furent partis, la Vierge 
Marie donna aux paouvres pour Famour de.Dieu les 
offrandes qu'ilz avoyent offertes à son enfent Jésus , 
car elle ne vouloyt point amasser de trésor ne nulle 
avarice.. Ge3 troys Roys avoient nom Gaspar , Balthasar 
et Melchior , et ilz soat ensevelis' en la cité de Goloigne. 

GHAPrTRE XXI. 

Comment la glorieuse Vierge Marie au bout d& 
quarante jours sortit du diy^ertoire a^ec JésuchrisU 

Et demeura la Vierge Marie au divertoire quarante 
jours et quarante nuycts sans aller au sainct temple de 
Salomon pour sa puri6cation , car elle estoit bien pure 
et nette, et Favoyt esté tout le temps de sa vie ; mais 
elle vouloyt tenir la couslume de la loy de Moyse ; car 
il plaisoit à Dieu qu'ainsi fust faict pour celer son 
advéneraent à Fennemy d'enfer. 

Quant vint donc au bout de quarante jours après la 
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nativité de Jésuchrist, la Vierge sortit du divertoire 

avec Jésuchrist et Joseph , et s^en allèrent de Bethléem 

en Hiérusalem au temple de Salomon. Et quant ilz 

furent dedans, ilz acheptèrent deux turtercUes pour 

offrir au temple, comme il estoit de coustume selon 

la loy . Adonc sainct Syméon , prebstre de la loy j fut 

inspiré de la grâce du Sainct Esperit afiin quUl peult 

veoir clerement nostre Saulveur Jésuchrist. Et qut^nt 

il fut devant la Yierge Marie, laquelle le tenoit eotre 

ses bras , il ^ agenoilla devant luy et Tadora entre ses 

mains* Âdonc Jésuchrist luy donna sa bénédiction et se 

tira devers sainct Syméon et ^t signe à sa mère qu'elle 

le laissast aller. Et quant la Yierge Marie congneut le 

signe , incontinent elle le bailla à sainct Syméon dont il 

eut grant joye. H le print moult révéremment entre sea 

bras et Fenveloppa en son gyron, et puis chanta , Nimo 

dimiuis servum tuum. Domine. Après, Jésus estendit ses 

bras et se tourna vers sa mère , puis ils s'en allèrent à 

Tautel et firent la procession tout à Tentour , et sainct 

Syméoû et Joseph alloient premiers et se tenoyent par 

les maips , disant : redemplionem misit DonUrms populo 

suo, Dieu nous a envoyé la rédemption de tout le peuple; 

et IHostre-Dame alloit après portant Jésuchrist entre ses 

bi;as,et estoit avec elle Anneprophétesse ainsi nommée* 

Et quant ilz eurent environné tout Tautel , Jésuchrist 

s'assit dessus , ainsi que faict ung enfant , et regardoit 

Noçtre-Dame et les aultres qui estoient tout à Tentour 

de Tautel. Et puis après Nostre-Dame s'en alla en Hié- 

rusalem avec Joseph , et allèrent veoir saincteElizabeth. 

Quant ilz eurent là demeuré ung peu de temps, ilz s'en 

plièrent en I<lazareth. 
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GHÀPniiE xxn. 



Comment Joseph et No^tre-Dame ienfuyrenten Egypte 
et emportèrent Jésuçhrist pour la crainte d Hérodes* 

Quant le roy Hérodes veît que les troys Roys qui 
estoient allés en Bethléem pour adorer Jésuclirist , ne 
retournoient point deyers luy , il se courrouça si fort 
qùHl entreprint de faire tuer tous les enfans innocent. 
Adonc range de Dieu s.'^apparutà losepk en dormant, 
et lùydist : « Joseph, lièvetoyetprensTenfent Jésus et 
sa mère et t^en £uys incontinent en Egypte , et ne pars 
de là jusque à ce que je te le dis. Car le Roy Hérodes 
veut cheréher Teafant pour le tuer, » Et quant il eut 
ee dit , Joseph s'esveilla , puis esveilla la saincte Vierge 
Marie et luy compta la yision de Tange. Adonc la be- 
Btoiste Vierge Marie se leva hastivement pour s'enfuyr , 
car elleavoitgrant paourque les gens de Hérodes ne luy 
Toulsissent oster Jésuçhrist. Et pour ce incontinent 
prindrent leur chemin pour aller en Egypte , et J&u- 
ehrist n'avoic pas deux moys et n'avoit pas besoing de 
Ibuyr. • 

Nostre-Dame et Joseph fuyrent donc en Egypte et 
portèrent Jésuçhrist avec eulx. Us passèrent par boys , 
par forêts , par montaignes et par les déserts , comme 
gens qui avoient grand paour. Quant ilz eurent fort 
cheminé, la glorieuse Vierçe Marie fust lasse et avoit 
grant chault pour le soleil. Et en passant par ung grant 
désert , Nostre-Dame veit ung arbre de palme beau et 
grant, dessoubz lequel se voulut reposer en l'ombre , et 
Joseph Fy mena. Et quant ilz y forent, Joseph la 
descendit de dessus Tasne; et quant elle fîist descendue, 
elle regarda en hault, et veit Tarbre tout plain de 
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pommes, et dit : «^ Josejrfi, je voudroye bien avoir- 
du fruictdecest arbre, car j'en mangeroyevolumiers; ». 
et Jose|^ dit : « Marie , je m^esmerveiUe comment vous 
ave^ dësir de manger de ce fruict ! )> Tune puer Jésus 
sedensin gremio sue mains exclamasnt ad pahnam et 
dixit: K Flecie ie, arborl » Adonc • Jésuchrtst qui se 
seoit au giron de sa mère , dit à Tarbre de palme qu'il 
s^ioclinast et qu'il laissait manger à sa mère de son 
fifHiict. SiaUm. ad vo^em Domini incUnasfit se palma, et 
incontinent que Jésuchrist eut ce dit y le palme sHnclina 
vers la Vierge Marie et elle print des pommes ce qui 
luy pleut, et demeura encore ceste palme inclinée devant 
elle. Et quant Jcsuchrist veit qull ne se dressoit pas, 
il dit : érige ie , palma, dresse- toy, palme \ et Parbre 
se dressa. Et quant il se forent assez reposez, ilz 
se mirent à cheminer tant qu'ilz'Veirent la cité de 
Egypte dont ilz eurent grant joye et veirent qu'ik 
estoient près du lieu que Tange avoit dit à Joseph. 

. GHAMTU XXm. 

Comment la Vîefge Marie , Joseph et T enfant Jésus 
arrii^èrent en Egjrpie , et ce qui s'y passa. 

Quant ilz^ furent dedans la cité de Egypte , ilz s'en 
allèrent tout droit au temple où ilz firent moult dévo- 
tement leur oroyson. Après qu'ilz eurent assez prié, ilz 
cherchèrent logis par toute la cité , mais nul ne tenoit 
compte d'eulx, car nul ne les congneissoit ; ilz en 
furent moult dolens et courroucez pour l'amour de 
Jésuchrist , lequel estoit jeune et tendre , et s'en re- 
tournèrent au temple auquel avoit troys cens soixante 
et cinq ydoles qui tombèrent incontinent par terre et 
rompirent en pièces. 
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Quant Eflfrbidoyre, prince de Egypte, sceut tes noii* 
veHes que les ydoles estoient tombées par terre et rom- 
pues par pièces, il en fut moult dolent et courroucé, et in- 
continent il s- en alla au temple avec grant compaignie de 
gens. Et quant ilz furent dedans le temple , ilz yeirent 
et congneurent la Térilé^ Effroidoyre et tous ses gens 
forent moult esbabys , car nul ne les avoyt faict tomber, 
mais d'ellesHnesmes tombèrent par la yolunté de Dieu. 
Quant il veit le miracle , il Ait tout esbahy comment il 
pouvoit estre advenu , et que nul ne les avoit 'feict 
tomber. Après il s'en vint k la Yierge Marie et inconti- 
nent adora Jésucbrïst comme souverain^ Dieu , dont tout 
le peuple d*Egypte creut en Jésucbrist et fut baillé par 
Effiroidoyre ung bel hostel , et n'en voulurent point fors 
seuitemeut une petite maison en laquelle ilz demou^ 
rèrent sept ans entiers povrement et simplement^ et là 
vivoient de ce que la Yieirge Marie filloit , tissoit et 
cousoit. Il n'y avoit femme au mondte qui si bien fillast, 
ne si bien fist quelque chose appartenant à femme qu'elle 
fiiisoit. Et quant les dévotes femmes de la cité veirent 
lagrant povreté de la Vierge Marie, elles luy faisoyent 
du bien et la secouroyent en ses nécessitez ; et la Vierge 
Marie les remercioit humblement de tous leurs biens. 
Le bonhomme Joseph charpentoit et besongnoit tous- 
jours , car ce nonobstant qu'il fust viel , si faispit-^il 
tousjours ce qu'il povoit pour vivre. 

CHAPITRE XXIV. 

Comment le rqy Hérodesfit tuer les innocens, cuydant 
tuer t enfant Jésus par sa mauldicle enwe. 

Hérodes avoit esté moult courroucé de ce qu'il avoit 
ouy dire que Jésucbrist estoit né du ventre de la Vierge 
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Marie , et qu'il seroit roi des Juifz. « Ck)mmènt , dit-il 
les Juifz auront-ilz ung roy ? uon ^car je le feray mou- 
rir. » Et dit : « Les troys roys qui estoyent allez adorer 
Jésuchrist en Bethléem se sont mocqués de moy , car 
ilz me debyoyeut direles nouTellçs et ilz ont passé par 
aultre chemin , et pour ce allez tuer tous les innocens 
de Judée. » Ses serviteurs le firent , et en tuèrent €e»t 

QUÀltAUTE ET QUATRE MILLE. 

Quant les enfans furent tués , Hérodes eut une grande 
maladie; et en ce temps il estoit en Teage de septante 
ans ; et ceulx de Bethléem eurent grant joye quant ilz 
sceurent qu'il estoit malade pour ce quUl avoit faict 
tuer les innocens. Quant il sceùtque les Juifz s^esjouys- 
soient dé sa maladie , il en fut très dolent et courroucé 
et dit à ses serviteurs : a Allez-moy mettre en prison 
tous les plus gfands seigneurs de mon royaulme, )> et 
incontinent il fut faict. Puis commanda à sa sœur que 
après sa mort elle fist mourir les seigneurs qui estoienc 
en prison , et sa sœur lui promist de ce faire 5 et cinq 
jours après Hérodes mourut 5 et sa sœur qui fnt dame 
de céans tantost délivra les seigneurs de prison sans 
leur faire nul tourment; 

Defuncto Herode , eecé Angélus Domini apparuii 
in somrtis Joseph, diceiis : « Joseph, surge et accipe pue-- 
rum cum Maria tnatre éjus, et {fade in terram Hieru- 
salem ; defuncti sunt (jid quœrehant animam pueri. » Et 
quant le roy Hérodes fust mort, incontinent l'ange 
s'apparut à Joseph et luy dit : « Joseph , Heve toy et 
prens Tenfent et sa mère et t'en retourne en Nazareth, 
car Hérodes est mort. » 
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CHAPITRE XXV. 



Comtpènt Joseph retourna avec t&ifant et sa mère eÂ 
Nazareth après la mort de Hérodes. 

Quant Joseph fut esveillé , il compta toiit à ]a Tiergé 
Marie ce que Tange luy avoit dit. IticoutlBeut ilz priiH 
drent Jésus et le mesnaige, et Nostre-Bame {nrint cougié 
des voysins, et ceulx d'Egypte la convoyèrent une 
grant partie du. chemin et estoyent bien dokns qu'ils 
s'en estoyent alleZà 

Quant ilz fbrent prè$ de âiértisalem, il2 eurent 
nouvelle» qu'il y avoit ung aullre roy couronné qui 
s^appelloit Hérodes comme son frère -, ilz eurent paour 
et ne vouloyeUt pas aller en Hiérusdlem ^ mais allèrent 
en NazareÀ où ilz detnourèrent paisiblement jusques 
à ce que Jésuchrist eust douze ans. Cvm Jésus essét 
armorum duodecim, ascendit cum parerUibus Hierosoly* 
m>am. Quant Jésuchrist eut douze ans , il s'en alla avec 
Joseph en Hiét-usalem ainsi qu'ils avoyent de coustume 
pour la feste. Et quant ilz eurent visité le temple^ 
Jésuchrist se mussa ' de ses parons. Joseph n'estoit pas 
avec Nostre-Damc, et Nostre-Dame cuydoit que Jésu- 
christ fust avee Joseph^ et pareillement Joseph cuydoit 
que Jésuchrist fust avec la Vierge Marie. 
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CHAPITRE XXVÏ. 



Comment la Vierge Marie et Joseph estoient dolens 
quant Hz eurent peidu leur enfant Jésus, et comment 
ilz le troui^èrent au miEéu des doclèursk 

La Vierge Marie s'en retourna en son hostel avec les 
femmes de Nazareth, et Joseph avec les hommes, et de- 
manda à Nostre-Dame où elle avoit laissé Jésus ; et elle 
respondit : « Je cuydoye qu'il fustavec#ous.-i— Nonest, » 
dit-il. Quant la Vierge Marie veit que Josejph ne sçavoit 
là oii il estoit , elle fut fort esbahye ^ et detnanda à ses 
yoysins et voysines se ilz Tavoyent point veù, et ilz re»>^ 
pondirent que non. Et tantost la Vierge Marie et Jo- 
seph cherchèrent partout , mais ilz ne le pouvoyent 
trouver. Adonc ilz s'en retournèrent en leur hostel 
veoir s'il y estoit retourné, et ilz ne le trouvèrent point. 
« Hélas ! Joseph , dit la Vierge Mariç , où est allé moû 
enfant?— Je ne sçay,dit Joseph, je cuydoye qu'il fiist 
avec vous. — • Non est, dit-elle^ hélas ! pouvre dolente^ 
que feray-je de mon chier enfant qi^ j ay ainsi perdu? 
Hélas! où le trouveray-je? Se les Juifz l'ont trouvé, je 
doubte qu'ilz ne l'ayent prins pour ce que le roy Her 
rodes le vouloyt tuer. » Et la doulce Dame plouroit et 
se desconfortoit tant que c'estoit grant pitié de la veoir. 
« Hélas ! dist-elle, je voy bien que j'ay mal gardé mon 
enfant quant je n'en ay nulles nouvelles. )» Et en se, 
desconfortant pasma de douleur. Joseph aussi se des- 
confortoit de la perte de l'enfant et de la douleur de la 
mère, a Hélas! dist Marie, mon enfant, je cr<BS que 
vous estes retourné au ciel vers vostre Père 5 plaise-luy 
donc de vous garder de mal et qu'il vous plaise venir 
bientost à moy pour veoir la grant douleur que je porte 
pour vous. )) 
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nous 



Joseph dist : « Marie, allons en Hiérusalem sçavoir si 
lUS trouverons Jésus. » Il allèreilt droit au temple, et 
là trouvèrent Jésuchrist qui estoit au meilieu des prin-^ 
ces de la loy, lesquels l'interroguoient ^ et il leur res- 
pondoyt si bien que les do(?teurs et princes de la loy 
estoient tous esmerveillez, car il leur respondoyt vive- 
ment et à toutes gens aussi ; et pidenlJes admiraû sunU 
Sur ce arriva la Vierge Marie et Joseph , lesquelz ren-» 
dirent grades à Dieu dé ce qu'ilz avoyent trouvé Jésu-» 
christ, lequel <}dtnt il veit sa tnère qui ploroît inconti- 
tinent vint à elle. Et ipsa consolata est dulciter^ et la 
Vierge Marie l'embrassa et baisa doulcement et luy 
dist : « Pourquoy nous avez- vous faict tant plorer , eu 
quel lieu estiez-vous en Hiérnsalem ? Ecce ego et patef 
tuus dolentes quasrebamus te; saiches , mon enfant, que 
Joseph et moy te avons tarit cherché que à peine nous pou-* 
vous nous soustenir. » Jésuchrist leur respondit : « A 
quoy me quérez-vous, et pourquoy me plorez-vous? 
Jin nesciebatis quod in fus que sunt Pdifîs mei oportet 
me èsse; ne sçavez-vous pas bien qu'il mctfalloit icy 
estre pour accomplir la volunté de mon Père ? » l\t 
n'entendoient pas ce qu'il Vouloit dire, et Nostre-IXame 
luy dit t ce Mon très doulx filz, allons eii nostrehostel.» 
Jésuchrist respondit : « H me plaist , mère , allons, j) 
Adonc Marie , Joseph et Jésuchrist partirent de Hié- 
rnsalem et allèrent en Naz:areth là où ils demourèrent 
certain temps. 

CHAPITRE XXVn. 

Comment la glorieuse Fierge Marie et Joieph se con-- 
iemyyent a^ec Jésuchrist en son jeune eage. 

Nous ne trouverons point en toute la Sainte Escrip- 
ture que Jésuchrist se démonstrast , dont je m'esmer- 
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Teillc.qu'il faisoit adônc en celloy tetnps, s'il (femc^unât 
tousjours sans riens faire? Non, car il alloit au temple 
veoirla synagogue des Juifz, et là il demourôit en oroy- 
son, puis retournoit vers la glorieuse Vierge Marie. Et 
Jos;çph faisoit tousjours son mestier en gaigfhant sa vie 
et Nostre-Dame habilloit' à bbii'e et à ùiaQger et pour 
eulx trpys seuUement^ car tous l^es jours beuvoient et 
mangeoient ensemble à une table; mais ilz ne cou^ 
choient pas ensenible ; car chacun d'eulx avoit sa petite 
couche pour prendre son repos. Et ainsi que Jésucfarist 
croissoit, il demoura avec eulx depuis qu^il eut douze 
ans jusques à trente. 

....... Complétas igitur Christus inginti noi^em a/mis 

œtatis suce matri dixît : a Ternpùs est Ut osiendam me 
in mundo ; » et quant Jésuchrist eut vingt-n Aif ans , il 
dist il sa mère*: « Il est temps que je me monstre au 
monde, affin que je acçOTiplisse le salùt du monde pour 
lequel Dieu mon père na'a envoyé au monde. Con^ 
fortetis igitur^ m^tér charissima^ et pour ce, très- 
çhière mère, confortez-vous, car je viendray tantost à 
vous. » Mater cum lachrymis amplectébatur dùlciter 
filium, et là Vijîrge Marie en plourant embradsoit doul- 
œment son cbier filz em disant ainsi : « Fili mi, estpte 
memor mei^ mon très-doulz filz, souvienne- vous de 
moy et revenez tantost^ » 

Et Jésuchrist s'en alla tout seul^ car il ne avbit point 
encor Je disciples , et alla tant qu'il vint au fleuve de 
Jordain, demandant Talilmosne , car il n'avoit denier 
ne maille -, et ce faisoit-il pour nous monstrer exemple 
que nous debyons fuyr avarice, car l'avarice de ce 






■«'■ il I iiii 



'Préimrâiti 

23 



— 354 — • 

monde n'est que damnation éternelle ; non enim. por» 
tabat pecunias. 

Adonc Jésuchrist fut baptizé au fleuve du Jordain 
par sainct Jehan-Baptiste; ensuite il jeûna la quaran- 
taine au désert , puis fut tenté par le Dyablé; après 
qnoy voulant retourner devers sa mère, il descendit de 
la montaigne , vint tout droit au fleuve Jôrdain où 
estoit sainct Jehan-Bapliste qui àussitost qu'il le veit, 
le monstra au doy aux aultres disciples en disant : 
a Ecce Agnus Dèi qui totUt peccata mtmdi] voyez là 
l'aignelde Dieu, lequel ai^nel ràcheptera tous les pé- 
chez du mondes c'est celuy duquel j'ay tousjoui's parlé, 
post me venit qui dnîè mefactus est; il vient après moy 
ung homme qui est faict devant moy..» Par après, les 
disciples fle sainct Jehan-Baptiste vinrent à Jésuchrist 
qui les receupt benignement , puis leur dit : « Allez 
devers yostre maistre Jehan-Baptiste. Quant ilz s'en 
furent allez, Jésuchrist s'en alla en Nazareth de- 
vers la glorieuse Vierge Marie, fit quant elle le veit 
Venir à elle, elle le congnfeut bien, et s'en vint toutdroit 
vers luy pour Fembrasser , et le baisa et luy fit la plus 
grande chiere quelle peut, car elle eut moult grànt 
plaisir etgrant joye de sa veAie. Et après que Jésus 
fiit retourné wrs sa précieuse mère , il commença à 
prescher en soy desmonlrant à tout le peuple. 

Peu de temps ^prèâ, Jésuchrist alla quérir sainct 
Pierre et sainct Andr^ et. leur dist : « Vehe:? après 
moy pour aooomjplir mon oeuvré. » Adonc sainct Pierre 
et sainct Andry allèrent après Jésuchrist et commen- 
oèr^it à ouyr et apprendre sa doctrine. Jésus appella 
une aultre foys sainct Jacques et sainct Jehan l'évangé- 
lîste , et allèrent pareillement après luy et Pouyrent 
prêcher et prindrent sa doctrine , puis il appéllà sainct 



— . 355 — 
Philippe et sainct Mathieu, iesquelz le suyvirent et 
ouvrent ses sermons. Les aultres demourèrent avec 
sainct Jehan-Baptiste. 

ciHAPiTREr xxvm. 

Comment Jesuchrist et sa glorieuse mère se trom^renl 
aux nopces/ie Cana^ où il mua Reaue en nn. 

JVuptie facte sunt in Chana Galilée'^ en Galilée à 
Cana, furent faiçtea les nopces de lehan révangéliste • 
et y fut la mère de Jesuchrist , car sa sœur Marie Sa- 
lomé, qui estoît femme de Zébedée, la vint semoïkire « 
aux nopces , pour ce que sainct Jehan révangéliste es- 
toit filz de ladicte Salomé. Focatus est dutem Jésus et 
discipuli ejus ad nuptiasy Jesuchrist fut invité ôt ses dis^ 
ciples aux nopces de saitict Jehad Tévangéliste, Et Jé^ 
suchrist s'a^ist au meilieu- de la table , pour ce qu'il ne 
vouloit point estre diief , combien qu'il fiist le plus 
digne ; et i^^ssist au meilieu du menu peuple. Et quant 
ilz eurent quasi disné, les serviteurs vindrent à Nostre- 
Dame et luy dirent -^ «Dame, nous n'avons plus de vin* 
que mettrons-nous sur la table? » Et Marie dit : a Je 
trouveray bien moyen que vous en aurez; attendez 
ùng peu. » Adonc elle alla vers Jéisuchrist , et dit : 
Finum non habent^Jili mi; mon fils, ils ne ont point de 
vin, et ma sœur est povrê, je ne sçays comment nous en 
pourrons avoir. » Et Jesuchrist respondit *: « Quidenim 
miM et tibi, mulier; que m'en chault-il? ne qu'en avez- 
vous affaire? Nondum veniihora mea, il n'est pas en- ' 



* Inviter avec instance. 
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^re temps que je me monstre. » Adonc la Vierge Ma- 
rie dit aux serviteurs : « Quecumque dixerit i^obis fUSus 
meus y hoc facile. » 

Ed effect , Jésuchrist voyant qu'il n'y avoit point de 
vin, distaux serviteurs : <t Impiété jdrias aqud, ém- 
ulez les pots et grans vaisseaulx d'eaue tant qu'il en 
pourra entrer dedans. » Et ilz le firent et l'apportèrent 
devant Jésuchrist, lequel fit le signe de la croix sur. les 
pots et vaisseaulx plains d'eàue , et incontinent l'eaue 
fut convertie en très bon vin. Et adonc Jésuchrist dit : 
« Dônnez-en à ÀrchilricHn tout le premier et à tous les 
aultres après; » car celïuy Architriclin estoit le plus 
honorable qui fiist céans après Jésuchrist et la Vierge 
Marie 5 il estoit maistre d'hpstel des nopces -, pour ce il 
commanda qtî'on en donnast premier à luy qu'aux aul- 
tres. Qu&nt Architriclin en eut beu , il appella sainct 
Jehan l'évangéliste et hii dit : « Omnis homo primàbomwi 
%finum ponit y tu autem servasti usque adhuc^ je ne vis 
oneques telle ordonnance de nopces , ne seirviteurs en 
la manière de ceulx-ci.-^Pourquoyj dist^saîhct Jehan? 

J'ay vu, dit Architriclin, donner le meilleur vin au 

commencement du disner , et vous l'avez donné à la 
fin. » Adonc to«t le peuple qui 1^ estoit beut de ce vin, 
et les disciples de Jésuchrist creurent mieulx en luy 
qu'ilz n'avoient faict para vaut » . Finito com^wio, Dch 



« On connaît l'anecdote de ce curé réprimandé par son évé(Juc 
de ce qu'il avait assisté à une noce, et qui lùî répondit : ti Mais, 
Monseigneur, Jésus-Christ a bien assisté aux noces de Cana. » 

« Ce n'est pas ce qu'il a fait de mieux , » reprit Févéqué. 

Ce piélat est M. de Nesmond , évéque de Bayeux , mort en 
juin 1716, à 86 ans. C'étoit un prélat très-respectable, très^ 
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minus vocayit Joannem eyangelisîamy dicens : a Di^ 
mine hanc uxorem tuam. » Quant ilz eurent disné. Je- 
suchrist appella sainct Jehan Tévangéliste et luy dist : 
« Jehan y laisse ta femme , viens après moy, car je te 
veulx mener à unes plus grandes nopces que ne sont 
cestes^ et affln que tu le saiebes, c^est ma passion. » 
Jésuchrist avoit tousjours grapt désir d'accomplir le sa- 
lut du monde. Il emmena la- Vierge Marie en son hos- 
tel, et ses disciples alloient après luy, racontant Tung 
à l'aultre 6e qu'il avoit dit. Et .quant Nostre Seigneur 
eut mené sa mère en Nazareth en son hostel , il print 
congié d^elle et luy dist qu'il reviendroit tantost, 

CHAPITRE XXIX. 

* 

Comment Jésuchrist et la rierge Marie plorèrent la 
mort de monseigneur sainct Jehan^Bapti$te. 

Quant le faulx Hérodes Antipe, à la requeste de 
s'amye Hérodiades , fist trahcher la teste à sainct Jehan- 
Baptiste en prison , et que le spiculateur qui la coupa 
l'eut baillée à là pucelle dedans ung plat , ceste-ci l'ap- 
porta à sa mère ^ laquelle en fut bien ayse et par ven- 
geance print ladicte teste par les cheveux et de grant 
ftireur la frappa d'un Cousteau au-dessus de l'œil droit, 
comme il appert visiblement au chief, lequel est en 
Picardie en la ville et cité d'Amiens. 

Or quant ces choses advinrent et que sainct Jehaii 



eharîtable , et qui a parfaitement admîinstré son diocèse ; mais 
il avait une telle simplicité de mœurs, une telle naïveté , que 
ses mots et ses réparties prêtaient quelquefois à rire dans la 
société. . 
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fust décollé , Jésuchrist n'estoit pas en Hiérusalem , et 
çum obitus heaû Johannis fuis set ei annunciatus , Jlei^U 
Dœninus ei discipuU et mater virgo Maria ^ et quant il 
fut dit à Jésus que sainct Jehan estoit mort et décollé y 

. il se print à plorer, et ses disciples et sa mère qui fort 
Faymoient. Mais Jésus la reconfortoit et elle luy dit : 
« Jleu^ fili mi, quare non defendisU eum ? ELélas ! mon, 
fiUs, pourquoy ne Pavezrvous pas défendu de la mort ? » 
Et il dit : a Mère, il ne le falloît pas défendre, car il 
est mort pour Tamour de mon Père , et brièvement il 
sera lassus en la gloire tle paradis. » 

Après ce , nostre Saulveur et rédemprteur Jésuchrist 
s'en alla prescher en Nazareth et en Galilée , là où il fit 
pendant deux ans, moult miracles, comme de guérir un 
ladre, de rendre la santé au filzdu chevalier centurion, 
d^enluminer ung aveugle lequel estoit aveugle de nais- 
sance; de guérir une femme du flux de sang, laquelle 
l'avoit porté douze ans \ de faire ouyr un sourt , de res- 
susciter le filz de la vefve de Naym , de guérir ung dé- 
nioniacle , de repaistre et sustenter cinq mille hommes 
de cinq pains d'orge et de deux poys^ns , de ressusciter 

«Je Lazare , etc. , etc. 

Or arrivons à la passion du Saulveur, et voyons les 
douleurs qu'eust à supporter sa glorieuse mère la Vierge 
Marie , du moment qu'il fut attaché en la croix. 

CHAPITRE XXX. 

Comment la Vierge Marie fut desconfortée quant elle 
veit son enfant Jésus ainsi makraicté. 

Or est icy à considarer en quel point estoit la désolée 
et piteuse mère de Dieu , laquelle estoit en la presse des 
gens, et n'avoit encores pas veu comment son très- 
chièr enfant estoit cruellement cloué et percé ses pré- 
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cleuses mains et piedz, jusques elle le veit leyer en Taer. 
A^pc elle leva les yeux en hault et de tout son pouvoir 
passa parmi la presse tant qu'elle approcha de la croix « 
Elle estoit toute souillée de là grant foule du peuple , et 
si que à grant peine se povoit soustenir. Elle désiroit 
fort approcher de la croix pour Tembrasser et l^aiser 
les pieds de son chier enfant \> mais pour la grant tris^ 
tesse et desconfort qu'-elle eut de le veoir ainsi mal- 
traicté, le cueur luy faillit, et tomba pasmée comme 
niorte ^ et là demoura en la presse toute souillée, jusques 
à ce que sainct Jehan éyangéHste , Marie Magdalaine 
et ses deux sœurs la relevèrent à grant peine ; et quelque 
soustenement qullz feissent, tousjours tomboit et sp 
pasmoit, et longtemps demoura ainsi sans mot dire. 

4 

GHAPFTRE XXXI. 

Comment la croix de Jésuchrist fui f aide et comment 
f^éronique eut la précieuse face du Saulveur, etc. 

Nicodemus racompte que quant les Juifz furent au 
lieu oîi Jésuchrist devoit estre crucifié , ils eurent be- 
soing d'ùng charpentier pour faire la croix , et la firent 
en manière d'ung marteau, car elle n'avoit point de 
chief par dessus , et dirent que sans s'arrêter mettroient 
Jésuchrist centre deux larrons. Adonc les faulx Juifz 
estendirent la croix sur Ist terre et mirent Jésuchrist 
dessus et le clouèrent par les mains et par les pieds , 
puis cherchèrent une fi^te en quoy ils'pdnrroient ficher 
la croix. 

Adonc une bonne femme de Hiérusalem qui estoit 
meselle * et avoit nom Véronique , veit Jésus estendu 

« Lépreiise. - 
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en la croix cbnt elle fut moult courroucée et menagrant 
deuil. La Vierge Marie la regarda et en eut grant pilié, 
et luy demanda qu'elle avoit, et elle dit : « Damé, je 
suis fort malade de mesellerie et cuydoye que Jésus , 
par sa grâce et vertu me guerist , et maintenant je le 
Toy estendu et cloué en croix en manière qu'oncques 
homme ne fut âiis ^ je ne cuydoye jamais guérir que 
par luy et y avois toute ma fiance. » La Vierge Marie 
luy dit ; « Femme, baille moy ce drap que tu porter 
en ton chief . » Véronique lui bailla ; et estoit en ma- 
nière de touaille. La Vferge Marie le toucha à la face 
de Jésus qui suoit de douleur, et la seinblance de la 
^ce de Jésus demoura en la touaille , puis elle la bailla 
à la Véronique et luy dit : a Femme, n'ayes paour ; car 
tu seras tantost guérie. » Elle la print et' en toucha sa 
fece, puis elle fut guérie, et de grant joye se print à 
crier louant Dieu et monstrant lé miracle , dont les 
JuiËE la vouloyent battre , mais Nycodemus Ten garda. 
Tantost vindrent ceux qui estoient allés quérir la 
fuste de la croix , et vindrent à grant compaignie et 
prindrent la croix où estoit Jésus et la levèrent en hault 
entre les deux larrons, Dismas à dextre et Gestas. à sé- 
nestre. La croix de Jésus estoit plus haulte que les 
aultres. Au dessus , Pylate avoit escript t « Jésus de 
Nazareth, roy des JtiiFs, en grec, en hébreu et en 
latin. Les Juifz dirent quHl n'estoit pas roy des Juifz \ 
mais Pylate dit : ce qùî est escript est escript. Puis 
Dismas dit à Jésus : « Sire , ayez mercy de mby , » et 
Gestas dit à Dismas : « Ne voys (u pas bien qu'ail ne se 
peuh ayder \ comment nous ajfderoit-il ? » Jésus, dit à 
Dismas : « Aujourdhuy seras en paradis avec moy. » 
Puis dit : (c Tout ce que les prophètes ont prophétisé de 
moy est accomply, )> et inclina le chief à sa mère et 
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dit : a Femme , voicy ton enfant, en parlant de saincC 
Jehan évangéliste , » puis dit : « Jehan , voicy ta mère , 
jeté lar recommande, et que tu luy soyes fils et gouverr* 
neur, et qu'elle soit ta mère. y> Adonc sainct Jehan 
benigncltoent là receut , et Jésuchrist pria son Père et 
luy dit : a Père ^ pardonne à ces gens qui me donnent 
tourment , ils ne scavent ce qu'ils font. » Et quant vint 
à rheure de none , Jésus , après avoir getté un cri , 
indiùa son précieux diief et mist Tesperit hors du corps^ 
'Adonc ja terre trembla , les pierres se feudirent , le so- 
leil et la kine perdirent leur lumière , les morts se 
levèrent des monumens, et la vote du temple et la 
courtine rompirent , et fut de moult grandes obscurités, 
si que diascun cuîdoyt estre mort. 

CHAPITRE XXKK. 

Comment la Vierge Marie demoura au pied de la croix* 

Adonc la Vierge Marie resta devers la croix , regarda 
son Filz mort et se print à plourer : m Hélas! mon chier 
Filz, dit-elle, je t'ay eu par l'œuvre du Sainct-Esperit , 
et t^enfantay à grant joye, et maintenant je te vois 
pendu en la croix , dont j'ay très-grant douleur. Geulx 
que tu vouloyes saulver te ont mis à mort. » A celle 
lieure perdit la parolle, puis quant elle luy futrevenue^ 
elle dist : <( Ah, chier Filz, pourquoy ne te plaist-il que 
je meure avec toy , ne te plaise que demeure sans filz ; 
car ttt es mon Seigneur et mon confort. Je perds au* 
jourdhiuy tout mon bien de ce monde et ma consolation 
et délectation. Sire , tu m'avois bien dit que mourir 
te convenoit pour nous saulver et rachepter des 
lymbes, et ressusciteroys le tiers jour^ les oeuvres 
que je t'ay veu faire en ta jeunesse me reconfortent; car 
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je sçay que te verray encares en grant joye , et celuy 
qui t^a à moy envoyé je le prends à tesmoing. Bien sçay 
que tu descendras en enfer pour tirer les liens , et ppis 
monteras au ciel. » Adonc elle c^arda son enfant et de 
grant pitié qu'elle eut, petdit toute sa force, tellement 
qu'elle tomba par terre toute pasmée » et à peu que le 
cueur ne luy partit de la grant angoisse qu'elle soufTroit, 
tant qu^il n'y a cueur si dur ne entendement d^homme 
qiy n'y deust penser. Ses yeux levoit disant : c( Hélas ^. 
pouvre dolente , que feray-je ? car jamais n'auray Filz. 
La$se, j'ay perdu la chose que plus j'aymoye en ce 
monde. Hélas ! comment souffres-tu tant de douleurs à 
ta mère? Où est la mort qu'elle ne me vient quérir? 
Lasse , mon confort , m^amour et ma joye que les Juifz 
ont faiçt mourir à grant tort et sans cause ^ pour ce qu'il 
leur mdnstroit leurs faultes et enseignoit leur saul- 
yement. 

» . O félons et maulvais Juifz , ne m'espargnez pas ; 
puisque vous crucifiez mon enfant , crucifiez-moy , moy 
qui suis sa dolente mère , et me tuez d'aulcune mort 
afiin que je meure avec luy. O fai^U Juifs qui me toUez 
mon enfant , vous estendez au monde sa joye , sa clarté , 
ça doulcepr. Ma vie meurt et mon filz est seul en qui 
estoit mon espérance en terre. Hélàs ! pourquoy vit la 
mère après son très-chier enfant. O mort , ne •prends 
pas mon enfant tout seul , mais prends la mère quant et 
luy , car grant joye auroye-je se je pouvoye mourir 
avec luy. Trop est doulce la mort et débonnaire quant 
elle vient où je la demande et désire. Mieux me vault 
que je meure , que mener vie de mort; mais la mort si 
me fuyt quant je la désire. O Jésus , Filz débonnaire , 
reçoys la prière de ta dolente mère , et ne luy soyes 
dur 5 reçoyç moy en la croix afïin que après la mort je 
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•vive avec toy. Chose nulle ne me seroyt si doulce que 
de mourir avec toy en la croix , et rien ne m'est si dur 
que vivre après toy. Hélas! tu me èstoye père , mère , 
filz et mary ^ et. maintenant suy vefve et orpheline, 
dont j'ay perdu mon enfant et mon plaisir. Hélas! oii 
iray-je pour trouver mon entant? Qui me pourra ayder, 
qui me donnera confort. Mon Filz qui as tout en ta 
main, donne moy conseil. Ah', mon chier enfant, il 
çonvenoit que ainsi fust faict et que tu fusses en moy 
incarné. » Pour ce grand desconfort que faisoit la 
Vierge Marie, les aultres dames qui la soustenoyent 
avec sainct Jehan et Joseph d'Abarimatbie , plouroyent 
tendrement. 

^ ' GHAPXFRE XXXni. 

9 

Comment Joseph d* AbafimaHiie et Nycodemus descen- 
dirent le. précieux corps de Jésuchrist de la croix. 

« 

Après que Joseph d'Abarimathie eut obtenu de 
Pylate licence d'enlever le corps de Jésuchrist , luy et 
Nycodemus se préparèrent pour le descendre de la croix. 
Us dressèrent coutremont deut eschelles, Tune dessous 
le bras dextre ^ en ycelle monta Joseph avec ung mar- 
teau et une tenaille et tyra le dou de la main dextre ; 
il tenoit bien fort , car il estoit moult long et estoit 
tant parfond en la croix qu'il ne se povoit avoir sans 
fort estraindre la main de Jésuchrist, mais il le faisoit à 
}a bonne foy. Et quant il l'eut arraché, sainet Jehan 
évangélisteluy fist signe qu'il }uy baillast secrettement 
afiin que tel Yierge Marie ne le veit'pas , crainte que 
le cueur ne luy amolist. Et en l'aultre eschelle, du costé 
senestre, monta Nycodemus, lequel pareillement à 
grant peine tyra le clou de la main senestre et le bailla 
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à sainct Jehan , affin que la Vierge Marie ne le veit. 
Puis Nycodemus descendît ppur tyrer le clou des pieds ; 
et ce pendant quUl le tyroit, Joseph d'Âbarimalhie 
soustenoy t le corps de Jésus sur ses espàules , lequel 
pendoit contre bas. La glorieuse Vierge Marie , voyant 
ceste chose , se eslevoit sur ses pieds tant qu'elle povoit 
pour toucher aux mains de son chiçr enfant dont les brds 
pendoient dessus les espaules de Joseph. Quand elle tes 
povoit toucher , elle les baisoit voluntiersen plorant et 
gémissant amèrement de la grant pitié et douleur 
qu'elle avoit. Et quant le clou fut tiré dehors , Joseph 
d'Àbarimathie siVescendit toutdoulcementde Teschelle 
en soustenant sur ses espaules le précieux corps de 
Jésuchrist. Et Nycodemus aydoit h- le soustenir ; et 
quant ilz Peurent descendu , Tëstendirent sui: un beau 
linceul tout blanc qu'ils avoient estendu par terre.. 

GHÂPnUE «XXXIV. ' 

Comment le précieux corps de Jésuchrist fut mis au 
sépulchre, après auoir esté ensepueli. 

* * 

Tantost après que le précieux corps de Jésuchrist fut 
descendu de la croix , sainct Jehan , Joseph d' Abari- 
mathie, Nycodemus et Marie Magdaleine s'apprestèrent 
à Pensepvelir en présence de Ik glorieuse Vierge Marie, 
laquelle le signa ' et le bénit en leur disant : « Enve- 
loppez-le au nom de Dieu ainsi que vous vouldrez. » 

Adonc Joseph et Nycodemus enveloppèrent le précieux 
corps seullement* depuis les espaules jusques aux cuisses, 
car la desconfortée tenoit tousjours le çhief et les es- 



» C'est-à-dire fit le signe de la croix. 
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paules en son giron ^ pour les envelopper elle-mesme ; 
et Marie Magdakine tenoit ks cuisses et ks pieds^, et 
quand Joseph et Nycoderous eurent enveloppé le meilieu^ 
Marie Magdakine leur dit : « Je veutx envelopper les 
pieds par lesquels m^ont esté mes péchez pardonnez. » 
Et les regardoit piteusement comme ilz étoîent percez 
fies doux , fendus , crevez et trempez de sang et ks 
iavoit de ses larmes piteuses; Elles les avoit aultrefois 
lavez des larmes de contrition^ et aprèâ les essuya doul- 
cement de ses cheveux, et ks enveloppa le mieulx 
qu^elle peut. Et restoit le chief et les espaules que sa 
dpuke mère tenoit en son giron , et tous Ja regardoient 
et ne lûy osoient dire pour la grande )>eine où ilz la 
veoientet ne Posoieift requérir de parfaire le demourant. 
Lors elle voyant qu'elle ne povoit plus esloigner , mist 
son visaige dessus celuy de son chier enfant, piteuse- 
ment Tarrbusa de ses larmes , le baisa sur la bouche et 
tuy enveloppa le chief et les espaules, et le benist. 
Ainsi fut le corps de Jésus ensevety , et ne falloit plus 
que le mettre au sépuctre. 

Or avoit près du lieu où Jésus avoit esté crucifié , 
ung jardin appartenant à Joseph d^Abarimathie auquel 
il avoit faict tailler son sépulchre de pierre neuJF^é 
auquel personne nlavoit esté mis. En cestuy sépulçhrè 
mirent le corps de Jésuchrist , et en le portant la glo- 
rieuse Vierge Marie sousienoit le chief, et Marie Màg- 
dakine les pieds, et ks aultres portoient le corps ploraht 
tendrement. Quant il fut au sépulchre, sa désolée mère 
\e regardoit, et pour le toucher se baissoit si bas que à 
peu elle ne tomboit dedans , tant que Joseph et Nyco- 
demus la relevèrent , puis mirent dessus le sépulchre 
une si grosse pierre qu'à peine troys hommes l'eussent 
peu lever. Et quant la Vierge Marie veit que luy estoit 
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du tout ôsté et qu elle né le povoit plus veoir , il n'est 
entendement quî peut dire la douleut* quMle avoit 
et ne savoit plus à qui se complaindre. Puis en grant 
douleur et tristesse elle dit à ceulx qui estoient là avec 
elle : « Orçà , amys , ayez pitié de moy et me aydéz à 
oster ceste piçrre, et m*ericlouez avec mon enfant. » Des 
piteux regrets que faisoit là benoîste Vierge Marie, 
furent esmeuz les cueurs de ceux qui là estoient à ploreir, 
tant qu'ils ne sça voient que faire ne que dire , et s*assi- 
rent tous contre le sepulchre , et Joseph dit : a Chièrè 
dame , s'il' vous plaist , nou$ irons en Hiérusalem pour 
le mieulx , ca)j^nous ne faisons rien ici. » Adonc la glo^ 
neuse dame le remercia disant : « Ce que Jehan vouldra 
voluntiers je feray , car mon enfant m'a à luy baillée en 
garde. » Et sainct Jehan dit : « Dame, ce seroit 
honte à nous d'attendre icy la nuyct -, pour ce il vault 
mieux nous en aller au mont de Syon en la maison o^ 
soupa nostre Maistre. » La Vierge Marie et sainct Jehan 
allèrent ensemble, et chacun des aultres s'en alla efa 
son hostel. 

Depuis lors là saincte Vierge Marié demoura à Hié- 
rusalem dans là maison de sainct Jehan évangéliste 
près du mont d'Olivet , lequel sainct {ehan en print 
soib* comme de sa propre mère ; et se trou voit parfois la 
glorieuse Vierge avec les apostres comme en l'ascension 
de son divin Fils, ou bien dans le cénacle où ils estoient 
réunis quant le Sainct-Esperit descendant en langues 
de feu vint les enluminer ; ainsi vescut la glorieuse 
Vierge Marie jusque à son trespaSvSement merveilleux 
qui advint par après comme on le verra éa suivant. 
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CHAPITRE XXXV. 



Comment tange présenta la palme à la P^lerge ^Mane 

et luy annonça son tvespassement^ 

• • 

Après que le Sâinct-Esperit si eust enluminé les 

aposires * , l'ange si vint du ciel par le commandement 

de Dieu et apporta la palme à la sacrée et glorieuse 

Vierge Marie qui estoit adonc en oroyson et luy dist : 

« Surge, Maria y et accipe palmam; Marie, lieve-toy 

et prends cette palme que je t'apporte 5 car je te dis 

pour vray que dedans trois jours ton corps trespassera *. 

Et ego omnes apostolos mittam ad sepeliendum te, je 

envoyeray tous les aposires pour te ensepvelir. » Et elle 

luy dist : « Obsecro te y Démine , ut mihi dicas nomen 

timm y je te supplie que tu me dies ton nom. » Et l'ange 

dist : a cur queris nùmenmeuth, Maria? pourquoy de- 

mandes-'tu mon nom , Marie P )> Adonc la Vierge Marie 

print la palme et la mist sur sa couchette , et appella ses 

sœurs et voisines et leur dis! : <i Je vous prie qu'il vous 

plaise de demourer avec nlôy , et nullement ne me 



' C'tst'-à-dire après la Pentecôte. 

*. "Ces détails sont sans doute puisés dans le liVre faussement 
attribué à S. Melîton , cvéque de Sardes au second siècle. Il j 
a cependant une différence entre la date de révenement adoptée 
parié faux Melîton et celle dcriotre auteur; celui-ci place la 3ate 
de la mort de Mme , peu apnès lu Pentecôte , tandis ^ue le 
faux Melîton la place vingt-deux ans après Tascension. Au reste 
on n'a rien de certain ni sur la date, ni sur le lîèu de la mort delà 
Sainte Vierge. Voy. sur saint Melîton, Biblioth, Patrum, tom. II, 
part. 2, p. 212. 
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laissez^ car demain je trespasseray , et iray en la gloire 
. de paradis avec mon très-chîer enfant. » Adonc les voi- 
sines, c'est assavoir Marie Jacobé et Salomé, Marie 
Magdaleii^e et Mprie Marthe se prinrébt à plourer et 
dirent : « Veillons et demourons ensemble , car nous ne 
sçavôns Theure quô Jésuchrist viendra. » Et comme 
elles parloient Tune à Tautre^ sainct Jehan vÎQt et 
, frappa à la porte. Les Marias luy ouvrirent et il entra 
dedans. Quando uidit ewn, turbata est Maria spirità) 
quand la Vierge Marie le veit , elle fut toute troublée 
en son esperit , et en souspirant ne se peult tenir de 
plourer et dist ,: « Jehan^ souviéime-toy des parolles que 
mon doux enfant ^ ton maistre , te dist quant il estoit 
en croix , qu'il me recommanda à toy . Bogo te, Johan- 
nés , ut cuslodias corpus nieum, je te prie , Jehan , que 
tu deffendes mon corps des Jui& , car je leur ay ouy 
dire : ne faisons, compte jusques à ce que Marie soit 
morte affin que nous puissions avoir le corps qui a porté 
Jésus et le brusler. » Sainct Jehan oyant ces paroUes 
se print à plaurer et dist : « O Domine! quidfaciam 
ego qùando dilectam meam nùJd commissam amisero ? 
Hélas, Sire, que feray-je quant tu me auras ostéma 
dame, "yt Adoncque la Vierge Marie monstra à sainct 
Jehan les vestemens esquels elle vouloit estre ensevelie, 
et luy dist : â Jehan , tu me ensepveliras. » Et il res- 
jpondit : « Non possum egofacere solus, je ne le puis 
faire $e mes frères les apostres ne venoient pour me se* 
courir. » Et elle luy dist : <i Jehan , mon amy , ilz y 
serooC , car l!ange 1^ assemble pour les faire venir. ^ 
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CHAPITRE XXîtVI, 



Comment ^n ung moment tous les apostres se trompèrent 
devant la porte de la Vierge. Marie. 

Les apostres se trouvèrent en ung moment devant 
la porte de la Vierge Marie où se firent grant feste ; et 
cependant sainct Jehan saillant hors les trouva tous en- 
semble devant rhuys dont il fut joyeuixetdist : « Benoist 
soit Dieu, mes trères, de ce que vous estes icy venus. » 
Et se firent grant feste. Tantost ' les apostres luy de- 
mandèrent comment il estott venu céans ? et il leur 
dist : tt Ainsy que je pre^schoye à heure de none, je ne 
sceu riens que je fus céans oîi j'ay trouvé les Maries 
avec la mère de Dieu , lesquelles ploroyent tendrement 
^t disoyent qu^êlle devait aller de ce monde-cy en 
Taultre et que Tange du ciel a voit apporté la palme. Et 
quant je ouys ces parolles , je ne fuz pas joyeulx , mais 
tnoult dolent , et ay ploré amèrement. Et pour ce, mCvS 
frères, je vous prie que quant viendrez devant elle, que 
vous ne plorez point , ne quant nous irons Fensepvelir 
pour la cause du peuple, non emm aportet nos flere. y> 

châpitee xxxth. 

Commentles apostres entrèrent en Ihosteldela glorieuse 
• Flerge Marie et la saluèrent humblement. 

Post hacautem ingressi sunt apostoli et salutat^mnî 
Mariam, et après les apostres entrèrent eti Thostel dé 



l Aussitôt. 
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la Vierge Marie, et humWenaenl la saluèrent, etlk 
benoiste Vierge Marie tessalua seaiUablement, et rendit 
grâces à Dieu de Ce qu'ils estoient venus à elle, et s as- 
sîst au meiUeu d'éuh^ et estoient les la'mpes allumées. 
Sainct Pierre dit aux apostres : c( Mes frère», veittons 
tous ensemble, y^ Adonc la glorieuse Vierge Marie se 
mist en oroysou, et quant elle eut fini son oroyso®, elle 
se mist d^sus son lict, et sainct Jehan et sainct Pierre se 
mirent aux costez de son chevet. Tantost ' qu^ik eu- 
rent un peu veillé > ils s'endormirent tous excepté les 
troys Maries qui veilloyent tousjotirs. Ecce Dominas 
uenit cum muUitudine angelormn ,• et Jesuchrist vint en 
grant compaignie d'anges , ^itre lesquels estoit sainct 
Michel , et quant la Vierge Marie le veit, elle dit : 
<( Benoist soit Jesuchrist , car il ne m'a pas ouMiée. p 
Quant elle eut ce dit, elle rendit l'esperit, lequel 
sainct Michel print* 



GHAPITftE XX&Tm. 



Comment les apostres trompèrent la T^ièrgè Marie 

irespassée. 

Lors Jesuchrist dit à sainct Pierre : « Tu Petre > àc^ 
dpe corpus Marie ^ toy Pierre, prcns le corps de Marie 
et Iç porte cnsepvelir. » Alor^ Jesuchrist monta là sus au 
royaulme de paradis avec Tame de sa glorieuse mère. 
Et tantost après les apostres s'esveillèrent et trouvèrent 
la Vier^ Marie trespassée , puis la mirent dedai^ le 
suaiïpe qu'elle a voit dpnné à sainct Jehan. Et ce faict , 



Après. 
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atinct Pierre pridt la palme et la mist deyant et leur dit 
que nul ne plora3t el ne Eut semblant de riens. Adono 
les apostres prindrent le oorps de la glorieuse Vierge 
Marie ,- et le portèrent ènsepTelir, et sainct Pierre se 
ptittt à dianter le pseàlme : In exilu Israël dû Egypio , 
ÎJomus Jacob depopuh barbaro. Et cum aodissent eos 
principes sacerdotum et turbe populî , dixerunt : Qntd 
hoo est? Qoant les apostres portoyent le corps de la 
Vierge Marie ensepvelir, les anges et archanges chan- 
foyent par dessus ung diant mélodieui tellement que 
^enlt de Hiërusalem l'ouyrent. Les Jui& et évék]ues , 
Annas et Cayphas, demandèrent que c^estoit ? et ung juif 
^it : « C'est Marie qui est trespassée que les apostres 
portent ensepvdir. » Annas et Cayphas dirent : a Sur-^ 
gUe, et imerficiamus omîtes aposU>los; seigneurs, armez-* 
vous , et allons tner les apostres* » 

Comment tes Jvifz s^ouiurent ravir le corps de la Fîerge 
Marie ^ et les mains demeurèrent en la châsse. 

Adonc ung juif cruel, plain de malice, voulut prendre 
le précieux corps de la Vierge Marie , et incontinent 
qu^il eut mis les mains dessus pour le prendre , il de- 
mpura pendu à la châsse, et ne se povoit avoir , et se 
print à crier à sainct Pierre qu^il lui pardonnast* 
Et sainct Pierre luy dit : ^ Croys en Jésuchrist et 
ta guériras* ». ^tU re^popidit : « Je croys ferm^nent 
en luy* » Et tantost qû^il eut idit le um^, il fut sain 
comnie devant , et les auhres tombèrent Fung cà et 
l'auhre là; Sainct Pierre dit à cfeltry qui estbit guéry t 
t< Viens après^ ceste palme, et t^en va par la dté, et 
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à tous cenk qtd Touldront croyre en J^siïdirist ta leurr 
donneras ^uié. » Et tantfA il s'en alla et trouva les 
Juifz tombez par fen*e^> kmr dit : « Geuht qui tooI^ 
dront croyre eu Jesùchrist, je leur donnerai santé. )> 
Cependant les apostres vindr^t mettre le corps de la 
Vierge Marie au mOnutnent , puis ils s'assir^it en- 
tour. Et Cantost vint Jésucbti^t à grant compaignie 
dVnges, et dit à sainct Michel et à sainct GalAîei, <{uHls 
prinssent le corps de sa mère eu chantant. 

Sainct Thomas alla droit ao naonomenty car A n'estpit 
pas^véhuqiKuitiU la pûrloyent ausepulchre, et (ùt 
hiea marry qu^iln^avote çsté au treqfi^. Et quant il vek 
les anges qui^mportoyent le corps de la Yiarge Iferie 
là sus au ciel j il se mist h genoUx^t fist sa prière à 
Jésuchrist que par sa saincte grac^vil luy pleust laisser 
aulcun signe affin ^ue les adtres autres ereuss^nt^^err 
tainement que les anges emportoyent le corps de la 
b^ioiste Vierge Maneià ^us au royaulme de paradis. 
Et tune cecidit zona qua cingebaiur Virgo Maria ; 
adonc dieut la ceinture de la Vierge Marie ^ que les 



" PdrjQtiî teute» les^reliques que I'od {«'étend posséder de la 
&iînte Vierge , sa ceinture a toujours tenu Tun des premiers 
rangs. Onpeutcoilsulter à ce sujet les Vies des Saints composées 
sur ce qui nous est resté déplus authentique et de plus ^assuré 
dans leur histoire (par Adrien Baillët). Paris ^ Jean de Null/, 
1701-1707, 17 vol. ÎB-8* Voy.^le lt)m. VHÏ, contenant le 
mois d'août, au 15 de cetnots, pp. 409-423 $ vous y trdûvem 
d'amples .détails. dans ;uq article imitttié, ras AELi^nssoMs ul 
SioKTS ViEiGE, e'e0t4rdiie ^tea d^KmiUea, $e& habitat san^tam- 
beau , etc. CetaiTticle a<pliisi^uts,paragraplies ; dans le {Nrfïinier 
il est question du tpmbeau,de la Sainte Vierge, dans le<|ael 
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^ipostred^ II]] avoient ceinte quaikl ils rensepvelireDt ; 
et tantost sainct Thomas leur courut dire : (c lies frères, 
les anges ont emporté maintenant le corps de Nostre* 
Dame en paradis , et ycHci la ceinture laquelle , à ma 
supplication, Dieu m*a envoyée entre mes mains. >) Et 
lors les apostres retournèrent tout courant au sépulchre 
d'e.NpstrehDame et regardèrent dedaiis, et n'y trou'^ 
yj^rwt Tien^\jsi corpus Méoiœ non^inyenenmt, et ne 
trouvèrent pas le corps de la Yiierge Itfarie, car il s'en 
e$tGÂt monté au ciel après Tascension de Nostre Saulveur 
et rédepapteur Jé^christ. St le liçu oii Nostre-Dame 
^yQÎt es^ eqsepvelie , comme dit est ^ 4epuis ^ascension 



on n'a point retrouvé son cpi*ps. Maïs à la iin de ce paragraphe, 
on parle de ses cheveux , et même de son lait , que l'on dit 
garder en plusieurs endroits. — Dans le second paragraphe, 
il est question des haMts et autres meuMes de la Viei^e , 
tels que sa ty)b€ , sa ceinture, son voile-, son éeharpe , son 
manteau , puis sa bague ou anneau de noces , ses fuseaux , 
ses lacets ,' ses peignes > ses gants > ses souliers , pantoufles et 
autres chaussures ; dçs chemises et autres petits meubles qu'on 
dit avoir été à son Usage. Parmi ces objets, plusieurs étaient 
multipliés , car difierents endroits se vantaient de les posséder. 
I^ns le troisième paragraphe , on parle de la ceinture de la 
Sainte Yki^e , qui avait encore plus 3'éclat dan« . l'Eglise que 
sa rohe. Le quatrième paragraphe est consacré aux chemises de 
là Vierge ; leur histoire est assez détaillée. . Dans le cttiqui^e 
paragraphe, onracoute tout ce qui a. rapport k Vanneau de la 
Sainte Yierge. Enfin son tomheau est l'objet traité dans le 
sixième paragraphe qui termine cet article. 

L'article suivant regarde les images de la Vierge , à com- 
mencer par celle que l'on attribue à saint Luc ,etc., etc. 
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* 

de 2e$udiritl , est àtxé en la yaUée 4e loaaphai <pii es^ 
esïtté le moni 4e Siaay el le moût d'OUvet. 

fPFLOGUB. 



Saincte Aime eut trois maris , ç^esf 'assavoir ^chin^ 
Qéophas et Salomé. Et eut miracuteusement de Joachin 
une fille laquelle s'appelloit ttarie qui |bt femme de 
Joseph et mère de Tesuchrist. 

Et quant Joachin fot mprt , Gléophas h print 
pour £émmè , et elle em. eut une aultre fille cjoi 
s'appelloit Marie , laquelle fust femme d^ung qui se 
nommoit Alphée^ et fust mère de sainct Jatques le 
Mineur. 

Et quant Gléophas ftit mort , Salomé la print pour 
femme et en eut (encore une fille qui s^appeUoit Marie 
Salomé, laquelle fut femme de Z^ébédée et mère dç 
sainct Jacques le Majeur et de sainct Jehan TEvange^ 
U3te ; çt ainsy saincte Anne eut trpi^ marii* * 

Gy £aust le trespassement de Nostre-Dame^ 



s'ensutt 

LA VIE DE JUDAS SCAMOTH, 

LEQUEL FtJT séNéCHAL DE N. À. I^CCH&IST ET LE VENDIT. 



Cijnd^. 



PJlÉLIMmAIRE. 



Judifts liscarîote a joue un rôle trop important dans la Pasaioa 
i\i Sauveur, pour que les l^endaires du mojen âge ne se soient 
pas occupés de rechercher ou plutôt de créer les détails de la 
vie de cet homine , dont le nonv trop fameux est devenu le type 
dé la trahison , comme le nom àe Néron est celui de la cruau- 
té. Cette vie de Judas est donc encore une légende tirée du f^ita 
Chris ti, et que nous présentons comme monument de notre, 
viièux langage. H est inutile d'insister sur ce' point que tous les 
fahs qui s'y rencontrent et que l'Evangile ne mentionne pas , 
sont fabuleux, et n'ont été imaginés que pour accroître Fhor- 
i!eur que la personne et le ii<»n de ce coryphée des traUrea doi- 
vent inspirer et ont inspirée dans tous les temps. 

Avant d'aborder cette l^ende, disons quelque chose du mot 
I8GARI0TE , surnom^ donné k cet homme par les quatre évangé- 
listes. 



L_ 



n 



Les philologues et les commenlateursne.sont nullement d'àc^ 
cord sur rorigine<et rétjin0l(^iedece mot i les unis 1^ regardent 
comme composé de û ou plutôt isck.^ qui signifie bomme, et 
de Carioth qui serait le nom dVn bourg de la Xerre. Sainte,. que 
S. Jérôme , et après lui , Adrichomius placent dans la tribu 
d'Epbraïm. D'autres citent Kerioih, ville de Juda, dont parle 
Josué, c. XV, i;.-25. *- Ainsi hemiote signifierait homme origi- 
naire de Garîoth ou de Kerioth* 

L^ P. Amelotte , oratorîen , dit dans la table géographique* 
qui accompagne sa traduction du ^oui*eau Testament ; t666- 
1668, 3 vol. in-8° : « Iscanot peut avoir été un village auprès 
de Samarie vers l'orient , et de là Judas le traître fut appelé^ 
IscARioTE ; ou peut-être ce nom lui fut- donné par anticipation, 
parce qu'il s'étrangla , ou parce qu'il gardait les aumônes qui' 
étaient données à Jésus-Christ, car du mot hébreu d'oùseforme^ 
Escariota peuvent venir l'un et l'autre. » Cette dernière con-- 
jecture du P. Amelotte ne nous paraît pas plus fondée que celle 
d'un autre commentateur qui' dérive Iscariote du mot sachar 
qui signifie récompense , à cause des 30 deniers que Judas a 
reçus pour prix de sa trahison ; cette étymologie est défectueuse^ 
et absurde.^ 

LIghtfoot fait venir Iscariote de Iseorda > mot talmudique 
formé de Scorteus qui en a la signification ;^ mais comme il n'y 
a là que quelque ressemblance de mots , cette étymologie n'est 
ni admise ni admissible. 

Bartolbcci, dans sa Bibliothèque rabbimque j Rome ,.1675} 
4 vol. in-fol., prétend que le mot Iscariçte est composé de ZrcA^ 
homme , et de cariotœ , espèce de palmier ; d'où il infère que 
Judas est né dans un Heu fertilç en palmiers , dans la vallée de 



* Gomm^ il est dit dans le Thésaurus S, Scripturce propHeticct et 
apostolicag. Genev, , i6j3, i/I-8<^ Vot. p» 871 î <« Jpdas IscuniO' 
TJKS , id est, ut normulli conjectant hebrœis Iseh^Kerijcit^ hoc est, 
vir Keriot seu Keriothites , ab urbe in tribu Juda sic vocata oriun- 
dus, eu jus fit rnentio Josue, etc. » 
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4erîclia peut-être ^ parce qu'il y avait beaucoup de ces sortes 
d'arbre^, 

Eofin, dans la cinquième ëdîtîon de la Bible de Fence; Paris, 
1827-1833, 27 voL in-8^, il est dit à la table des noms bébreux 
avec leur signification , qire le nom Iscabioth veut dire homme 
de meurtre, ( V. tom. 27^ p. 120.) Nous n'avons vuqup làcette in- 
terprétation y à laquelle l'autorité du savant M. Dracb don- 
nerait grand poids , si elle venait de lui ; mais nous en doutons 
fort. Quant aa nom Juda , il signifie louange-} ce nom existait 
bien des siècles avant notre traître. 

On voit par ce que nous venons d'exposer sur ces origines 
qu'elles sont toutes bypotbétîïpes et qu'elles reposent la plupart 
dur des bases plus que fragiles. La première paraît la plus pro- 
bable i elle n'a cependant pas été adbptée par notre biographe 
anonyme de Judas , car il le fait naître à Jérusalem. 

n existe encore d'autres particularités sur le même objet; mais 
elles sont aussi dénuées de fondement que les opinions que nous 
venons de rapporter ; on peut malgré eela en amuser un instant 
le lecteur. Par exémpfe , Pîetro délia Valle raconte dans ses 
Voyages, qu'étant à Corfoti , on lui montra un homme que l'on 
disait de la race du traître Judas; cet homme le niait, et^il 
avait raison. Il est vrai que le bruit a été longtemps accrédité 
que Judas était de Gorfou , que sa race y subsiste encore ; et 
âiémè on va jusqu'à montre%une maison qui , dît-os , lui a 
appartenu. C'est bien le cas de dire avec Horace : Credat Ju^ 
dceus Apella , nori ego. Il en est de même d'unie tour que l'on 
montre aussi à. Ptoléma'is ( aujourd'hui Saint^Jean-td'Acre ) , et 
dans laquelle on prétend qu't>nl été fabriqués les trente deniers 
prix du sang du Juste; c'est ce qui Ta foît appeler la Tour 
mftudite. 

Quelqvies esprits, saugrenus ou mauvais plaisants ne se sont- 
ils p^s divisés de placer aussi dans notre, belle France le berceau 
du perfide Judas I II y a tout au plus cent ans que l'on disait 
encore dans l'Anjou et dans le Maine, que Judas Iscariote était 
né à Sablé (Sartbe), et même. on cite en preuve ce vers : 
Peffidùs îlle Jadas Sdïloliensis eiat. 
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Beureiuement pouf Sàl>lë, cette preuve poéfique ù'est pas 
très-péremptoîre , etn'ëquivant point à un certificat de nais-, 
sance bien légalisé*. 

On dit enccMre que les Blutons , parfois en bisbille avec les 
Normands , (Mit prétendu que ledit Judas était né entre Caen. 
et Rouen, et on cite à l'appui ce couplet d'une vieille cbaiiyKm ï- 

Judatf était normand; , 

Toat k monde le dit }. 
Entre Caea et Houen ce malheureux naquit. 
Il Tendit son Seigneur pour trente. marcs comptanjh; 
Au diable soient tous les Normands ! ' 

Cette pièce Ijrico-populaire n'est pas plus probante que le vm 
précédent. En générai il serait difficile de remonter à 1a source 
de ces plaisanteries satiriques, qui' au reste n'ont jamais eu^cours 
que dans les plus bas. étages ^ la société ^et qui sont tou^-fedt 
insignifiantes* 

' Il parait que depuis plusieurs siècles on en a Touln aux Nor- 
mands ; car dans Tantique Paroissien du diocèse de Chartres , on 
trouvait , au milieu des Litanies de la Sainte Vierge ^ un verset ainsi 
conçu : ^ fiirore Nbrmanorum libéra nos ^ Domine, Mais il faut 
convenir que Normanorum ne signifie dans ce verset que des ennemis 
politiquesydes conquérants venant du N^rd, qui, dans le principe, ont 
ravagé le pays et qui ne regardent pomt les p<^nlatioo« modernes. €• 
n*est qu*en 1773 , que le Chapitre de 6hartres a fait effacer ce verset 
daus les Litanies ; il y existait depuis le temps où Hasting y chef des 
Normand», assiégea et saccagea leur ville en 855. 

On trouve encore , dans les Illustres Proverbes (de Fleury de Bel^ 
lingcn ) , i655y in-ia, ce sot dictont m £ranc Normtmd etvraLtrmi^ 
Jlagoulamen ; savez-vous ce que signifie ce traifiagoulamen î il veut 
dire tout simplement, traître, flatteur, gourmand, larron et menteur, n 
Il faut avoir le diable au corps pour avoir imaginé un nom aussi 
baroque et aussi satanique. Il n*y a pas un descendant des anciens 
Neustriens qui ne préfiérerait cet odieux dicton , la. citation snivuite, 
extraite d*une revu^ anglaise moderne : «t Les Normands sont, après 
les tiellènes, le peuple le plui^ brillant dans l'histoire \ leur puissance 
sur le monde a été gigantesque ; elle dure encore. Les Normands ont 
forme Paristocratie européenne , et nous ne nous étonnerokis pas de 
ceux qui cherchent it descendre d'une race si illustre. » 
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If 411S Bft prcAongerans pas^ cet citatrona bQrlesqiits , ^ nom, 
$air«a» par dîne que si lu J^i^iiee n'est pas M beiSîeaii de Jndas^, 
eUe a eu dans ees derniers temps (il ^ a quelques années ) un, 
kommedesa nation qui„ par ses nobles procédés, ses sentiments, 
généreux et sa vive reconniMssance envers sa bienfaitrice , à 
prouvé que le pur sang d'Iscarîote n'est pas encore tari chez les 
modernes , car , à coup sûr , ledit Israélite peut se proclamer 
kardiment le deaceivda^t en li|pie directe de Tapotre déchu qui va. 
nous occupeçn 

I. 

$*ensujt la vie de Judas Scanoih, lequel vendit Jésù^ 
christ : et premièrement comment fut engendré. 

En Hiemsalem avoit une femme nommée Ciborée, et 
estoit femme de Ruben. Il advint une fbys entre les 
autres qu% eurent compaîgnie Tung avec l^tilir^, et 
puis s*«ndormirent : Ciborée songea qu'elle avoil cou* 
ceu ung enfant qui feroit en son vivant plusieurs meur- 
tres et trahysons. Quant eUe ftit esveillée , elle dit à 
Ruben qu'elle avoit conceu ung en&nt qui feroit plu- 
sieurs maulxy se ainsi estoit qu^eHe fut grosse. Et Ru- 
ben^ luy respondit : «Vous estes folle, ne parlés plus de 
cela : car le Dyàble vous a tentée qui vous a faict dire 
ces paroHes.>— Et je dis , dît Ciborée , que j'ay conceu 
ei enfanté, que moii songe sera vi^ay : j'ay songé qu'il 
avoit tué Tenfant d'une royne, et qu'il vous avoit mys à 
mort , et quMl m'avoit prise à femme , et qu'il debvoit 
vendre aux Xuifz le Saulveur du monde. » Adonc fut Ru* 
ben moujt esmerveillé. Et quant neuf moys forent pas- 
sez, Gijborée en|)3inta ung filz ' et le nourrist jusques à 
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> L'auteur donne pour père à Judas un nommé Ruben ; il nç 
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UQg mbys, €t pensoit souvent à soa songe* Et ne le 
Youloyent point faire mourir de paour d*étre reprins; 
et ne le vouloyent pas garder, car ilis avoyent grant 
paour de luy, 

IL 

r 

Comment Judas fui my s tur lamety et comment ià- 
royne te trouva en tisle Scarioth. 

Adonc Ruben et Giborée mirent Judas dedans la mer 
en ung vaissel ' et le laissèi;'ent aller à l'adventure, et 
les undes de la mer remmenèrent tant qu'il arriva en 
rislè de Scàrioth. Il advint que la royne de celluy pays, 
laquelle ne povoit avoir ligiiée, albit sur. la rive de la 
mer là où elle trouva i^ig vaissel au fO|:t, lequel elle £t 
tirer heurs et le fît ouvrir. Quant il bit ouvert, elle veit 
dedans ung beVeniant , si beau que merveilles v! et en 
conspirant elle dist : « Hélas Isi pour cettuy enfant je 
peusse renouveller mon royau|me , ie en seroye moult 
joyeuse. » Adonc elle le fit secrètement nourrir y. et in- 
continent après qu^elle eut trouvé Judas^, elle 3e fit 
grosse. Et quant vint au bout de neuf moys , la 
royne disoit avoir enfanté Judas ,. de quoy il se trouva 
le contraire. Quant Judas fut grant, la royniç le mist en 
son hostel et le nourrit honorab^emeDtjt,, et l'aimoit 
moult. 



s'est point confonné au texte de S. Jean, qui, dans son Evan- 
gile, chap. XIII , v. 26, dit positivement Jndas Iscariote, fils 
de Simon. 

« C'est»à-dîre une petite nasse , ou panier de jonc ou d'osier. 
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tConïment la royne reprouchoit là Judair qu^il h' estait pas 
sonjilz pour ce quU, battait son propre Jilz. • 

Or advifit que la royne toucha avec le roy , et con- 
ceut uDg Jbeau filz doat eUe eofeota au bout de i^ieuf 
moys. Quant Tenfant fut^grant^ il s'^ntiTdiattoit souvent 
avec Judas qui estoit plus grant ; il battoittousjours Ten*- 
Ëmt de la royne, et le fai9oif plorer, et le battoit si sou- 
vent qqe la royne en fut courroucée. Il advint ung jour 
qu'elle se courrouça fort, dont Judas lut moult doulent^ 
et plus que devant se mist à battre Tenfant, dont la 
royne fut très nialcontente, et luy dtst : <c Judas, se tu 
bats {dus m(m enfant, je te feray marry h. doulaiit) et t^ * 
feray laisser le pays, car tu n^es pas monfilz. -^ Non» 
dist Judas. ' — Yrayem^at nouydist la royne> car je t-ay 
trouvé en la mer, et t'en fys mettre bor^ , et «ng grant 
temps te ay feil nourrir^ et te ay fait venir en mon 
hostel et entretenu ^ chaussé et vestu ne plus ne moins 
quese tu feusses mon propre eoiànu » 

Vf. 

Comment le iraisire Judas, par sa mauldicte em^ie, tuà 
le propre jilz de la royne. et puis s*enfoujU 

Après ces paroUes, la royne dist à Judas : « Or te 
donne garde que tu ùe faces aulcun dësptâistr ne oul- 
traige à mon enfant, car, pour vray et sàrïs faulte , si 
tu le fays, tu t'en repentira^ amèrement. Et tantost que 
la royne eut ce dit à Judas , il fut fort esbahy, car pa- 
ravant il cuidoit estre filz de la royne. Or advint ung 
jour que le roy et la royne le laissèrent et s'en allèrent 
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esbattrei et Judas demoura avec Tenfent. Quant le 
faulx Judas veit qiiHlz pôVoient estre bien loing de 
Phostel , il prînt tittg glaiVe et alla tuer l^en&nt du 
roy * , et, ce feict, s'enfouyt affin que la iroyne be le fist 
mourir^ et comme il s'en al loi t , il trouva une compat-^ 
gnie de gens qui alloient en Hiërusalerav p, teinist avee 
eulx , et ch^ninèreM tant qu'îla vindrent en Biérua-* 
km, et là demout^ Judas v 

* H* '^ . 

^ ■ % L " * 

Comment Pylalè demanda à JudaÈ s^U uouloit 

servïn 

Le lendemain ati matin, j^udas arriira en Hiérusalem) 
4Bt à'en alla esbittre par la ville^ regardant ^ et là, pa^ 
^ni le temps- Pylate, qui là estoit, le vek en la rue, et 
veit qu'il estait bel enéint : il pensa qu'il seroit bon à 
servir en court, ^ le fit appellera Judas vint à luy et te 
salua, et luy fit grànt honneur, car il âvoit toute sa vie 
servi ung roy. Pylate hiy demaiida dont il estoit ; et il 
dist : « Je ne sçay, par ma foy, mais j'ai esté nourry eit 
rhostel d'une royne , et suis venu en ceste ville pour 
servir quelque seigneur. — Mon amy , dist Pylate j 
vous debvez sçavoir bien et honneur *,pqisque vous 



' Dans le Jfify^Écr^ de h Passion, à(mt nom parUron^ à la 
fi^ de 1^ pcéaente vie , on voit le ÇU du roi de Sca^ioth jouef 
aux échecs avec Judas ; celui-ci lui cherche querelle et le tue, 
puis il s'enfuit auprès de Pihite , qui en fait son intendant. Le 
reste des événements relatifs à Judas, dans ce mystère, est assez 
conforme à ceux que Ton va lire. 

• C'est-à-dire , vous devez être instruit et savoir vous con- 
duire en homme d'honneur et bien élevé. 
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avez servi en tel lieu \ me voulez-yoïis servir loyaile^ 
mexkt^ et je yoissdonneray bons gaiges? » Jadas liry res- 
pondit : « Sire^ je suis vostre^ commandez^tnoy tout ce 
gu'il vous plaira conunander, car bien loyallement vous 
serviray.y Àdonç Pylate le nomme de sa maison pour H 
servir. Judas estoit si diUgent que son service plaisoit 
fort k Pylate \ et Taunoyt plus que nul aultre serviteur^ 
et se gouvemoit le plus par luy, si que tous les aultre^ 
serviteurs en furent moult envieux» Advint ung jour 
que Pylate s*en alloit esbattre , et passa touchant ung 
jardin auqueUvpit ung pommier chairgé de moult belles 
pommes , desquelles Pylate ei|t désir de mabger. Or 
estoit cestuy jardin à ung bomme de Hiérusalem nommé 
Buben, lequel estoit pè^ de ludas *, et n'en savoit riens 
ledit Ruben, ne Judas aussi > car il ne congnoissoit nul 
de ses parens. 

VI. 

Comment Judas Scarioth tua Ruben SQn père dedans soîi 
jardin, quant il cueillit des pommés pour Pylate^ 

Pylate af^ella son serviteur Judas, lequel estoit plus 
prest à mal faire que tous les aultresi et luy dist : « Ju* 
das^ va-t'^B au jardin de Buben, ei m'apporte des 
pommes que j'ay veniesen u0g moult beau pommier, car 
se je n'^en ay, je seray malade. » £t^ ce dit , Judas prioi 
son .espée et s'en vint au jardin de Bùben son père ; il 
1^ sçavoit pas qu'il fust scm père , ne Rubea aussi qa^ 
Judas fust son fitz. Judas comm^iça à cou[q>er les bran- 
ehes du pommier pour avoir des pommes ; et Ruben 
qui estoit en son hostel ouyt les coups. Tantost ' il vint, 



> Tantost sî^îfie là auftsîlot ; on ViÈiafhjvd^ apssi peur bien- 
tôt, alors, au plutôt, promptement. 
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et il tfotiva iadas qui couppoit les l)ranches desoA 
pommier et se courrouça , et dîst : « Maulvais bommej 
que n'as-tu prins des pommer sa^s tailler Farbre ? II 
appert que tu es meschànt,)> et se dirent degrans injnres 
Pung à Tautre, et Ventrebattirent tellement que Jtidas 
tua son père Buben de son espée. ^près qu'il Teut tué, 
Ciboree,femitiede Buben et toère de Judas, vînt et veit 
comment il sailldit du jardin et qu'il aToit tué sonmary* 
elle commença à crier à kaulte voix , soy desconfortant 
et disant : « Hélàs! qu© feray-je de mon mary que ce 
maulvais truant a tué? » Adonc Judas apporta des pom- 
més h Pylate du jardin de Bubep. Et tantost qu'il le^ 
eut, Giborée vint à Pylate pleurant , criant et menant 
grant deuil , et se plaignbit de Judas qui avoit tué soii - 
mary à tort et sans cause. Mais Pylate, qui fort Tay- 
moit, n^en tint pas grant compte , et le fit appellet^ et 
luy demanda s'il estoit vray; il dit qu'ouy, mais que 
Buben l'avoit premier ouUraigé. « Venez çà, femme, dist 
Pylaie. 11 ne vous fault point tapt ploprer, car à cop faict 
il n^y a remède. Je ne voussçauroye aultrecbose feire; 
mais vous fault *potirveoir d'ung aultre mdry^ vous 
prendrés donc pour mary mon serviteur quisçait bien et 
hmineur. » Cibotéerespondit : k Non feray pour riens du 
monde. Yrayemént V dist Pylate , Dame , si ferés.; maia 
pour cesté heure saiUez ' un^ peu hors ^e céans, car 
j^ay ung peu affaire. » Adonc Giborée saillit ^ et tantost 
Pylate vint secrettement parler à Judas et luy di$t : « Ju- 
das, mon amy, tu n's» chevance * ne possession ; céste 
femme est de riches gens. Et si ' a maisons bien gar- 



' S aillez, sortez. 

* Chet^ance, fortune j biens, héritage, etc. 

' Si pour elle. 



nies et remplies de tous gamimens d^hostel et )ei belTé 
cheT9niCe * , prez^ boys , vignçs , terres et atrkres pos- 
sessions, or et argents Se ^ ta la prens à femme, jamais 
de ton ^vivant ne seras povre. Sire , dist Judas, puisi- 
qu'il vous plaîst de vostre grâce -me le conseiller, j'en 
suis content.» Adonc Pylate appella Ciborée etluydist : 
«Gà, CSborée, ne plofez plus et ne vous donnez tant de 
mélancolie : car je vous feray plus de biens qu'oncqueé 
ne fit à femme. Je vois bien que vostre mary est moit 
et ne peult ressusciter ^ d'aultre part , Judas est mon 
serviteur, et de luy ne me puis passer qull ne fust 
grant dommaige ^ il est jeune et bien sçavant, prenez-^ 
k à espoux pour l'amour 4^ nioy : car vous sereaS 
mieulx mariée que par avant , et je vous prometz, par 
ma foy? que si vous le faictes, je vous s^uray bon gré. 
Sire, dist Cborée, bien me desplaist ] mais à vostre vo- 
lunté soit &ic;t. » 



• ' * 



vn* 



Commènï Judas eSpousa Ciborée sa mère, et comment 

elle luy compta son songe. 

Judas adonc print pour femme Ciborée sa mère; mais 
il ne «çavoit pas Qu'elle fust sa mère, ny elle qu^il fuKt 
sonfilZ' Quant ilz eurent demoùré ung peu de temps 
ensemble, Ciborée se print uâ jour à plourer et à sou- 
pirer moult amèrement. Et Judas luy demanda qu^elle 
avoit?— ' a Hélas! dit-elle, je dois bien plourer, et ce 
n'est pas de merveilles. Las ! dolente , il y a bien xxii 
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< Ghevaoee, fortune. 
• Se potrtr sf. 
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aiisoaenviroii.que je mys immieii petit enfant de l'eage 
d'ung moys sur la mer dedans ung tonneau, et je pense 
gu'il soit pery ou noyé : car je songeay la nuyt qtf il fut 
eqgeDdré> quHl tuerait Iç filz d'un toy et d'une royne, 
et mettroit à mort son père, puis me prendroit à femme, 
et debvoit feire plusieurs mauk et trahysons ^ et deb- 
voit Tendre le^Rédempt^r du iponde aux Jui& xxx de- 
niers. Adonc Judas apperceut que c'estôit luy : car la 
roype qui Tavoit nourry se courrouça à luy pour ce 
qu'il batloit son enfant, en luy rq)rochant qu'elle Favoît 
tiré hors de la mer et^u'il estoit dedans upg tonneau , 
et puis se recorda de ren&nt de la royne qu'il avoit 
tué, et mys à mort son père, et puisprins sa mère à 
femme ' *, desquelles choses il eut; grant contrition et 
repen^nce. Et estait Tan de la Passion ; car adouc Je- 
çuçhrist preschoit et faisoit tous les jours plusieurs mi- 
racles évidens. Et Judas, qui moult estoit courroucé des 
grans maulx qu'il avoit faicts, s'agenoilla devant Cibo- 
rée sa mère qu'il avoit espousée, et luy cria mercy, 
qu'il luy pleust voluotiers luy pardonner, et sa mère 
luy pardonn» voluotiers. Adonc Judas print congié , et 
s'en alla tout droict à Jésuchrist ; car il avoit ouy dire 
quec'estoit le sainùt prophète, et quUl pardonnoit les 
péchez. Ou^uit Judas fut devant Jésiy^hrist^ qui estoit 
à disner chez sainct Matthieu avec ses onze apostres, il 
s'agenoilla devant luy , et lui cria mercy en plorant, 
qu'il luy pleust luy pardonner^ et pria qu'il fust ung de 
se3 disciples. Et ung peu de temps après. Judas requist 



* Il faut convenir qu'au fond de ces scènes épouvantable- 
ment burlesques , il j a une pensée profonde. L'avte^r a cm 
devoir préparer le déicide par le parricide et l'inceste. 
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àX4suchrist.qu^il fust son apostpe, et Jésuchri|t fut coq- 
tept* Et paravant n'estoyect que uoze aposlres, et avec 
Judas furent douze. Âdooc JésuehristÈt Judas soo^ se* 
néchaux " , et cet lui-cî acbetoit tout ce qu'estoit néces- 
saire k Jésucbri^t et à ses apostres ; et pepoit toujours 
la dmesme partie d/e ce qu'on donooit à Jésuehrist. 

VIIL 

Comment Marie^Magdaîene oignit les pieds de Jé$U' 
christ y et comment Judas y^ trouva à reprendre. 

Or il adtint qu'après llionneur que firent les Juîfz à 
Jésuehrist^ le jour du Sabbat, quifut te jourde Pasques 
flories lors de son entrée en Hiérusûleiii, il alla souper 
chez Simon le lépreux à Béthanie. Les tables furent 
mises pour aller menger 5 le Saulveur print sa {)lace, le 
Lazare s'assit ^ ^ et Marié-Marthe servoît et àdniinistroit 
les yiandes. Marie-Magdalene prînt une bbiette plaine 
d'oignemens^ précieux, et en oignit les pieds de Jésu- 
dirist -, et du grant odeur qui yssoit ^ de Poignement, 



^ Jadis le mot sénéchal A quelquefois signifié pourvoyeur, 
maître d'hôtel, car on trouve daqs un vieux roman de Merlin : 
« Judas estoit sénëcliaux des apostres. ». 

* L'honneur que firent les Juifs à Jésuehrist, c'est-à-dire , 
les honneurs qiie rendirent les Ji^ifs à Jésus-Christ. 

^ Les Juifs ne s'assejaieùt point à taUe; il^ prenaient leurs 
repas, eorame les Romains, dans le triclinium, étendus^ sur des 
li^, s^appujant sur le coude gauche, et se servant de la main 
\lroite pour boire et pour manger^ 

* Oignemens, parfums. 

^ Yssoit, sortait, s'évaporait. 
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toute ta i^isoD en estoit odorant. Et Judaà Scarioth 
dit : « Il vaulsist mieuU que cest oigùement, <piî valeit 
bien troys cens aeniers y eut esté vendu et donné aux 
povres ; » et lésuchrist lUy respondit : « €est oignement 
n^appartient pas donner aux poires ; mais tu voutdroyes 
bien qu'il fust vendu pour te approprier 1 argent ^ » et dit 
encore Jésuchrist : a Cest oignement 9(Mt gardé jusques 
au jour de ma sépulture 5 toujours aurés les povres avec 
vous, non pas moy » 

Comment le jeuâjr à heure de nonne, Jésuchrist enuc^à 
Judas acheter ung ùignel blanc et du poisson. 

Le jeudy * à heure de noi^ne * , Jésuchrist envoya 
Judas ^ son maistre dhostel, acheter ung aignel et du 
poisson ) et voulôit souper avec ses apostres , disant 
qu'il ne mangeroit plus avec eulx jusques à. tant qu'il 
seroit ressuscité. Judas alla en la cité et acheta ung 
aignel blanc et du poisson. Et tantost que les Juifz 



' Les Juifs' ne connaissaient point le jeudi» ' Les jours de la 
semaine n'avaient qne des noms numériques : àdtre dîmanche 
était una sahbathi; notre lundi, secundd sabbathi; notre 
mardi , tertia, eXc, Ainsi le jeudi était le quinta sabbatki. Voyez 
une dissertation intitulée : La Semaine , ou Recherches sur 
l'époque oii les premiers chrétiens , Us Romains et les peuples 
c^ Occident ont commencé à adopter la semaine , ces^'-dàre 
la diifision des jours du mois en nombre septénaire. ( Dijon; 
Lagier ), 1830 , in-8^ de 47 pagpes, tiré à cent exemplaires.* 
V. p. 32. 

* Cette heure répond à trois heures apt^ midi. 
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yeirent Judas, ilz luy demandèrent oii estoit Jésus, et 
4e paourqu'ils avoiéntquHl né s^appercenst de quelque 
phose, ilz ne luy en osoyent gueres parler, mais le re- 
gardoyént en luy faisant malediiere ' , tant que Judas 
ccNigneut quHls le cherchoyent pour le mettre à, mort. 
Tantost Judas porta à Jéâuchrist l'aignel et le poisson ; 
et Jésuchristdit : a Va le apprester, et quant il sera prest, 
fipporte^le ai^ palays de David , car je souperay avec 
mes apostrea« » GrQmaliel qui avoit vu comment Judas 
acheta le poisson , pensa que Jésuchrist voulsist feire 
quelque chose , changea sa robe qu^il ne fust congneu 
et all^ en la maison de Ruth ^. Quant vint à la fin du 
jour, Judas print la viande et dit ,à G^maliel, qu^il 
trouva à Thuys ? comme ung povre , qu'il luy aydast à 
porter la viande \ Gamaliel repondit : vpluntiers le fe-> 
ray. Adonc portèrent la viande et mirent les tables* 



> Maleehiere, mauvaise mkie. Chierê sigmfie Visage, miae^ 
«ontenaiice. 

^ Il est dît dans un cLapitre précédent du J^ùa Chris ti, rela«- 
tfvement à ce Ruth ou du moins à sa maison , que la veille , 
H quant il fut nuyct, Jésuchrist, avec la Yierge Marie et ses 
disciples et M a»rie Magdalène , s'en allèrent en Hiérusalem en 
la maison d'un prudhomme nommé Ruth ; car aultrefois avoit 
esté en son hostel. Cette itiaîson estoit auprès de Hiérusalem 
entre la cité et le palays de David. Derrière cesle maison avoît 
ung jardin ouil y avoît plusieurs arbres et des canes qui jettoîent 
le sucre , et estpît de coslé ung fleuve nommé Cédron , et là 
Jésus enseîgnoît ses disciples et apostres, et leur monstroît sa 
mort coipme elle s*approchoît; et ne voulut pas que Lazare 
allast avec luy, car les Juifs le vouloyent tuer après qu'il fut 
ressuscité. » ' 

3 A Vhujrs , à la porte. 
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Jésuchrist monta au palays avec tes apostres, et laissa 
sa mère et Marie Magdalène avec Buth , son hoste. Puis 
Jésuchrist se mist à table arecses apostresetdit : « Mon 
Père commanda h, Abraham et à Moyse quHlz fissent 
sacrifice d^aigneaulz ^ or est le temps qu^on sacrifiera le 
Fils de rhomme. Je suis Taignel sacrifiant qqi doibs 
moorirpour tous remembrer. 9 Après qu'il eust dit qu'on 
apportast le poysson , Judas Fapporta; Quant Jésuchrist 
Feut , il dit : « Tung de vous me trahira. >» Quant les 
apostres rouyrent ; ils furent esbahis^, et regàrdoyent 
Pung Fautre , pensant lequel pouvoir estre. Et sainct, 
Pierre dit : « Sire , dis-nous lequel te trahira , et nous 
le mettrons hors de nostre compaigtiie. » Jésuchrist dit : 
(( Il n'est pas encore temps à vous de le sçâvoir. » Saint 
Jehan luy dit : « Sire, dis-nous , s'il te plaist, qui est 
celny qui te trahira? » Jésuchrist dit : n Celny qui 
mettra la main avec moi au plat. » Et Judas Py mit. 

Tantost après que la cène fiit faicte , le dyable entra 
mi corps de Judas y et incontinent se partit, et de pro- 
pos délibéré pensa comment il pourroit vendre et trahir 
Jésudbrist ; et aUa trouver les Jui£c« 

X. 

Comrhent Judas fit marché ayéù les Juîfz pour leur 

i^ndre Jésuchrist. 

Quant les Juifz qui tenoyent leur conseil , veirent le 
traistre et mauvais Judas , lequel estoit venu à eulx , 
gratieusement le receurent, et Gayphas luy demanda : 
a Ou est Jésus ton maistre ? là Et Judas respondit : « Je 
viens de là où il est *, et, si vous voulez , vous Faurés 
bien et ferés à vostre volunté. » Et Annas dit : <( O 



i 



Judas ! Dieu t'a doDné grant grâce , et t'a eDiuminé 
quant tu as oongneu vérité ; régule que tu yeulx . que 
nous te doDiums et tu noos monstrerss où il est , affin 
que nous ne puiasiouB faillir. — Oui , dit Judas , car en 
sa compngnie il a ui^ oonsiu germain qui bien le res-' 
semble '.. — Judas^voi» dictestresbien , dit-Annas; 
prenez de nous ce que vous vouldrez. » Et adooo 
Cayphas dit aux Jullz : « Que luy donnerons PGrant 
bien il nous a faict et k tous ceux qui viendront après 
noOs ; car si Jésus vit , il meitta tout le monde en er- 
reur. » Benjamin , qui estoit l'ung des douze Juifz ju- 
rés, di ûast trente deniers d'argebt, mais 
qu'ils promis, n Je le feray, dit Judas , 
mais a it , car vous estes trop , et s'il sça- 
voit qi indre , il s'enfuyroit ; maïs je sçay 
bien i lurroit fuyr, et se me voulez bien 
payer* jelevousreudray entre vos mains. » Et Ànnas 
dit : K Nous te baillo-oos trente deniers *. ■» Judas dît : 



' C'était S. Jacques le Mineur, surnommé le Juste , fils d'Aï- 
ptée et de Marie, sœnr ou belle-soeur de la Sabte Vierge , 
selon le P. Pezzon et beaucoup d'autres. Il ressemblaît , dit-on , 
beaucoup au Sanveur. 

* Quelle était la Valeur de ces trente deniers? Ceux qui ont 
regardé chacune de ce« pièces comme un marc ou un talent se 
sont gravement trompés. €e n'était qu'un sicle composé de 
qnatte dracbmes : la^racbme valait 77 cent, de notre monnaie, 
et par conséquent le siclé 3 fr. 8 c. i ce qui fait 92 fr. pour la 
somro« totale qu'a rt^e Jodas. Ce prix est désigné dans l'Exode, 
TO, 32, pour la valeur d'un esclave. 

■ Dans un toroan bistoHque dn xv* siècle, intitulé t La des- 
tntcf»n de HiériaaUm et vengtanei dé nostre Saulveur et 
Rédempteur JéiuehrUt, faicte par ffetpatian, empereur de 



^ Je suis coiitem , et makitenaat je le reddray. » 
Gayphas dit : « Envoyez tost quérip nos gens , et iroi^ 
avec Judas^ afiinque Jésnâ n'escbappe. » Les etesques '< 
firent armer leurs geùs. Jésuchrist vint à ses apostrc^ 
et les trouva dormans et dit : « Ne povez'-vous veiller 
une heure avez moyP.ne vous-ay-je pas bieù dit que 
rung de vous me trahira ? Levez sus et veillez . e$r le 



Rome,» etparTytussQnfih; dai^ ce roip$ia, dis-je, où tout 
est fiction , Kors le siège et la prise 4e Jérus^em , on ti^ouve 
un cliapître ajant pour titre : Comment V Empereur Jit: vendre 
tous les Juifz, et en fit donnep trente pourung denier. ( Il faut 
prévenir d'abord que dauis ce roman, S. Clément a converti 
Tespasien et ses barons , qu'il leur a administré le baptême , et 
que par consé<|uent l'empereur est zélé chrétien , va régulière- 
ment al la messe et est outré contre les Juifs , de ce qu'ils ont 
crucifié lé Sauveur. ) Le chapitre en question commence ainsi t 
« Quant l'empereur veît qu'il tenoît tant de Juîfe prins et qu'il 
ea pouvoit faire à sa volunté , il dit à ses barons : Seigneurs , 
puisque Jésuchrist nous a faict tant de grâce qu'il nous a donné 
vîctoyre, je vengeray sa mort et vendray tous lesJuifi; et 
ainâjqa'ik achetèrent Jésuchrist trente deniers , ainsy en veulx 
donner trente poiir ung denier. Et tantosi^ ^t criçr que tout 
homme qui voudroit aehetçr des Juifz , qu'il s'en vînt à ceUuy 
qui estoit commis pour les vendre, et qu'il en donneroit trepte 
pour img denier,, etc. » 

' No^s avons d^à parlé, dans la Vie de Mfme» de cette 
expressipi^ dont se servent les. écHvains ^nçaia. da ny^ siècle , 
pour désigner lei^ princes de^s prêtres chjez les Jui£$. Le iPère 
Maillard , dans sa Passion , non-seulement se sert de ce mot 
dans le même sens, mais il iiomme également ép^yue, Jésus 
mené à Cayphe. Il est vrai qu'il lui donn^ là. le tjtre « de sou- 
verain évesque duquel seulement ie Papç est vicaire. » C(S mot 
rentre alorç dans l'acc^tion qu'on lai donne ordin^drement. 
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filz de rhomme est traby et vendu, v Et de rechirf 
Jesadirist s^ea retourna au jardin prier Dieu le Bère^ 
et quant il eut de rechief prié et qu'il sçavoit bîeijik 
que sa mort et passito <approchoit y il s^en retourna enr 
eotes à ses, apostres , et les trouta dormans et leur à\% : 
K Dormez et reposez , car le jour s^approche qu^en vous 
esveillera. )» Et Jésuchrist à la dernière fois s''en re- 
tourna au jardin , et pria son Père comme devant. Et 
Judas e^ les^uifz vindrent au jardin d'Olivet , lesquels 
portoyeat fallots et lanternes pour )e prendre. 

XI. 

Comment Judas IwraJésuchrist aux Juîfz, en le haisant, 
et comment sainct Pierre couppa t oreille à Malchus. 

Adonc Judas dist au^^c Juifz f (( Allons au jardin, car il 
y est. )» Et tantost les Juifz allèrent au jardin avec Judas; 
(Et quant ilz veirent Jésuchrist, il leur demanda : a Que 
qùérez-vgus ' ? >> Adoiiç ilz tombèrent à terré a la 
t'en verse /et puis se levèrent et dirent : « Nous deman- 
dons Jésus de Nazareth. » Et firent ainsi par troys foys ; 
et à la tierce Jésuchrist leur dit : « Si vous liie quérez^ 
me voicy \ et laissez aller mes apostres. » Adonc Judas 
vint baiser Jésuchrist , et tantost les sèrgens le prinrent 
et le lièrent bien fort. Àdbhc sainct Pierre print son 
couàteau et en coupa Torèitle à uiig qui s^appelloit 
Malchus. Et Jésuchrist dit .à sainct Pierre : a Mets ton 
glaive en sa gaine, car qui de glaive frappera, de 
glaive mourra \ tu scays bien que, se je vouloye , que 
mon Père, qqi a pouvoir sur tout , m'enVoyeroît plusde 



i Que quérez-^^vous ? Qui cherchez-vous. 
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douze mille l^ons d^anges pour me délÎTrer de ces 
gens ; mats il sera faîct de moy comme il a élé pro- 
phétisé. » Sainct Pierre dit : «c Se tous te renioyeat, je 
ne te renieray pas. » Adonc Jésuchrist dist à sainct 
IH;erre : a Saches que devant que le coq diafite , tu me 
auras renyé trois fois; >» 

XII. 

Comment se désespéra Judas poyant Jésuchrist con- 
damné, et comment misijîn à ses jouts, ' 

è 

Cependant ces feux et méchans luifs, après avoir 
interrogé, frappé et conspué Jésus , lé condampnèrent 
à éstre cruciGé sur le mont Golgotha entre deux 
larrons. Alors le traistre ludas, voyant que Jésu- 
christ estoit condampné , meu ' de pénitence in- 
fructueuse, rapporta les trente deniers aux princes 
des prestres et anciens du peuple ^ en disant : k J^ai 
péché en baillant par trahison le sang juste. » YérijLé 
reluist, dit sainct Jehan Grysostome; le traistre de 
SQy-mesmes donne tesmoignaige , et clost la boucha à 
ceulxqui Pont condampné , car en ce accuse Jes Princes 
de la loy, qui, à sa pénitence, furent plus que iuy 
endurciz , en lui disant : « Que nous en cbault-il ? Se tu 
as faict folie , ai la preds ^. n Dont il entra en déi^spoir; 
et , jettes les deniers au temple ^ , s'en partit et se 



m^ 



• Mu. 

» Que nou^enchault-il? etc^ , etc. Que nous importe? si tu 
as fait sottise , tant pîs pour toi< 

3 L'auteur du yUa Cfiristi , et le Père Maillard ont omis la 
circonstance suivante : après que Judas eut jeté les pièces sur 
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pendit et creva par le miliea , si que les entrailles qui 
avoieut conÇu la trabison, cfaeurent toutes dispersées ^ . 



On trouye qlielques détails de plus sur la fin de Judas 
dans le fameux Mysikre de la Passion ^ qui a pari| .au 
cornmeneemebt du xy' siècle, puisqu'il a été représenté 
^1 i4o2. Gomme cette pièce a été calquée sur Thistoire 



le pavé du temple ( ce qui prouve que \b Conseil s'y était tenu }, 
les Prmees. des Prêtres les ^ajant ramassées , ne crurent pas 
pouvoir remettre cet argent dans le trésor sacré parce qu'il était 
le prix du sang. Us délibérèrent d'en acheter le cliamp d'un 
potier pour servir de sépulture aux étrangers. Ce champ était 
au midi de la montagne de Sîon , hors des murailles de la ville 
sainte , et , par un effet de la Providence, il fut appelé commu- 
nément par les Juifs HaceU-Dama , c'est-à-dire le champ du 
sang. Cette acquisition ne se fit qu'après la résurrection du 
Sauveur* 

* Ce ne serait que miraculeusement, d'après le genre de mort 
de Judas, que ses entrailles eussent pu ainsi se détacher et tomber. 
La plupart des commentateurs, entre autres Gasaubon, Gronoviùs, 
Heînsius , pensent que cette rupture des entraî&es n'a jamais été 
ni pu être l'^fet de la strangulation. Bèze remarqué , que y 
d'après la forcé du grec^ ^t les scholies, le mot suspendu 
pourrait être inemplae^ par c^ui de précipité. Alors eet.acctdont 
de Judas aurait pu être naturel , vu l'enflure violente ' qui 
survient d'ordinaire à ce genre de mort; c'est l'avis de 
Scheuchzer, dans sa Physique sacrée. Un théologien a émis 
cette autre opinion : « A{M^ le morceau de pain ( que Jésus 
donna à Judas pendant la cène ), dit l'Ecriture , Satan entra en 
lui ; et il n'est point étonnant qu'il ait mis en pièces un cadavre 
qui lui fut dévoué avec infamie. »> Toutes ces vaines conjectures 
ptou'^nt que les savans ont quelquefois' du temps à perdre. 



I 



~ S96 — 

de Judas qoe nous yenous de rapfK^ter , nous, allons 
en donner une petite notice qui offrira la récapitu- 
lation de cette histoire et quelques légères additions. 
Disons d'abord un mot du titre dé ce volumineux drame 
religieux ; Tédition que nous citons est bien postérieure 
à sa première représentation : Mysiérb de ta ^aincif 
P'Ossiof^ de SFostre ^aui^eur J.^C.y aveu des €idditUms et 
corrections f eûtes par très^éloq^ent et. scientifique doc^ 
teur Messire Jehan Michel; lequel fut joué à Angiers 
niouk triomphantement et dernièrement à Paris Fan 
i5o7; in^""^ Cette pièce^ composée de yingt-dinq à trepte 
mille vers ^ a un prolc^ue et est divisée en quatre jour* 
nées. Dans la première figurent 87 acteurs ; dans la se* 
çonde, 100; dans la troisième, 80 ; et dans là quatrième, 
^o5 ; total 372 acteurs. Il est présumable que plusieurs 
rôles étaient remplis par un même personnage. Dès ta 
première journée on fait £iire et direaiix diables toutes 
^rtes d'extravagances. Puis pour rendre Judas plus 
odieux , on lui fait commettre les crimes d'assassinat et 
d'inceste dont nous avons parlé dans sa- vie , et l'on 
continue ces faits et gestes jusqu'à sa mort, ainsi que va 
le démontrer la petite récapitulation suivante du mys^ 
tère^ ^ 

On voit d'abord Judas jouer aux écbecs av>ec le ^fils 
du roi de Scarioth ; il lui cherche querelle , le tué çt se 
réfugie auprès de Pikrte qui en fait son intendant. 

Pilate et Judas vont se promener dans le jardin de 
Ruben et de Ciborée ; Judas ignore complètement qu'il 
est dans la propriété de son père et de sa mère 5 ceux-ci, 
de leur coté , croient que leur fils a été noyé dans son 
enfance. 

Comme les fruits de ce jardin sont beaux , Pilate or- 
donne à Judasd'çp cueillir quelques'^uns^ Ju4^^béit. 
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Alors survknt Raben qui en réctamé le prâ. Jadas, 
hÂù de le payer, brise les branche^ deé arbres; une que^ 
relie s^engage entre eux , Judas tue Ruben. 

Giborée accourt et demande justice à Pilate , de fat 
mort de sou mari. Mais Pilate qui sent que c^est à son 
instigation première que Judas a accompli un meurtre^ 
veut le sauver , et pour y parvenir , il propose à Giborée 
d^épouser Tassassin de son mari. Gelle-ci iait d^abbrd 
quelque difiiculté ; mais Tafiaire s^arrange » et séance 
tenante , le mariage se Êiit. 

Bientôt la Jocaste juive reconnaît son fils dans son 
époux , et s'abandonne au plus affreux désespoir. Judas 
lui-même est eBrayé de son double crime et va se jeter 
aux pieds dé Jésus qu'il trouve à table cbez S. .Mathieu. 
Les dix apôtres choisis parmi les plus humbles et les plus 
pauvreà lâcheurs , sont autour de lui. Jésus pardonne à 
Judas et le reçoit au nombre des siens. 

Judas , dans le repas auquel il assiste avec Jésus ches 
Simon , murmure quand il voit à la fin Madeleine ré- 
pandre sur les pieds du Sauveur , dés parfums qu'on 
aurait dû vendre à son profit ] Jésus lui £Eiit quelques 
observations à cet égard* 

Sathan , par ordre de Lucifer , s^adresâe à Judas pour 
qu'il trahisse J.-C. Judas succombe et vend son maître 
trente deniers. Le marché conclu , le traître revient 
joindre les autres disciples, et trouve S. Pierre et 
S. Jean préparant' le festin. Bientôt Jésus arrive et fait 
la cène avec se^ apôtres ' . A peine leur a-t-il offert le 



■ Voîlà le troisième repas dont il est question dans ce mystère 
(celui qni a eiilieu chez S. Mathieu, celui deSîmon et la cène ); 
nous observerons qu'à ces trois repas donnés sur la scène , Jésus 
he manque jamais de dire son Benedwits, en se mettant k table. 
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pain rompa , et Judas «q a-t-^il pris sa part , qu^uii 
démon entre et saute sur les épaule» du traître^ sans 
être TU des autres convives. Judas possédé se lève et 
court avertir les Juifs auxquels il €(oit livrer sonmaître. 
la cène finie, on va au jardin des Oliviers*, Jésus se met 
ien fNrière , les apôtres s'endorment , les sddats s'avan- 
cent j Judas qui les copduit embrasse Jésus , et bientôt 
te Sauveur est arrêté et charge de liens par ces soldats, 
qui le reconnaissent au baiser du traître. 

Judas, en voyant paraître Jésus chez Hérode, se 
repenti et le Rsmords (Tun des personnages d&4a 
pièce), s'empare aussitôt de lui et le livre aux plus 
affreux tojormepts. Le traître a beau rendre l'argent 
qu'il a reçu , rien ne l'apaise \ il ne se possède plus ; il 
invoque l'enfer ^ et Désespérance (autre personnage), 
paraît sur le champ et lui propose différents moyens dé 
terininer son infâme yie par le suicide : il &ut , lui dit-^ 
elle , . 

Il faut que tapasses le pa3 : 
Yol^î <kgiies , et coutelas , 

Forcette»', poîuçoQs , allumettea : 

Avises , cKoisîs les plus belles , 

Et celles de meOleure forge , 

Pour te couper à cop la gorge , 

Ou si tu aimes mieux te pendh'è , 

Voîcî lacs et cordes à vendreT 

Judas ne se le fait pas dire, deux foiâ, il prend ud 
lacet et se pe^d. Désespérance remplit à son égard les 
ibnctions de bourreau, puis, avec l'aide des autres 
diables, elle remporte en enfer. Ainsi finit l'histoire. 
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RECHERCHES HISTORIQUES 

suft l'o&iginb et iJtmBg 

DE L'INSTRUMENT DE PÉNITENCE 
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DISCIPLINE. 



L'qsage de la discipline, considérée comme instru- 
ment de pénitence ' , remonte à des temps très-reculés. 
Les uns en reportent Torigine au yi« siècle \ d'autres 
en regardent S. Dominique Pencuirassé et le B. Pierre 
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' Le mot BisciPLiif B, du latin disciphnfi, formé de disco eipusl* 
lus, ou plutôt pullus, signifie proprement instruction de la jeu-^ 
kiesse, instîtution,éducation, réglement,ordre, conduite. Comment 
â-t-îl cbangésa signification au point de désigner non-seulement 
un châtiment volontaire , mais même Finstrument qui sert à ce 
ckâtiment? Ce changement, qui à eu lieu vers le v* siècle , est 
dû sans doute au bouleversement qu'a éprouvé la langue des 
Romains lorsqu'à commencé la basse latinité ; beaucoup de 
mots ont été dénaturés soît dans leur acception , soit dans leur 
forme. On a d'abord appelé discipline la peine infligée aux cou- 
pables condamnés à la flagellation. Dans le premier livre de la 
loi des Lombards, Tit. 14, on trouve : Sert^us vero secundum 
legem triplum componàt damnum; in loco restituât^ et pro 
hinno , nisciPLiNiB corporali subjciceat, Matthieu Paris, en 
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Damien comine les premiers instituteurs. Mais il &ut 
foire distinction entre la discipline, instrument de punir 
tion infligée à un coupable en le flagellant maigre lui, 
et la £fi5c^£>ie^ insjtrument de pénitence et de mortifi- 
cation dont on se frappe volontairement f en vue d'ex- 
piation de ses fautes* La première, iustrament de chât- 
timent , est fort ancienne. Dès Tan 5o8 , on trouve , 
dans une règle dé S. Césaire d'Arles, la flagellation 
établie comme peine appliquée aux religieuses indociles. 
Depuis ce temps, elle a continuéii être spécifiée comme 
punition dans plusieurs règlies monastiques. Yoiçi un 
exemple de Tune des punitions de ce genre infligée , 
dans le ix* siècle, à une religieuse accusée et couvain* 
eue d'inceste par le concile de Douzi, tenu le i3 juin 
874. On jugera, par celte pénitence, de l'esprit d'ordre 
qui régnait alors, et de la sévérité avec laquelle on pu- 
nissait alors les fautes. Voici le fait : 

Cette religieuse se nommait Duda , et avait pecbé 
avec un prêtre appelé HuntberU Celui-ci nia le cas 5 
maisla grossesse convainquit Duda, et deux religieuses 
(Berthe et Erprède) furent reconnues ses complices. 
On raconte ainsi la, pénitence à laquelle Duda fut con- 
damnée par le concile : 

1** « Pendant trois ans, elle sera frappée de verges 
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t. . , 

1252, raconte aussi cpmmçnt un religieux, coupable de quelque 
faute, re^at la discipline de la main de ses confrères : f^estibus 
igitwr spoliatus, ferens in manu virgam quam vulgariter hn'' 
hds appellamusj intravit capitulum et confitens culpam suam 
singulis fratrihusi disciplinas nudus accepit. Par la suite, on a^ 
étendu le nom de discipune à l'instrument avec lequel on in- 
fligeait la punition; mais cela n'a eu lieu que dans les mo- 
nastères. 






H 



— 401 — 

sup le clos, en présence de Pabbesse et dûs religieuses ^ 
afin d'expier, par la douleur de la chair, les fsaxies que 
le plaisir de la chair lui a &it commettre, ' 

s"" n Pendant trois autres années, elle communiquera, 
a la vérité, aux prières dès sœurs 4 c^est^à-dlre qu'elle 
pourra y prendre part ; cependant elle ne B&ta pas dans 
^ chœur ayec elles^ mais derrière la porte^ jou dans un 
lieu que Tabbesse assignera. . : , 

3** H La septième année , elle mi à Toffrâlnde , mais la 
dearnière de toutes; et après sept ans accomplis , elle 
joecevra le corps et le sang de Notre Seigueor^ si elle 
,est vraiment pénitente.. 

« On lui recommandera de ne jamais oublier son 
pédié^'d'avdr toujours les yeux baissés, et de faire le 
^si^>iie deilaieroix toute» les fois que desipensées impures 
la towcrientérônti » 

Quant à Berthe et Erprède ^ les deux religieuses ses 

complices 9 le concile ordonne « qu'on leur impose une 

-péuitienoe !de trois ans et demi, pendant lesquelles elles 

seront ausai frappées de vierges, pour n'avoir pas décou* 

i\çr% le péché de leur sœur à ceux qui auraient pu pré- 

' ve«ir un si grand ^candale^ » 

Les éveqqes, poor ordonner ces flageUations , s^auto- 
risfiient de ia règle de S. Benoit d'Aniane ' , qu'ils di- 
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' Ce célèbre restaurateur de la discipline monastique en 
France, a commencé à s'occuper de sa règle vers 776 , n'étant 
encore que simple moîue à l'abbaye de Saint-Seine en Bour- 
gogne, où il ayait pris l'habit religieux en 774 , et où il resta 
jusqu'en 780. Il se retira en Languedoc, et fut sui^â de plus de 
trois cents disciples qui se mirent sous sa direction ; c'est alors 
qu'il établit sa reforme dans une infinité de monastèices de Pro- 
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salent avoir été publiée par rinspiratictti du Saint-Esprit, 
et mise par S. Grégoire au rang des écrits canoniques^ 
c'est-à-dire des écrits qui sont reçus par TEglise. On at-^ 
iribue cette instruction à Hincmar , 32* archcTêque de 
RheioDS (de 845 à 88a) , et il n'est pas difficile d'y re- 
connaître son style. (Voy. Vffisùxre de fEgtise gaUi^ 
cane, par de Longueval, continuée par Berthier ; iVw- 
mes^ 1780-81, 18 voL in-&% tom. vi, p. fl62-63.) 

Cette règle de S. Benoit renfermait parfois des in- 
jonctions très-sévères , si Top en croit une note extraite 
de Tun des Fabliaux analysés par Legrand d^Aussy, 
édition de 181219, 5 w/. m-8*, tom. ii, p. 409. n La règle, 
y est-il dit , ordonne des jeûnes excess^ , des flagella- 
tions rudes et sanglimtes, même pour les >enfa&ts,7ejfsm 
nus nimiis, acripus verberS)U5€ùeroe€mtur. SI, au chœur, 
ces enfants faisoient en chantant la moindre fiiute, on 
les dépouilloit et on les frappoit de verges. Dans la 
seconde partie de la règle de S. Golomban, il se trouve 
aussi des détails non moins sévères, mais bien minu- 
tieux, sur ces sortes de pénitences; c'est tm tatif qui 
prciscrit tant de coi)ps de discipliné pour le rdigieu t qui 
ne se sera pas prosterné en sortant du couvent; tant 
pour celui qui, au commencement de son repas, n^aura 
pas fait le signe de la croix sur sa cuiller ; tant pour 
celui qui n'aura pas coupé ses ongles avant de dire la 
messe *, tant pour celui qui, à table, n^aura pas ramassé 
les miettes de son painj tant, etc., etc. Cétoit le supé- 



vence, de Languedoc et de Gascogne. Sa règle , connue sons le 
titre de Codex regulanjun ^ a été publiée à Rome , en 1661 , 
par les soins de Lucas Holsteinios , et plusieurs fois réûnpri- 
mée depuis. 
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rieur qui pFononçoît ces peines , et qui ordinairement 
les iqfligeoit. » 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur la disci- 
pline considérée comme instrument de châtiment. Re- 
tenons au principal objet de nos recherches , à la dis- 
cipline, simple instrument de mortification yolon- 
talre. 

Ce genre 4e çisaPLiNE n'a point été connu avsint le 
XI* siècle. Les premiiçrs religieux qui l'ont pratiqué , 
sont Gui, abbé de Pomposie ou de Pon^pose, mort 
«a 1040, et S. Popon, abbé de Stavelles, mort en 
io4&^ Apiiès eilx est venu S. Dominique rencuirassé '. 
Les moines du MontrGas9^^ avaient aussi eu]fbras$é cette 
pratique avec le jeûne. dt\ vendredi, à l'exemple de P. 
Damien. GettedévOtÎQn&'étendit beaucoup^ maiscomme 



« Ce S. Dominique (qu'il ne fjiut pas confondre avec le fon- 
dateur de l'Ordre des Frèrea frécbeuts , et nullement de l'In- 
quisition, comme on ne oe6s« die le répéter)^ ce S. Dominique, 
dîsons-neus , était appelé l'encuirnssë , parée qu'il portait une 
chemise de mailles de fer qu'il n'ôtait que pour. s0 donner la 
discipline. Il hi^itait un hemiitage daâs l'Apennin. On pré- 
tend que ce saint se flagellait non-seulem^ikt pour lui , mais 
encore pour les autres, et. cela n'était point contraire au pres- 
crit des SS. Canons* On croyait qxie 3,000 coups de fouet , 
donnés en récitant dix psaumes , suppléaient à une année de 
pénitence , et que cent années étaient remplacées par la récita- 
tion de tout le Psautier, accompagnée de 15,000 coups. S. Do- 
minique accomplissait cette pénitence d'un siècle en six jours. 
Il acquittait ainsi les péchés du peuple. Cette flagellation con- 
tinuelle avait rendu sa peau aussi noire que celle d'un nègre. 
n est mort le 14 octobre IO6O. 
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elle trouva quelques oppos^Dîts, ee qui n'est pas difficile 
à croire, P. Damien écrivit en sa faveur. Fleury, dans 
son Histoire de t Eglise, nous a donné un extrait de 
l'éerit de ce pieux auteur , écrit dans lequel il ne faut 
pas rechercher la justesse du raisonnement. Quelles 
que soient les cohjéfctures sur Fancienneté de la disci^ 
pline considérée comme instrument de mortification, il 
est tiértain que son usagé s'est singulièrement multiplié 
depuis les ^i et xu^ siècles. Nous allons maintenant Fei^ 
visager comme simple instrument. 

La discipline était une espèce 4^ foUet dont on se 
frappait le dos et les épanlôs à nu. Cet instrument 
se composait de cordelettes nouées, soit en crin, soit en 
cuir, soit en parchemin tortillé. On y employait aussi 
des chaînettes de fer, parfois terminées par des molettes 
d^éperons ' . Cette dernière espèce était sans doute pour 
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> Les Mexicaiiis en faîsaieiit avec une herbe qu'ils appe- 
laient mugiiey , et qu'on nomme en France arréte^œuf. Ils 
ii'en déchiraient cruellement le corps, poussant le zèle de la 
pénitence beaucoup pltfs loin qile les Européens. 

Le docteur Franç.-^Emest Bruckmann, savant allemand, pos- 
sédait dans son musée plusieurs objets cuiîeux tenant à la reli- 
gion , tels que croix mystérieuses , images , clochettes , amu- 
lettes, etc. On y voyait aussi un fouet à l'usage de l'Ordre des 
Flagellants. Yoici comment il en parle dans ses Epîstolœ 
itinerariœ : 

u Flagellum Ordinis Flagellantium. Est flagellum ex f uni- 
bus cannabinis, cum variis nodis duris interlocatis. Sacerdotes 
franciscanî flagellum cum quinque nodis portant; laici hujus 
fratemitatisunicum flagellum cum duobus tantum habent nodis. 
Flagellatio épontanea est castîgatio corporis et mortificatio 
voluntaria, quae débet fieri publiée^ in processionibus, pedibus 
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les grandes occasions ou pour une fol et une piété aussi 
vive, aussi ardente que celle de Saint Louis, dont nous 
parlerons plus bas. Ce meuble était devenu aussi com- 
mun dans les familles que les livres de prières le sont 
maintenant; chacun avait le sien. Dans le moyen âge, 
rinstruction et les livres étaient excessivement rares ; 
le peuple ne savait point lire ; sa vie était dure , ses 
mœurs grossières ; un confesseur ne pouvait donc guère 
imposer de pénitences morales, telles que Tobligation 
de réciter les psaumes de la pénitence , ou toute autre 
prière un peu longue; alors il y suppléait par la disci- 
PL^Np, dont il réglait le nombre de coups selon la gra- 
vité des cas, et que souvent il appliquait lui-même. 

Mais ceux qui savaient lire n'étaient pas pour cela 
exempts de, cette pénitence corporelle ; notre bon roi 
S, Lopis v^ nous en fournir la preuve* Non seulement 
il possédait ce meuble pénitentiel pour son propre 
compte , mais il voulaitque ses enfants en fussent pour- 
vus, même par duplicata. C'est ce que nous apprenons 
par un passage d'un précieux manuscrit du commence-» 
ment du xiv" siècle, renfermant la yie de S. Louis ^ , 



T^^ 



midîs, ut hommes bona opéra vldeanl , quœ recréât aaîmam, 
adfert aetemam beatitudinem, dîabolum expelllt. 

« Haec dîsclplÎDa à patribus confessionariîs , pœnae instar, 
pecqatoribus dict^tur. Alîus pro. alîo se flagello verberare po- 
test. » 

Nous verrons, par la suite un, fait rapporté par Ducange , et 
c^ni a rapport à ce dernier passage : c'est un mari qui se fait 
discipliner pour sa femme. 

■ Ce curieux manuscrit ( qui peut dater de 1 299 environ ) , 
existait dans la bibliothèque de M. Paris de Meyzleu , vendue 
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composée par un religieux cordelier qui avait été pen- 
dant dix-huît ans confesseur de la reine Mar^erite de 
Provence , femme de St. Louis. Voici ce passage , dans 
le langage du temps , et dans toute la pureté du texte : 
» Li benoiez Bols enuoia a sadite fille de NauaiTe ' 
deux bôistes ou trois d'iviere ^ , et el fons de ces boistes 
auoit un cloet de fer ^ auquel il auoit liées cheenoetes 



en 1779. Il est sur parchemin, composé de 804 page&à dçux co- 
loones ; îl renferme des faits relatifs à la vie de S. Louis, dont la 
plupart sont peu connus. L'auteur les a tirés de renquête ordon* 
née par le pape Bonîface VIII, pour la canonisation de Louis IX, 
décrétée par bulle du 2 août 1297 ; laquelle bulle passe pour un 
cbef-d'oçuvre dans son genre. Le manuscrit en question a été 
fait par ordre de Blanche de France , fille de S. Louis , née en 
1252, à Joppé en Palestine, mariée à Burgos en 1269, à 
Ferdinand de La Cerda , fils d'Alphonse X , roi de Castîlle. 
Veuve en 1275 , elle est morte à Paris le 22 juin 1320. 

■ Cette princesse était Isabelle de France , fille de S. Louis , 
née en 1 24 1 , et mariée à Thibaut V, dît le Jeune, Roi de Navarre, 
le 6 avril 1255. Elle est morte sans postérité l^eudi 23 avril 
1271 , aux îles d'Hîères près de Toulon ; et son mari était mort 
à Trapanî en Sicile , cinq mois juste auparavant , le jeudi 4 
décembre 1270. ils étaient l'un et l'autre âgés de 30 ans, et 
revenaient d'Afrique ou ils avaient eu la douleur de voir mou- 
rir S. Louis le 25 août 1270, devant Tunis. (Nous dirons, 
en passant, que ce Roi est né le 25 avril 1215, non pas à 
Poîssy , comme on l'a dît ordînaîrement , mais à la Neuville en 
Beauvoisis ( Oise) ; il a été baptisé à Poîssy, c'est sans doute ce 
qui a causé cette erreur. Trois chartes de Louîs XI et de Henri IV 
ont exempté d'impôts les habitants de la Neuville , en considéra- 
tion de ce que cette commune est le berceau du saint Roi. 

* D'îvoîre. 

3 Un petit clou de fer. 
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dé fer de ta longueur d'un ooute ou enuiron ' ; léS 
cheennetes étoiênt encloses en chascune de ces bolstes , 
desqueles ladite Royne se deciplinoit et batoit aucune 
foiz, si com ele recorda a son confesseur quant ele apro- 
cha.,de sa mort.. ( Et encores enuoia li diz benoiez Rois 
a celé mees|ines fille une cheennetes de haire lees ausi 
comme ta paumé de la main d*un homme ^ , desqueles 
ele se ceignoit aucune foiz si comme ele recorda à son 
confesseur el tens deuant dit. ) Et auecques tout ce , ti 
benoiêz Rois enuoia a ladite Roine une letre escrite de 
sa main en la quele il estoit contenu que il enveoit par 
frère Jehan de Ifonz, de TOrdre des frères mineurs, 
adoncques ^* confessor de cele Roine et aucune fois du 
benoiez Rois , une deceplines encloses , si com il est dit 
desus , et la prioit en cele letre que ele se deciplinast 
souuent a celés deceplines ^ por ses propres péchiez et 
por lés péchiez de son chetif père. » 

Dans la même Fie de saint Louis , par le confesseur 
de la reine Marguerite , on trouve encore le passage 
suivant relatif à la discipline et à la haire dont faisait 
usage le saint Roi. 

a Ven croit fermement que chascun iour du saint 
vendredi et ausi en chascun quaresme depuis que il 

■ D'une coudée. 

* Une baire ou ceinture, en chaînettes .de fer, large comme la 
paume de la main , 3 à 4 pouces. 

3 Alors. 

* A celés deceplines^ c'est-à-dire avec cette discipline ; nous 
avons déjà fait remarquer, dans un de nos opuscules précédents, 
que les- noms singuliers s'écrivaient au pluriel, comme l'a très- 
bien démontré M. Raynouard dans sa Grammaire romane , 
p. 50 , et dans d'autres de ses savants ouvrages. 



revînt d'outtre-mer , tous le$ iors de lundî , de mercrecR 
et de vendredi , il portoit la haire a sa çbar nue -, et non 
pourquant il fesoit le plus secreement qtie il onques 
pooit teles pénitances , et se gardoit de ses chajnbellens 
SI que nul deus , fors un seu]» ne sauoit.lesaspcetez des 
pénitances que il fesoit^ Il auoit. trois cordelles en- 
semble iointes et longues près de plé et demi , et ebas-: 
cune de ces cordelles auoit quatre ^eus ou cinq » et tous 
les iors de vendredi par tout Fan et en quaresme. es 
iors de lundi , de mercredi et de vepdredi ^ il cercboit 
moût bien sa cbambre par tous les angles q.ue nul n'i 
demorast ilecques , et dont il çloo^t Tuis ^ , el demoroit 
enclos auec frère Giéfroi de Biaulieu son confasseur, de 
l'Ordre des Préèchéeurs , dedenz la chambre ou ils 
estoiçnt lotnguemei|t ensemble ^ ; et estoit creu. et dit 



« Le ooncîle de Mâcon tenu en. 581 ou 582 , p»r ordre de 
Gontraii , roi de Bourgogne , porte , article ix : « Depuis 1î^ 
Saint-Martin jusqu'à INoël ^ on jeûnera le lundi , le mercredi et 
le vendredi ; on célébrera ces jours-là les messes selon l'ordre 
qui s'observe en carême, » On ne voit pas là que ce jeûpe soit 
prescrit pour lé carême; c'est de lui-même que S. Louis ajoutait 
ce surcroît d'abstinence à ses macérations ordinaires. 

»• Cette phrase peut se rendre ainsi : « Il faisait une' re- 
cherche exacte par tous les coins de sa chambre , daus la 
crainte que quelqu'un n'y restât caché, et il en fermait la porte. » 

3 II est dit dans une note sur le& Fabliaux., imàuits ou ana- 
lysés par Legrand d'Aussy , d'après Nangîs : <« que GreoflFroi de 
Beaulîeu frappait ^on pénitent jusqu- à lui meurtrir toute la chair; 
que celui-ci ne s'en plaignît jamais , et que Ton ne sut l'aven- 
ture que par son nouveau confesseur à qui il la conta lui-même 
en riant, après la mort de Beaulieu. Sur les vltrapx de l'église 
du monastère de Saint-Denis , est représentée la flagellation du 
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ôntre lès chambeHens et hors de la chambre j que lors 
K benoiez Rois se confessoit adoneques audit frère el 
que adoneques lî diz frères le disciplinoit desdites cor- 
délies. » 



monarque ; il est à moitié nu et à genoux devant son confbs^ur 
qui le fra{^. Le P. MontCaucon , dans ses Monuments de Id 
monarchie française y a £ait graver oette peinture , ( tom> Il ^ 
pi. XXUI,pag, 168). » 

Cette gravure , très^rossîérement faîte , n'est nullement con- 
forme au récit que nous avons rapporté plus haut. Yoici la 
description exacte qu'en donne Montfaucon , p. 158 : 

« Le dévot prince se fait donner la discipline; c'est son 
confesseur dominicain qui le fouette. Le compagnon du con- 
fesseur tient un livre marqué de deux X , qui sans doute signi- 
fient Christus, S. Louis a les épaules nùés , im genou à terre et 
les mains jointes. L'action est marquée parce vers : 
Castigat sanctus Ludoyicus verbere corpas. 

Il se confessait tous les vendredis, et après la confession il se faisait 
donner la discipline, m 

Dans cette gravure le confesseur frappe avec des verges et non 
9vec une discipline ; ensuite deux religiei^x frappent tandis* que 
S. Louis était toujours seul avec smi confesseur. Ce dessin est 
aussi inexact que mal fait. C'est le quatrième des^ huit que Mont^ 
faucon a tirés des vitraux de la sacristie de l'aUiaye de Saint- 
Denis, et qui représentent la vie, la mort et les miracles, du 
S. Roi. Montfaucon croit ceé vitraux du xiv* siècle , à en juger 
par les caractères employés dans les vers. Mais ils pourraient 
être moins anciens, car dans une de ces peintures on volt sur la 
tête d'un des fils dç S. Louis , Técu de France chargé seulement 
de trois fleurs de lis ; et , suivant l'opinion commune , cet écu 
qui avait jadis des fleurs de lis sans nombre , ne fut réduit à 
trois que sous Charles VI (de 1380 à 1422); cependant on en 
a découvert de plus anciens ainsi réduits, tels que sous Chax^les V 
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On voit, parle premier passage précité, que le saint 
Roi , crainte que sa chère fille , la reine de Navarre, ne 
se disciplinât suffisamment, faute de discipline , /poussa. 
la précaution jusqu^à lui en envoyer deux ou trois dans 
des boîtes différentes. Quant à lui , le second passage 
atteste les rudes austérités qu'il mettait en pratique. On 
ne pedt pas douter qu'il ne prît aussi grand soin de Fins- 
trument de pénitence qui servait à ses mortifications, si 
Ton en juge par la matière du coffret ok il le renfermait; 
comme ceux de sa fille , ce coffret était en ivoire , ainsi 
que le prouve un article de I'Inventoiâe des joyaux, 
vaisselle dor et d argent , estant au Lous^re et à la 
Bastille de Paris, appartenant à feu le Roy Charles ( vi). 
Voici cet article : 

(( Item. Une petite boiste longuette d'iuoire , où sont 
les escourgéesde fer de monseigneur saint Loys, dont il 
se batoit ' . h 



(de 1364 à 1380), sous le roi Jean ( de 1350 à 1364), et même 
sous Philippe de Valois ( de 1328 à 1350). Mais ce qui fait 
croire à MontCsufiean que ces vitraux ont été peints avant 1350, 
c'est que Ton voit dans les vers des caractères dont l'usage avait 
cessé avant ce temps. 

' Le même inventaire des joyaux et autres meubles de 
Charles VI , porté encore un article qui prouve que l'on con- 
servait précieusement tout ce qui avait appartenu au saint Roi. 
Cet article est ainsi conçu : 

« Item. La chemise de saint Lojs dont il fault ( manque) une 
manche ; et une pièce du mantel et une cédule de parchemin , 
par manière de rolle , escripte de la mam de monseigneur saint 
Lojs , des ENSEiGMENS qu'il envoya à sa fille , (Isabelle , reine 
de Navarre). » 

Ces Enseignements sont la lettre secrète que saint Louis 
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Il parait que te bon Roi mettait la plus grande ri** 
gueûr , quand il était question de s'administrer ou de se 
&ire administrer la pénitence qui lui était prescrite; 
du moia<( les escourgées de fer prouvent qu'il ne choi- 
sissait pas rinstrument le moins rude. Au reste , tous 
ces détails matériels ^ qui nous paraissent si singuliers 
maintenant» tiennent au siècle où vivait ce grand Roi, 
et ne peuvent que confirmer tout ce que Ton a dit de sa 
haute pJété et de ses éminentes vertus ^. 

Dans le xiv* siècle, un événement malheureux fît 
prendre à Texercice de la disciplinb une telle extension, 
que cela dégénéra en abus excessifs et même en hérésie. 
Voici comment la chose arriva : une peste générale 
désola TEurope en i34S; on en attribua les ravages à la 
juste colère du Ciel, et Von en conclut qu'il fallait 
recourir à la pénitence et aux bonnes œuvres. La con- 
clusion était bonne , mais on en abusa dans la pratique. 
Des particpliei*s en grand ncHnbre, sans mission, sans 



avait adressée à sa fille Isabelle; nous avoDs déjà parlé de 
cet article dans notre Catalogue des lii^res de V ancienne biblio- 
tkèque des Ducs de Bourgogne , Paris, 1830, in-8®, p. 47. Il 
s'y est glissé une faute typographique , au dernier mot ; au lieu 
de M qu'il envoja à sa sœur , » lisez comme ici , « qu'il envoya 
à sa fille. » Saint Louis n'a point eu de sœur mariée; tandis que 
sa fille Isabelle l'a été à Thibaut , roi de Navarre. 

* Voltaire en porte lui-m^me cet admirable jugement : « Il 
sut accorder une politique profonde avec une justice exacte ; et 
peut-être est-il le seul souverain qui mérite cette louange : 
prudent et ferme dans le conseil, intrépide dans les combats sans 
être emporté , compatissant comme s'il n'avait jamais été que 
malheureux ; il n'est pas donné à l'homme de porter plus loin la 
vertu. » 
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consulter les premiers Pasteurs de l'Ëglîse, s^ssocièrent, 
se choisirent des chefs , et, poui* désarmer le Ciel , se 
mirent à courir les pays ^ en se flagellant avec une 
rigueur extrême. Revêtus d'un costume lugubre, ils 
avaient bannières , croix , torches et observaient un 
dérémonial plus singulier, plus révoltaat qu'imposant. 
Après avoir formé un grand cercle , au milieu duquel 
ils se déshabillaient et se mettaient à ^u jusques à la 
ceinture , le premier dé la bande s'avanoail , se pros* 
ternait à terre, tenant les bras en forme de croix, et 
tous les autres lui passaient sur le corps , le touchant 
légèrement de leur discipline 5 après quoi ce premier 
flagellant se relevait et commençait sur lui-même une 
exécution terrible avec un fouet à noeuds et à quatre 
pointes d^épéron. Quand il e'était mis les épaules et le 
dos tout en sang, il cédait la place à un autre qui 
venait répéter la même scène, et cda durait jusqu^à 
jce que toute la bande eût défilé. Pendant Topération on 
chantait V Oraison Dominicale ^ et plusieurs autres 

« La secte des Flagellants prh naissance en Allemagne ; elle 
commença dans la Souabe , fit ses premiers exercices publics 
à Spîre , vint à Strasbourg et de là se répandît dans l'Alsace, 
dans la Lorraine , dans la Flandre ; elle pénétra même dans la 
Champagne , et gagnant le midi alla jusques à Avignon ; maïs 
on ne la vit point à Paris. 

* On ne sera peut-être pas fôcbé de voir ici V Oraison 
Dominicale dans la langue vulgaire de ce temps-là ou plutôt du 
XII® au XIII* siècle : 

» Sire Père qui es es claux , saintefiez soît li tuens nous , 
auîgne li tuens règnes , soît faîte ta uolenté , sî corne ele est 
faîte el cîel sî soît ele faite en terre. Nostre pain de cascun îor 
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prières en langue vulgaire » Trois hommes de la troupe 
qui avaient la voix forte ^ se tenaient au milieu du 
cercle pour donnet le ton aux autres, et en même 
temps se flagellaient d'une rude manière tout en 
chantant. Ensuite à un signal donné, tous se pros- 
ternaient le visage contre terre et poussaient de profonds 
sanglots. Les chefs debout et faisant le tour de la 
troupe prosternée , recommandaient de prier pour le 
peuple, pour leurs bienfaiteurs (ils ne vivaient que 
d^iumânes) , pour ceux qui leur disaient du mal^ pour 
les pécheurs et pour les^ame^du purgatoire^ Gela fini, 
on se relevait ^ on priait, les mains jointes vers le Ciel , 
«t on recommençait la flagellation comme auparavant ; 
puis afin que personne ne fût privé d^une action aussi 
méritoire, les premiers reprenaient leurs habits et 
lai^ient &ire le même exercice à ceux qui s^étaient 
tenus dans le cercle pour les garder* Telles étaient les 
jongleries de ces fanatiques. 

Croirait-on que Ton chercha à s^autoriser de Fautorité 
jdivine y pour donner plus d'importance à ces pratiques 
aussi ridicules que cruelles? Un imposteur imagina une 
-lettre venant du ciel et apportée par un ange dans 
l'église de saint Pierre à Jérusalem. Il était dit dans 
c^^te lettre que^ le Ciel était irrité de tou? les crimes qui 



nos doue hni, et paidone nos nos mefîaîs si corne nos pardonons 
a ços qui méfiait nos ont. Sire, ne soffre que nos soions temple 
par mauuesse temptatîon, mes, sire, deliure nos de mal. 
Amen. » 

Celte prière jçst tirée d'un sermon qui se trouve dans un 
manuscrit sur parchemin de l'ancienne bibliothèque de Saint- 
yîctor à Paris. 
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souillaient la terre ^ mais surtout de laprûfaiiatioii du 
Dimanche, de l'inobservance du jeûne des vendredis ^ 
des blasphèmes , des usures , des adultères , etq. , etc. \ 
que la Sainte Vierge et les anges a^ant prié lésus^Christ 
de faire miséricorde , il répondit que , pour l'obtenir, il 
fallait que chacun s'exîlàt de chez soi et pratiquai 
Texercice public de la discipline ^ c'est*à-dii4e la.fl^g0lr 
lation pendant trente*-quatre }ours* C'est ccspendaat'Siir 
une base aussi frivole, que reposa Tengageinent pris par 
la secte d^observer lestrent&<piatrejcRirs;de flagellatioiï 
publique. Un pareil exercice quolidwii devait néoefsai'- 
rement exalter les cerveaux : ausà la secte ne tlEoida pas 
à se croire autorisée à faire des miraK^es ^ il chassep lies 
démons, à remettre les péch^ en 'vertq de cettei o{ié«^ 
ration où elle prétendait que le lang deé 0agpeliés ^se 
mêlait à celui que Jésus-Christ avait répaùdut pendant 
sa flagellation. j - .. k. >t' ; . 

Cependant il arriva ce qui était iiiévitahledans une 
troupe de gens ramassés de tous cotés ^detoùt âge , de 
tout sexe, sans feu ni lieu , sans t^ubordinalioD lég;ale:et 
la plupart sortis de la lie du peuple \ les volisvléa cruaifr- 
tés , les débauches se mélèreiil k ces pitatîqavs àéw- 
tieuses. L^autorité de l'Eglise se pronouiça €bfin;;iMie 
bulle du Pape Clément YI, publiée le !ab'!(>ctobriel tSi^ç, 
proscrivit la prétendue lettre venue du ciel , la flagella- 
tion publique et toutes les réunions de ces fanatiques. 
L'autorité royale seconda l'autorité pontiQcale , et dçs 
peines très-sévères furent portées contre ks Aigellams 
et les flagellations publiques. La Faculté de théologie de 
Paris porta aussi un décret contre la secte, sous la date 
du 1*' novembre dé la même année 1849. 

Nous dirons cependant que Clément VI, tout en 
condamnant la publicité de la flagellation , termine sa 
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fculle par un mot favorable à Fenercioe de la discipline 
eo particulier* Il nous semble du moins qu'on ne peut 
pas entendre autrement cette finale de ladite bulle : 
<( Toutefois , dit le Saint-Père , nous n'entendons pas 
empêcher les fidèles d'accomplir dans leurs maisons (m 
ailleurs, les pénitences imposées canoniquement ou vo- 
lontaires, pourvu qu'ils le fassent avec une int/SRliop 
droite, une vraie dévotion et sans oonventicules ou pra- 
tiques superstitieuses. » 

Le fameux Gerson se prononça aussi contre la secte 
desFlagellants, dans une lettre qu^il adressa à S. Yiocent- 
Ferrier. Il explique à quelles conditions Jes pénitences 
disciplinaires peuvent devenir louables et même utiles. 
Il veut qu'elles se fassent avec la subordination due à 
Fautorité , mais que ce ne soit ni en public , ni avec 
efiusion de sang, ni de manière à ce qu^il s'y glisse de 
l'ostentation, du scandale, de Findécence. Il donne 
pour règle générale l'usage des cloîtres 5 Cependant, il 
faut le dire , dans cette instruction marquée au coin de 
la sagesse , l'opinion de Gerson semblerait exprimée eil 
termes qui parfois donneraient à penser qu'il était peu 
favorable à la pratique des flagellations volontaires ^ . 
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' Le docteur Jacques Boileau , auteur de plusieurs ouvrages 
assçz singuliers , se prononce d^une manière plus ouverte que 
Gerson, contre la flagellation volontaire, dans son Historia 
Flagellantiiun , swe de recto et pejverso Jlag^llpnun iisu apud 
Chris tianos. Parisiis, 1700, iVi-12. (Notez que c'est le censeur 
qui l'obligea de mettre le mot recto dans le titre. ) Il cherche à 
prouver dans ce livre; que l'usage des flagellations volontaires 
n'a point été connu pendant les dix premiers siècles de l'Ëglîse; 
qu'il ne fut d'abord toléré qu'avec répugnance ; qn'il est dan- 
|;ereux pour la santé et pour les moeurs; enfin qu'il donna 
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Au reste , tout cela n'empêcha point que l'exercice 
de la discipline, comme pénitence, ne4X)ntinuât eu 
France et ne s'y maintint avec ferveur jusques'vers les 
commencements du xviii® siècle , comme nous le verrons 
par la suitCi 

Nous avons dit dans une note préfiédetite , que Ton 
pouvait recevoir la discipline pour un autre y et que 
les canons de TEglise le permettaient \ nous ajouterons 
que cette peine expiatoire avait ordinairement lieu au 
sortir du confessionnal ^ et que souvent le confesseur 
Tadministrait lui-même à son pënitent. GeluiK}i, sa 
confession étant terminée , passait derrière Tautd ou 
dans la sacristie , et là , à genoux, après s'être découvert 
tes épaules , il se donnait à soi-même la discipline ^ ou 



naissance k la $ecte des Flagellants, ces fanatiques atrabilaires 
qui attribuaient, comme noils Tayons vu, plus de vertu à la 
flagellation qu'aux sacrements , pour effacer les péchés. Notre 
49cteur a été vivement réfuté par l'original Thiers, par Gretzer 
et par le P. Ducerceau. On fit [aussi des satires contre lui; 
mais il fut Ipué par les journalistes de Trévoux. Un anonyme 
donna une traduction française de \^ Histoire dès Flagellants, 
en 1701 , iA-12; mais il j rendit, stns.nul ménagement, des 
passages écrits dans l'original avec la liberté que permet le 
latin , mais que ne tolère pas le français. Ces passages ont été 
adoucis dans la nouvelle édition , ou plutôt traduction , qu'a 
donnée l'abbé Granet , en 1732 , în-l2, avec une préface bîsto- 
rîque. L'abbé Boileau tenait de son frère Despréaux pour l'es- 
prit satirique ; il répondît , avec autant de malignité que d'in- 
justice, h quelqu'un qui lui démandait pourquoi il écrivait 
toujours en latin : « C'est de peur que les évéques ne me lisent; 
ils me persécuteraient. » Il disait des Jésuites : « Ils alongent 
le Symbole et accourcissent le Décalogue. » Il est mort h Paris, 
le 1*' août 1716, âgé de 82 ans. 
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U la reccyait des mains du confesseur , qui perinëtfait 
l|aelquf fois qu'une ûetéç personne de bonne volonté , 
(sans doute pour un ipptif ^plausible), substituai ses 
épaules à celles du pénitent ^ ; 

Le savant Ducange , dans son Glossarium ir^mœ 
ùftimtaiis, 1783^ 6 vol. in-foL, raconte à cfe Sujet , 
tom. II, col. 15^9^ au mot discipl^are, une anecdote 
assez plaisante : Quidam \^ir zelotypus ^ dit-il, Uxorem 
mam ad cqnfemoheni euHtem , sequ^eUiù* : quam eùm 
sacerdos reiro ,<fltare duceret àd disciplinnndam'y hoc 
videns maritus ail : O Domine ^tota tenera est, ego 
pro ipsd recipio discipUnam ,• quo flectente genua, diœit 
niuUer : Percute foriiter , Domine, quia magna pecca- 
irix sirni. Ce qpi en français sigjpifie : « Un certain ja- 
loux suivit sa femme qui allait à confesse. Quand (après 
la confession ) , le confesseur conduisit la pénitente der- 
rière Tautel pour lui donner {^discipline, le mari 
s'avance et dit au prêtre : Mon Père, ma femme est 
délicate , permettez que je reçoive la discipline pour 
ellCé Aussitôt il se met à genoux ( et comhie le jirétre 
allait commencer) : Frappez , mon Père , dit la femme, 
frappez fort, car je suis grande pécheresse. >> Se no i^ero, 
hene troi^ato. 

Dans lès xvi^ et xvu« siècles, Texercice de la discipline 
était encore en pleine vigueur. C'est surtout du temps de 
la Ligue, qui avait pour base ostensible rattachement 






» Cela ne ressemlble pas mal à ce qu'on raconte d'une dame 
de la Cour de Louis XV , laquelle , en expjatîon de. ses péchés, 
ordonnait à ses gens de jeûner, tandis qu'elle faisait les hon- 
neurs et prenait sa bonne part des repas somptueux , fins et dé- 
licats qui se donnaient chez elle : 

Il Test avec le ciel des accommodemeuts. 

■ ■ ~ 27 
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à la (bi catbolîqaé luttant contre les attaques du pro^ 
testantisme , que la DX$ci»LiinB était dans la pluf graâib 
activité, et faisait vibrer ses, cordelettes acérées non- 
seulement près du confessionnal ^ mais en plein air ait 
mflieu de longues marches de processions. On vit en 
i584 Henri ni , le chsuticelier) les courtisans et les mi- 
nistres à la tête de Tune de ces processions ' , marchant 
deux à deux dans lesrues de Paris, couverts dVn grand 
sac de toile depuis le haut de la tête jusqu'aux pieds, 
ceints d'une grosse corde et tenant chacun à la main une 
DisciPLniB , dont ils se frappaient les épaiiled^ Henri III 
eut beau faire, ces dehors d^nne dévotion affectée n'ins- 
pirèrent aucune confiance à un peuple qu*on indis- 
posait contre lui. Il n^'en fut pas moins obligé, au bout de 
quelque temps, de quitter Paris, et, retiré à.S.-Qoud, 
il ne tarda pas à tomber sous le couteau de TassasSin 
Jacques Clément *• , 



* « Le 2 mars ( 1584 ) , second vendredj de Garesme , dit 
le Journal de Pierre de VEstoile , les pénîtens , précédés det mi- 
nimes et des capucins, allèrent processionnellement , le Roj j 
étant en personne , aux sept églises ordonnées par la bulle du 
Pape obtenue à la prière de la Reine-mère. Ils partirent des 
Augustîns à huit heures du matin , et y revinrent à six heures du 
soir. » 

Yoilà , Dieu soit loué , une procession asset longue ; elle a 
duré dix heures de temps. — « Le vendredj 9 mars , le Roj 
partit de Paris pour aller à Notre-Dame de Chartres et deClérj^ 
lesquels voyages il fit à pied , accompagné de quarante-sept 
frères pénîtens des plus jeunes et dispos pour hien aller de pied, 
et tout du Içng de leur voyage , portèrent toujours par les 
champs leur habit de pénîtens. » Voy. la Collection des Mé^ 
moires sur rhistoire de France, (Petitot), tom. 45, pp» 270-271. 

^ On llt^ dans le Recueil de pièces intéressantes ,i^\k Place. 



J 



— 410 ^ 

Daûs ces temps d'ime dévot icm plus ftervente qu'é- 
clairée, les flagellations publiques se multipiièreut et 
finirent par offrir un spectade si peutsonvenable, que 
lapoUce s'en mêla, et un arrêt du Parlement de Paris^ 
sous la date de 1601 , les défendît expressément. 

Ce n'est que vers la jfin du xruT âècle , ou plutôt au 
commencement du xvm*, que l'usage de la discifluste a 
commencé à s'affiûblir. Il était encore dominant dit 
temps de ]folièi;e, puisque, danssa pièce de YImposteut, 
quand Tartufe paraît sur la scène, il le &it débuts par 
ces deux vers : 

« Laurent, serrez ma liaire • avec ma discipline, 
fi; priei que toujours le Ciel vous illumine *. » 

Cesdeux vers, qui, seuls, peignent dqà tout le Tartufe^ 



vne anecdote singulière qui prouve que l'un des graves ma-^ 
gistrats qui prît part au )^gement du P. Bourgoîng , en 1590 , 
élaif bien éloigné de partager la joie féroce que ce crime épou- 
vantable causa aux forcenés ligueurs de Paris ; « A Tours dit 
la Place , au procès du P. Bourgoing , prieur des Jacobins ^ 
qui fut écartelé coihme complice de Jacques Clément j Hurauit 
de lHopîtal , l'un des juges au procès , et qui depuis fut arche- 
vêque d'Aix , opina que dorénavant, en horreur de cet Ordre , 
il fallait que le bourreau fût vêtu en Jacobin. » Le mot est san- 
glant ; il n'a sans doute été dit que pour peindre la profonde in- 
dignation de son auteur contre un pareil forfait, 

• La haire , ou k cilice, est une espèce de chemisette faite 
d'un tissu de cr^ , qvi /est rude et piquant. On le porte sur la 
içhair p^resprit de (Pénitence et de raortificaUoa. On en fait en 
forme de ^réseaux ^ afin qu'il y ait des -nçeuds qui incommodent 
^avantage. Les Chartreux por^îent continuellement la haire. 
Il y avait aussi des haires en forme de ceintures , de cinq à six 
j^iouces delargçur. 

» Ces v«rs sont les deux premi^s de la seconde scène du troi- 
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indiquent assc^z que la discipline était encore dans ce 
temps-là ( 1664) un meuble familier à la bourgeoisie 
en général. Uusage a pu s'en maintenir jusqu a la fin 
du règne de i.ouis XIV 5 mais ^ dans les cloîtres , cet 
usage était toujeursobsefvéavecla plusgrande ferveur. 
On ne se contentait pas de k discipline ordinaire ^ la 
dévotion avait raffiné sur les moyens de mortification , 
et l'on avait ajoutéplusieurs instruments à celui qi^e Ton 
employait dans le principe^ c'est ce que prouve la lettre 
suivante d'un bon Père Religieux qui envoie pour 
étrennes à sa pénitente, unehaire^une discipline et au- 
tres instruments de pénitençedont il lui prescrit Tusage. 
Cette pièce que je puise dads un petit Becueil de hûres 
spirituelles , est sans date ; mai» elle a été écrite vers le 
commencement du xvm* siècle : 

« Ma chère fille, 

» Que Notre SeigneurPcms donne au commencement 
de cette année le saint esprit de mortification ! 

» Je vous envoie pour étrennes une kaire, une disdi- 
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aième acte. Cette comédie a d'abord été jouée fies trois. premiers 
actes seulement ) à Versailles, h la sixième journée des plaisirs 
de Vile enchantée ,1e 12 mai 1664. Les trois mêmes actes ont 
encore été joués au Raîncy, chez le grand Condé , le 29 no- 
vembre de la même année ( 1664 ) , puis le 9 novembre. 1665 j 
et ce n'est que le 5 août 1667, que la pièce entière a été jouée 
à Paris, avec applaudissement du public. Mais le lendemain un 
ordre du premier président du Parlement en suspendit les repré^ 
sentations , et cet ordre , sur lequel on a tait un bon mot ft^ 
connu , n'a été levé que le 5 février 1669. Trois mois d^ i'e- 
présentations consécutives ont à peine sufli à l'eniffressement et 
à l'enthousiasme du public. BÇoliêre, né à Paris le 15 janvier 
1622, y est mort le 17 février 1673 , âgé de 51 ans. 
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pline, deux brasselets çt une ceint are de fer que j'ai 
bénis, et auxquels j'ai appliqué les indulgences.. Gomme 
Votre santé est forte et robuste, vous pourrez vousservir 
de tous ces instruments , mais avec modération et so*- 
briété , de temps en temps. Vous porterez la haire une 
fois la semaine, le vendredi pendant six heures; la cein- 
ture, le samedi pendant deux heures en l'honneur des 
douleurs de la Sainte Vierge -, les brasselets , le lundi 
pendant le même temps pour honorer l'agonie de Notre 
Seigtieur ; vous userez de la discipline , le mercredi 
pendant un miserere. 

» Je vous défends toute autre sorte de pénitence : ce- 
pendant le mardi et le jeudi, vous demeurerez, l'espace 
^'un demi-quart d'heure, prosternée par terre, afin de 
vous humilier devant Dieu et d'implorer son assistance. 

y> Si en quelque jour de la semaine il se rencontre 
une fête^ vous ne pratiquerez point .ces sortes de mor- 
tifications, non plus que quand votre santé sera altérée. 
Vous pouvez vous adresser au P. Pagi qui a beaucoup 
d'expérience dans la conduite des âmes , et de discré- 
tion, qui pourra ajouter ou retrancher. Je suis en Jésus- 
Christ crucifié , ma chère fille, etc. , etc. y^ 

On voit par cette lettre que les rigueurs de la pénitence 
avaient fait de grands progrès sous le rapport discipli- 
nairey surtout dans les maisons religieuses-, mais il n'en 
était sans doute pas de mêmechez les laïcs, etnous voyons 
Tartufe se borner à citer simplement sa haire et sa dis- 
cipline. Ces instruments sufiisaient à la bourgeoisie. On 
sait que la piété , la dévotion et toutes les pratiques 
religieuses étaient en grande recommandation sous le 
règne de Louis XIV , surtout vers la fin de ce «règne ; 
mais à peine ce prince eut-il les yeux fermés , qu'il se 
fit un grand changement dans cette partie j on jeta le 
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inasque , et sous la R%ence , époque de subite réactioa 
morale , ou immorale si Tou veut , les abstinence et les 
mortifications ne furent plus de saison ni à la Cour, nia 
la ville. Dès-lorssous le règne de la pbilosopbie moderne 
et sous les sarcasmes de Yoltaire , cela ne fit que croî- 
tre et empirer, de sorte que disciplines et disciplinants 
n'existèrent plusguèrequ*au fond de quelques cloîtres 
d!)8curs9 puis la révolution consomma Toeuvre. Cepen- 
dant il faut dire qu'après le régime de la terreur , lors- 
que Tezercice du culte fut rétabli , et que Ton permit 
à des personnes pieuses de se réunir et de former de 
nouveaux couvents, il est présumable que Pinstrument 
dont nous venons de donner Thistoire n'a pas été oublié 
dans le renouvellement des pratiques cénobitiques , et 
que par conséquent U en existe encore maintenant dans 
ces saintes maisons ouvertes à la piété claustrale,, et 
peut-être ailleurs. 



FIN- 
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NOTICE 



SUR LES SAINTS PATRONS 



On sait que depuis rétablissement du Christianisme, 
qui a répandu ses bienfaits sur presque toute l'Europe 
et dans plusieurs autres parties du Monde> les différents 
Etats, empires, monarchies, républiques, se sont choisis 
un patron dans le Ciel. La Russie , par exemple , est 
sous llnvocation de S. Nicolas ; PAutriche , sous celle 
de la Sainte Yierge^ Rome, sous celle de S. Pierre et 
de S. Paul; Yenise, sous celle de S« Marc; TAngle-i* 
terre, sous celle de S. Georges; la France, sous celle 
de SL Denis ; le Portugal , sous celle de S. Antoine de 
Padoue , etc. Mais dans, aucun pays , la manière d'ho*- 
norer son saint patron n'a été plus remarquable , plus 
solennelle, plus singulière qu'eu Portugal • Voici ce 
qu'en raconte (dans son Portugies^e Grammatik) 
M. Junk, qui était en Portugal en 1762 , et qui y com^ 
mandait un corps de volcmtaires levé à ses frais. 

« Vers le commencement du xyui* sièc^ (enpiyoé), 
les habitants de Lisbonne crurent sans doute beaucoup 
ajouter à la gloire de S. Antoine , leur patron , ou du 
moins s^attirer encore davantage sa protection , en le 
déccurant d'un titre pompeux. En conséquence, on ré- 
solut de conférer au grand saint la haute dignité de 
maréchal-général des armées de PcurtugaL Mais, comme 
pour parvenir à ce rang^stingué, il fallait passer suc- 
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cessrvement par tous les grades militaires inférieurs ^ 
on le fit d'abord soldat , puis bas^filcier , sous-tieute-^ 
nant, lieutenant, capitaine, etc., etc., etc., enfin ma- 
réchal: et pour rendre cette proœotioq plus régulière, 
et la mettre à Tabri du reproche de tout spasse-droit , 
de toute faveur , ou exigea que le saint ne passât d^ui^ 
grade à un autre qu'après le temps exigé par les règle- 
ments , avec la paie et Tbabit affectés à chaque grade. 
Enfin, toutes les formalités étant remplies , le grand 
saint fiit reçu et proclamé maréchal-général de Tarmée, 
et sa pension fut fixée annuellement h cent cinquante 
ducats. Dès-lors, toutes les fois qu'il y eut guerre, saint 
Antoine , en grand costume , placé sur une chaise, fut 
porté à Tarmée, etsa présence stimulait et augmentait 
le courage du soldat. L'auteur de cette narration pré*- 
tend qu'en 176a, le premier boulet tiré de l'armée de 
Ferdinand , duc de Brunswick ^ faillit emporter la tête 
du saint général. On assure que, jusqu'au temps de nos 
révolutions modernes, la paie du saint officier, renfer- 
mée dans une bourse de velours rouge ^ était tous les 
ans déposée solennellement sur l'autel de sa chapelle 
par le Roi lui-même. )> 

Nous ignorons «i tous ces faits sont d'une rigoureuse 
exactitude; mais, vu leur importance, nous ne sommes 
guères plus tenté d'y croire que d'y aller voir. 
' H eif est de même d'une autre historiette tenant 
encore à S. Antoine , et à laquelle on peut fort bien se 
dispenser de* croire, sans porter atteinte à la foi. Le 
Suédois C.-J. Ruders raconte, dans son Portugisick 
Resa, etc. (Voyage en Portugal ), *StoÂrAo/f?*, 1807, 
n \foL m-S*», que lorsqu'il était à Lisbonne (en 1800), 
on montrait dans la cathédrale deux corbeaux qui 
avaient nourri saint Autoine^^t qui en furent récomT^ 
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peoaés par rimmortalité. Le saint est mort le i3 juio 
i23i|.âgé de 36 ans ^ ainsi les deux çôrbeaut auraient 
maintenant plus de 600 ans d^existence. C'est déjà un 
fi3rt joli petit à-compte sur Tâge futur de ces doyens d0 
la race corvine. 

Mais rerenons à quelque chose de plus sérieux y k 
DOS Saints Patrons. Mous avons vu plus haut que les 
divers Etats de l'Europe ont chacun le leur ^ le même 
principe religieux a engagé les nombreuses corporations 
l^'arts et métiers, connues jadis sous le nom de maîtrises ^ 
et même quelques autres professions, à se choisir 
également un putron dans^ le Ciel. Curieux de coniiaitre 
ces corporations et de savoir le jour où chacune d'elles 
célèbre la fête du Saint qu^elle a adopté , nousçn avons 
cherché la liste, mais nous ne l'avons trouvée nulle 
part * -, alors nous avons essayé de la former nous- 
même en sollicitant des renseignements près des per-^ 
sonnes intéressées à ces pieuses associations. Yoici le 
résultat de nos recherches à cet égard) il consiste dftns 
la liste des divers éftats et corporations que oousavonspi 
découvrir, avec l'indication de leurs Saints Pa tirons, et 
des jours oii se célébrait leurs fêtes. Nous nous sommes 



î Elles ont été établies par ordonnance de François I®*". . 

* La Mothe le Yajer a bien parlé dans un de ^es ouvrages , 
des superstitions populaires qui attribuent à quelques Saints, 
préfà*ableineat à d'autres , la vertu de guérir des maux qui ont 
rapport à leurs noms; mais ce sujet nous est entièrement 
étranger ; et nous ne citons cet article que parce que Fauteur, à 
la fin de ce passage, a mentionné quelques saints patrons , mais 
en petit. nombre, et pour jouer sur leurs noms. Vor. Petits 
Traités en forme de lettres , etc. , par La Mothe le Vayer. 
Lettre 33* , p. 365 , sur les Noms* 
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occupé de cet objet aussi rare dans les livres que 
commun dans la société, parce que d'un côté, il tient 
à l'esprit religieux, et que de TanOre, il n^est point 
étranger aux mœurs du peu]^ , puisque chaque fête 
commence le matin par une messe àdenneUe , et le 
soir finit par repas^ bal , etc. , etc. 

4 

LISTE 

DES ÉTATS, MAITRISES, CORPOBATIONS ET MÉTIERS^ 

AYANT CBACUH LEUR SAINT PATRON. * 

Le^ ÀBTU.LEURS ont pour patron saictte Barbe, le 4 
décembre. 

Les AVOCATS — S. Yves, le ao mai. ^ 

Les AVOUÉS — le même S. Yves. 

Les BOUCHERS-— S* Antoine, patriarche des cénobites, 
le 17 janvier. 

Les BOULANGERS — S. Honoré le 16 mai; et parfois 
S. Hlichel , le 29 septembre. ( La Mothe le Vayer pré- 
tend qu*iis ont choisi S. Michel à causé des miches qu'ils 
font cuire. ) Quel rébus ! 

Les BOURRELIERS — S. Eloi , Ic i" décembre. 

Les cABAREi^ERs — S. Laurcut , le 10 août. 

Les cAROEURs -^ Ste infârie-Madeleine, le 22 juillet \ 
( sans doute à cause de leurs amas de laine. ) Encore 
un rébus aussi ingénieux que le précédent. 

Les CARROSSIERS ^— n S. Eloi , 1*' décembre. 

Les GHAiTDELiERs— la Pufiflcation , le a février. 

Les CHAMELIERS — S. Jacqucs , le ^5 juillet. 

lies CHARCUTIERS -r— §. Autoîne , le 17 janvier. 

iLes CHARPENTIERS — S. Joscph , Ic 19 mars. 

Jies GHARRoirs "^ Ste Catherine , le ^5 novembre. 
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Les CHASSEURS — *< s. Hubert, le 3 noTembre. 

Les cBiRURciBiis -— S* Gosme et S. Damien, le 27 sep- 
tembre. 

Les côMPÂGifoirs mx devoir •— S. Jaeqaes , le 2S juil-* 
Ict. 

Les- conuseurs — la Purification , le 2 février. 

Les CORDONNIERS -— S. Grépiu et S. Crépinien ^ he 
25 octobre. 

Les coRROYEURS — S* Simon et S. Jude , le a8 oc- 
tobre. Ces deux Saints vont ensemble. 

Les COUVREURS -* TAscension. 

Les CUISINIERS ^^ S. Laureift, le 10 août ; et parfois 
S. Just , le 2 septembre. ( Ce dernier choix viemlrait , 
dit-orf, de ce qu^ls sont obligés de goûter les différents 
jus qu'ils emploiept? ) Bébus digne des précédents.^ 

Les DRAmnBRs — S. Biaise, le 3 février. 

Les ÉCOLIERS — S. Nicolas , le 6 décembre. 

Les ENFÀNi's — les SS. Innocents ^ le 28 décembre. 

Les ENTREPRENEURS dc bâtimeuts -^ les 4 Couronnés , 
le 8 novembre. 

Ces 4 çounmnés sont quatre frères qnt ont été martyrisés 
sous Diocléâen ; ils se uMnmaient Sévère , Sévérien , Carpo- 
plioreet Victorius. ( Yot. jdus bas l'article scoLrrEORS. ) 

Les éPERONNiERs — S, Gilles , le i*' septembre. 
Les ÉPICIERS -— la Purification , le 2 février. 
Les FATENciERs — S. Autoinc de Padoue, le i3 juin. 
Les FEMMES mariées -^ Ste Barbe , le 4 décembre. 
Les FERBLANTIERS — S. Eloi , lo 1*' décembre* 
Les FORGERONS *-*• S. Eloi , i^ décembre. 
Les FILLES — Ste Catherine, le a5 novembre. 
Les FRIPIERS — S. Maurice , le aa septenAre. 
Les GBENExiERS — S. Antoinc , le i»; janvier. 
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Les GUERRIERS — S. Geougcs , le a3 avril 5 et S. Mau- 
rice , le aia septembre. 

Les IMPRIMEURS — S. J^n-Porle-Latirie , le j6 mai. 

Les INCENDIÉS invoquent S. Donat^ lev5août. 

Les JARDINIERS — S. Fîacre , le 3o août. 

Les LABOUREURS >— • S. Isiclorc 9 le 1 o mai ; on S* Eloi , 
le i*' cfécembre* 

Les LANTERNiERs (fabricants de lanternes) — S« Clair, 
le 4 novembre. 

Les LAVANDiERs — S. filanchard, ( nous ne trouvons 
point ce nom dans Godescard, mais nous. y trouvons 
S. Blanc, le laaoût. ) ' . 

Les LIBRAIRES — S. Jeart-Portc-Latine^ le 6 mai. 

Les MAÇONS '■ — Les 4 Couronnés, le 8 novemb/e. 

Les MAÎTRES d\rmes — Si Michel , le ^9 septembre. 

Les maquignons — S. Louis, le aS août. 

Les MARÉCHAUX -^ S* Eloi , le i**^ décembire. 

Les MARINIERS — S. Nicolas , le 6 décembre. 

Les MÉNESTRiERs , OU joûcurs de vio1(His;-r- S. G^nès, 
le 26 août. 

Les MENUISIERS ■— StCi Anuc, le 27 juillet. 

Les MEUNIERS — S. Martiq, le 1 1 novembre, et, selon 
quelques autres, S. Benoit, le 25 mai; enfin, sdon 
d'autres , S. Vaast , le 6 février. 

Les MUSICIENS *— Ste. Cécile , le 22 novembre. 

Les NATTiERs — La Nativité , le 25 décembre. 

Les ^oIAjREs — s. Jean- Porte -Latine, le 6 mai. 

Les ORFàvREs — S. Eloi, le i*' décçmbrç* 

Les PAPETIERS ' — S. Jean -Porte-Latine, le 6 mat* 

Les PATISSIERS — S, Michel, le 29 septembre; et par- 
fois S. Lo«is , le 25 août. 

Les PAVEURS 'i— S. Roch , le 16 août. 



Les pÎBiGOTBKs oufebriciants de peignes — Ste. ÂDûe , 
le ^7 juillet. 

Les i^BUfTiiEs -r- S. Luc, le 18 octobre. 

Les PBRHïïQïJi«RS — S. Louis V le a5 août. 

Les PHARMACIEW8 ou apothicaires — 'S. Cosnïe et Si' 
Damien, le 5^7 septemhriç. 

Les PH|iLosOPHEs — Ste. Cath€$rine., le aS novembre; 

Les pOjkibrs — Les 4 Couronnés , le 8 novembre. 

Les P0MPIBK8 — S. Laurent , le 10 aouf. 

Les PRisoNi^iïRS invoquent S. Léonard , le 6 noveciab» 

Les r'buburs — Si Jeap-Porte^Latine , le 6 m^i. 

Lies ROTISSEURS — L'Assomption , le i5 août. (Est-tîe 
cl} assandoy géi'opdif d'o^^are qm signifie rôtir ? ) 

Les sAVE3!iERs — S. Crépin et St Crépinien , le 2,S 

octobre. 

A Bordeaux , les savetieifs formaient jadîs «ne corporation flîs^ 
tinc^ de celle des tordooniers ; ils étaient sous rinvocation de 
Ste. Catherine. Pour être admis dans la corporation , il fallait 
Vemplir la formalité du cbef-d'œuvre , ainsi que le porte cet 
article des statuts : « Item, tous ceux qui se présenteront pour 
■ » être reçus maîtres dudît métier de savetier , seront tenus de 
» faire cKef-d'œuvre, savoir : d'une botte vieille à sac, la mettre 
*» à boucle ; et faire une paire de souliers à sanglé , et une paire 
») de souliers , partie de cuir vieux et partie dé èuir neuf. >* 
VoT. le curieux Abrégé historique de l'église Notre-Dame de 
Pontoise y par M. Pihan de la Forêt ; Paris , 1838 , în-S*», 
p,54.) 

Les SCULPTEURS • — Les 4 Couronnés , le 8 novembre. 

Nous ferons observer que ce ne sont pas les 4 couronnés qui 
sont précisément les patrons des sculpteurs, mais bien les 5 cou*- 
ronnés , dont la fête se célèbre le même jour 8 novembre. Ces 
cinq couronnés sont d'autres martyrs qui, sculpteurs de profes- 
sion , refusèrent de faire des idoles ; ils se nommaient Claude , 
Nîcostrate , Sympborien , Castorius et Siraplicius. Leur fête se 
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oélèbi^ en mimé temps qve celle des 4 coupoonés. (Yor. plus 
haut Failicle Eif TREPBEf^URS. 

Les SERRURIERS — S. Pieire-èS'-Iieiis , le i" août. 
Les TÀiLZJSTTRs — Notre-Dame do 8 septoid^re^ la 
Sainte Trinité, le i4 juin. 

De mauvais plaisants prétendent que les tailleurs ont choisi 
la Trinité pour patronne, parce que , lorsqu'on leur commande 
un habit , ils prennent de VétoSe pour trois , c^ qui n'est certai- 
nement pas vrai ; ils n^en prennent pas même pour éeva^. 

Led *rA]»iiEUBs -— S. Simon et &i Jude, le 28 octobre. 

Les TftiKTORiERS — & Mauricc , le aîz sept eodire* 

lies TONKELiERs — Stè. Marie-Madeleine , le aa juil- 
let ; et en Provence , S. Jean-Porte-La tîne, le 6 mai. 

Les TOïiRNETTRs — * Stc. Ânnc , le 27 juillet. 

Les vANifiERs — Si Antoiue , le 17 janvier. 

Les Verriers ^-^ S. Clair , le 4 novembre. 

Les vloïîEROlo — S. Vincent, le aa janvier, et , dtez 
d'autres, S. Martin , le 11 novembre. 

Les vinaigriers — S. Vincent , le 22 janvier. 

Si par hasard , et nous le craignons j cette liste pèche 
par quel(jues inexactitudes ou par quelques omissions^ 
nous recevrons avec reconuaissance les renseignements 
qu'on voudra bien nous transmettre et qui pourront 
contribuer à rendre ce petit travail moins imparfait. 
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QUELQUES ADDITIONS. 

Nou3 avons dit^ pag. 75^ qu'Olivier Maillard avait 
été prédicatear de Louis XI \ nous aurions dû ^outet 
que^ malgré ce titre, Torateur ne ménageait pas son 
auguste auditeur. On raconte qu'un valet de chambre 
de ce prince ayant averti Maillard que le monarque 9 
irrité de k virulence de ses sermons , le ferait jeter à 
1^ mer : « Va lui dire, reprit aussitôt le religieux, que 
j^arriverai plutôt au ciel par eau que lui avec ses che- 
vaux de poste ' .» Le Roi ne donna aucune suite à cette 
afiaire, et laissa le champ libre au hardi prédicateur. 
Josse Badins a rendu cette petite aventure en quatre 
vers latins : 

Qmdfu^ nolus korno , cum propter libéra, verba 
Suhmergendum undis censeret Rex metuendus , 
Die , ait, hoc Régi : per aquas maturiàs altos 
Adi>e}iar €uî cœlos, per equos ac ipse volantes. 

Voyez le Na^is stuUifera de Sébastien Brandt , titre 

F 

loi, éditiim de Paris, i5o5, m-4°> donnée et augmentée 
par Josse Badius Âscensius, et gui est préférable aux 
simples éditions de Brandt. 



L'ancien Parlement de Dijon, Fun des plus distingués 
du Royaume , u était j dit le baron de Polnitz, dans ses 

« Louis XI venait d'établir les postes (vers 1480). On 
ctoit que le mot poste vient de positœ Cslatione^J, ou positi 
Ceqiiijy ce que l'on a appelé dès-lors relais; d'autres pensent 
qu'il peut venir de postellum, fait de postis , qui signifie po- 
teau, parce qu'A y avait un poteau tt chaque relais. 
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» Mémoires, presque tout composé de personnes de qua- 
» lité 'y » et Toli reprochait quelque fierté aux membres 
de ce corps qui dominait par le respect et par lacrainte. 
Cela donna lieu à cette espèce lie plaisanterie d^uu cor- 
délier qui préchant sur la mort^ dan^ la cathédrale de 
\ette ville , dit : « Oui \ mes frères ^ la mort est inévî- 
tàbfe^ tous nous mourrons , tous vous mourrez ^ (puis 
élevant graduellement la voix ), seriez-vous duc , vous 
mourrez; seriez- vous prince , vous mourrez^ seriez- 
vous roi , vous mourrez \ (enfin avec explosion ) serié;&- 
vous conseiller au parlement de Bourgogne, vous 
mourrez. » On pense bien que cette maligne apostrophe 
fit sourire Fauditoire ; mais elle ne corrigea pas, dit-^n, 
les plus intéressés à la chose. 



Dans la même ville de Dijon , le P; Oiri^topbe , jé- 
suite, prêchant à la Sainte-Chapelle^ le 20 mars iSpS, 
déclama fortement contre Henri IV , qu'il traita de 
relaps et d'hérétique. tJn bon paysan d'Elevaux , qui 
assistait au sermon , apostropha hautement le prédica- 
teur, lui disant qu'il ferait mieux de prêcher l'Evan- 
gile que de parler contre le Gouvernement. Cela fit 
du bruit dans Téglise , et l'on conduisit l'homme en 
prison. Dijon h^a été soumise à l'autorité du Roi que 
le 2^ mai 1595, et S. M- y a fait son entrée le /^\vàxi 
«uivant. 



En parlant, pag. 807, des prédicateurs frappés de 
mort daté la chaire , nous nVn avons cité que quati^é : 
Pierre du Chatel, évéque d'Orléans, atteint le a ou plu*, 
tôt le 3 février iSSaj M. l'abbé Bredart, mort à Saint- 
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Orner en amil iS^4i^' Pabbé Papilknot; frappe à Lon- 
dres en août 18249 et M. Tabbé Paris , mort ,£^u Hayte 
le 27 août -1826. Dès-4ors nos noté retrouvée dans nos 
cartons nous a indiqué les suivants : 

Jacques- Augustin Boursoui, célèbre prédicateur bre- 
ton, né à O^îo'P^rf® ^ ^^ juillet 1704, est mort à 
Rennes, le jour de Pâqiies, 4 a^il *^74> d'une attaque 
d'apoplexie, au milieu de son sermon, dans la chaire de 
régHse de Tôussaints , où il précEfait depuis 45 ans. Il a 
été frappé au moment oii il parlait du bonheur que Ton 
doit éprouver de voir Dieu dans le ciel face à &ce et 
sans voile. Sa vie se trouve dans les Modèles du Clergé, 
par l'abbé Carron. Paris y 1787, 2 vol. 1/1-12. 

M. Libért, ancîch vicaire-général de Rouen, étant à 
Roubaix ( département dû Nord ) et faisant en chaire 
une exhortation aux enfants réunis pour leur première 
communion, le 17 juin 1840, est tout-à-coup tombé 
mort au milieu de son discours. Ce terrible événement 
a frappé d^effroi tous ses auditeurs ; plusieurs se sont 
évanouis au milieu des pleuts et des gémissements de 
toute l'assemblée* 

Nous ne parlons ici que des pi^édicateurs morts en 
chaire, nous aurions pu citer encore d'autres eœlésias- 
tîques également frappés à l'église dans l'exercice de 
leurs fonctions, tels que le cardinal de Berulle, fondateur 
de la Congrégation de TOratoire, qui mourut le 2 oc- 
tobre 1629 , en disant la messe et au moment où il 
prcHionçait ces paroles du Canon, hanc îgituroblattonemç 
de sorte que, n'ayant pu achever le sacrifice, il en fut 
lui-même la victime. On a fait ces deux vers à ce sujet. 

Cœpta sub extremis nequeo dwri sticra sacerdos 
Perficere, at saltem victima perficiam* 

28 
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Le respectaUe curéule Saint-Dizier (Haate-^Mame) 
M. It... 9 6St mort »ibitement an confessionnal dafis 
la chapelle de !*l)ôpital de cette Ttlle , le rendredi 7 
avril 1837*, il a emporté les regrets de tonales habitant» 
de la ville et du canton. 

M. Jacquinot, très-digne ecdéstasltqtte de Chatillon* 
sur^Seine (Côte d'Or), est mort à Téglise Saint- Vorie de 
cette ville, le mars t838^ en disant la me^se v il ^Q était 
à la Préface. Il a été âbgnUèrement regretté de tous les 
habitants. 



A l'article des Saints Patf ons , pag. 4^0 , on a omb : 
Les Ti^sBRABne **- S. Simon et S. Jude, le a& octobre. 

« 
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A. A'pro^os (heurenx) d'un R. P. ca- 
pucin qui culbute en montant en 

ABRAHAM de Saint«ïCIaire, prédi- , ^"^^"^ 'r/\?^^' . / . . 

cateur allemand, cité m^^. 43. . Arwoux (le P.), jésuite ; singulier 

Adam, jésuite, cité pour son sermon passage d un de ses seimons sur la 

sur la Passion, ». a5. flagellation du Sauveur, p. 3oi. 
AnaïASEW (Corn.), franciscain, pré- ^ssomf;non(tex\e ridicule d'un ser- 

che contre le prince de Condé, , ™on sur !),/>. 9 

p^ m, AuBRY, prédicateur de la Ligue, ciçé 

An&icBOMius (Christian), savant hol- -^;. ^^^\ , ^, , , 

landais, cité p, 376, jiuditeur a la Chambre des comptes 

Alaw (rabbé), mentionné P. 90, (plaisante mépiise d'un), assistant 

noie. a un sermon,;?. a5x. 

Albert le Grand, cité d. 43. Augustin (S.), cité comme prédica- 

Aldhem (S;), é^éque de Sherbom, ^ *«""•' P;^^\ . , . 

met ses semons en ballades, p. Aumale (Charles de Lorraine, duc 

^^^ '^ d'), commandant des troupes de 

AittkoisE (S.), grand orateur sacré, |? !-*>«» ^fj ca"«S par la conduite 

mentionné p, xv. de ses soldaU, d une singulière 

AMEioTrB(leP.),iavantoratorien, palmodie prèchte par un curé 

cité// 376 des environs de Manies, /?; lai. 

Ajidré (Boulianger, dit le petit ^»'«/»/«re ^singulière survenue à la 

Père), prédicateur singulier; ex- «?>te d un sermon sur la conlri- 

traits de ses sermons et anecdotes, ^ ^^**» P- ^^^'. ^ 

D* 206-aao, Avocat compare au Dœmomum mu- 

Jmmaux (les) présents à la crèche, ,'«'" de rÉvangile , />. ai3. 

cités par un prédicateur qui imite ^^ocat- général, ongine de ce titre, 

leurs cris, ji7. 6. — CesanimauY né P' ^'7> w^^- 

sont point mentionnés dansmvan^ •^^'^^'^^ «1 J^urs dames, vivement 

gile, i>. 6 et 7, not, 2"n"!J **^' "° *^™''"' ^" ^• 

Aune (sainte) n'est point nommée Maiflard, p, 77. 

dans l'Evangile , p^ 3ao , not, -*- 

£xorde ridicule d un sermon e$pa- -B* 

gnol sur cette sainte, p, 167» 

Ajvmb d'Autriche, reine de France; BADIUS Ascensius( le savant), cité 

mot d'un prédicateur sur sa gros- p. /^3i. ^ 

sesse en i638, p, 179. Baillet (Adrien), savant et labo- 

^mio/ic/af<o/s (singulier exorde d'un rieux écrivain, cité sur les re- 
sermon sur 1' ), /?. 7 . liques de la Sainte Viei-ge, /?. 3 7a , 

jénte-Christ (P) cité par un prédica- not, 

teur, p, ao. Balzac (Jean-Louis de), cité^. xvin 

Antowe de Padoue (saint), patron et p, 146. 

du Poitugal; singulièie anecdote Barlette (Gabriel), prédicateur sin- 

sur ce patronage, p, 4a 3. gulier, cité p, a.. — Extraits de 

Apures (les), premiers prédicateurs ses sermons, p. a6-36. — Anec- 

de l'Evangile, 7?. XIV. dote rétablie,/, ix, 



— 436 — 

Bartholb, célèbre jurisconsulte ; son BoUamUstes ( lés )^ cité» '^, 3ao , 

procès entre la Sainte Vierge et le not. 

Diable, cité p. 162. (Nous avons Bosquier (Philippe), cordçlier; ex- 

eu tort de dire Barthole, rédacteur . traits de ses cinquante-deux ser • 

de la Bulle d'or.) mons sur la parabole de TEnfant 

Bartoix>oci, savant bernardin ita* prod%ue, p, 165-175. 

lien, cité />. 37Ç, Bmsvbt (Jacq. -Bénigne), cité p. 

Basile ( S. )^ mentionné comme grand »cii, — Preiùiers essais de ser- 

prédicateur, p. xv* mons qu'il a prêches dans un sa- 

Be^uregard (le P.)^ célèbre prédi- Ion, p. 25af-2i53. ^ 

cateur; son sermon sur les mau-* Boucher (Jeaii), célèbre prédicateur 

vais livres donna lieu à ime singu- de là Ligue ^ ses injures cibii^ 

iière épigramme de fait, p. âio4. Henri III et Henri Iv, p. iia.- 

— Extrait de son sermon pro- ±i6, 

phétique, p. ào4-3o5, not. Bouclier d'honneur, oraison téaëht^ 

Beauvais (l^abbé de), grand prédi- de L. de Grillon, par le P. Be- 

cateur, eité p, *»58. ïûng» /». a35. 

Bebelivs ( Henri) , savant allemand, Bouhœr (le président ) , cité/»; fi^o, 

cité /?. 25o. BouLLAKCER, dit ie petit Père André; 

Bàns le Yénérable; extrait de son extraits de ses sermons et anec- 

sërmon sur les noces de Gana, dotes, />* 206-aao. 

p, 36. BotTLoorfE (M. l'abbé dé), prédica- 

Bemng (le p.); exti-ait de son Orai- teiir dÙngué, mentionné p. 

son funèbre de Grillon, p. 234- xxiii. 

249. - BotTRDALOUE, trës-cél^)re prédioa- 

Bekoit d'Àniane (S.), restaurateur teur, cité p. jati et p. a56. 

de la discipline monastique en KouiGoinG (lé P. ), pneur des Jaco- 

France, cite jD. 40 1. bins, complice de Jacques Qé- 

' bergeronnette savois'ienne y chanscm ment, cité p. 419, not. 

que le P. Maillard chantait en Boursoutl (J.-A.), célèbre prédica- 

chaire, p. 76, not. teur, niort en chaire , p. 433. 

Bernarb (S,), célèbre prédicateur Brandt (Sébastien), cité />. 43i. 

de son temps, cité p. xvi. Brédart (l*abbé), mort en chaire, 

BÉRUxtE (le cardinal de), frappé de , cité />. 307. 

jnortendistmt la messe,;?. 433. Bricot (Jean), prédicateur, eité 

Besse (Pierre de), prédicateur li- />. 109. 

mousin; extraits ae ses œuvres, Brucxmahn (Franc. -Ernest), savant 

p. i56-i63. allemand , cité /7. 404. 

Béthuive (M. de), archevêque de BRiriiAiifE (Jacques) célèbre mission- 
Bordeaux, cité ]é>. 320. naire; extraits de ses seroKHis, 

BiBAUT , général des Ghartreux; ex- p. 2 §4-296. 

trait de son sermon sur la Made- Bullkmi (M. de), intendant des €- 

leine, /7.4(f5. nanees, cité /». 195. 

BiANDtw ( le P. ), jésuite, prédicateur 

à Dijon , cité p. 28 , not. v^ 

BoitEAU (Jacqiïes), son Histoire des ^' 
flagellants, citée/?. 41 5, not. — 

Routée par Thiers , Ôretzer et CALDERUS (;féan), commentateur^ 

Du Gerceau, p. 416, «o^. éité p. Si. 

Sois de la \Taie Groîx, relique in- Galmet (Dom), savant commenta- 
combustible, /?. 95. teur et historien, cité p. 3. 

BoisMOKT (M. l'abbé de), grand pré- Camisade, expUcatioit de ee mot^ 

dicateur, mentiomié/?. xxin. j), 297, not^ 
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Ckuvs ( Jean-PieiT^, évèque de Bel' Clergé anglais (quelques détaib sur 

ley; extraits' de s^ sermons, p. le) et sur ses prédicateurs,^, a 3 1- 

181-197. 234. 

CJapistrah ( Jeai^ de), religieux frao- Ck)CBEL£T (Anastase), prédicateur de 

ciscaiu, prêche coutre le jeu, la Ligue , cité /*. 144. 

^.07. CoMMEL£T (Jacques), prédicateur de 

€!ti7Y»^auT(or^iBedu diapeauxouge la Ligue, panégyriste de Jacques 

des),/?. 3. Clément, p. 116. 

QàRDiNi (Fr.), traducteur de l*his- Communion pascale, oom^Bxke k wnt 

toire de Gerundo de Campazas , lettre de change, par un prédica- 

par le P. Isla, p. aSg. teur, v. 307. 

IÇhantal (Jeanne-Françoise Fremiot Cowoé (le prince de), cité p. 256. 

de), Dijonnaise, fondatrice de — Diatribe contre ce prince , ^lar 

l'Ordre de la Yisitation, mention- le Franciscain Adriasen, ». m. 

née/?. 182, not. Condorcet, littérateur, cite/». 3o5, 

CxARLss (l'archiduc), fils de Maxt- not. 

milieu I, et depuis Charles-Quint, GoNiuecTs^ carme breton; son ser- 

cité />. 3 , not, mon contre les hennins ou conies 

CBAiaEs I, roi d'Ai^leterre (sup- des dames, mentionné /?. 96. 

plice de}, auquel assiste Usseiius, Cornélius a Lapide, cité p, a5. 

qui tombe en faiblesse, p. 224, Cornuel (mot de Madame) sur le 

not, P. Gonnelieu , p. 25. 

Cba&les VI, itM de France, cité Courti» (Pierre), prédicateur pro- 

p, 73. vençai, cité p. 38. 

Chasse (sur le goût de la), /?. 90, Çouriisançs, ancienne acception de 

not. ce mot, p. iS5, not. 

Ghateaubriamd (M. de), cité/?. 224 Couvent frappé de la foudre, cité par 

et 226, not. le petit P. André, p. 214. 

Cbatenier (le P. ), prédicateur sin- Crji<i.oi( , ,son oraison funèbre par le 

gulier,/?. 280-2^?. P. Benîng,/?. 234-249. , 

Ghaussemer (le P.), Jacobin, pi:édi- CnW/ie/ conduit au supplice (mo^ 

c^teur, cité p. 255. dèle de consolation à un), par le 

Cheminais, célèbre prédicateur, cité P. de Besse, p. i58. 

p. xxiii. Crouwei. (quelques détails sur) après 

Christianisme (le) comparé à la sa- sa mort, p. 227, not, 

Iade,/7. 219; — au pot-au-feu, Croy (la maison de); ses titres de 

p. 299. noblesse conservés dans Tarçhe de 

Christophe (le P.), prêche à Dijqn Noé, p.. i8i, not. 

. contre Henri IV, p. 432, Gvrrion • ( Nicolas de ) , biographe , 

Chrysostôms (S.}^cité comme pré- cité/?. 3. 

dicateur, /?. xv. Cyfrien (S.), grand orateux: i^lcrêp 

CicÉRoit , cité à Toccasion du mot mentionné p. xv. 

évéque, p, 328., nçt. 

Circoncision (sermon espagnol ridi- |v, » 

cule sur la), /?. 261.' ^' 
CLÉjaENT ( S« ) d^>llexandiie[ , cité 

/?. XIV. DELOK (Antoine), son sermon sur 

Glém EMT^ Jacques), assassin de Hen- la Providence, cité /?.. 146. 

ri III, mentionné/?. 419, no/. Demet&ius, évéque d'Alexandrie, 

ÇLÛMEih (Joseph), électeur-arche- cité/?, xrv.^ 

véque de Cologne, prédicateur Demoiselle qui n*a pas assez de 

ûngulier, p. 221. bien pour faixe vœude pauvreté» 

CLi(9^(Jean)>prédicatear,<»té/?.43, /ï..2i3. 
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Deniers (valeur des trente), prix 
de la trahison de Judas, p. Sgi, 
not, 

DucAURREs (Jean), prédicateur sin- 
gulier, cité p. 1 53-1 54. 

Discipline, instrument de pénitence 
(Recherches surTorigine et l'usage 
de la), p, 399-422. 

Docteurs de TEglise ( les quatre 
grands), comparés, par le petit 
Père André , aux quatre rois d^un 
jeu de cartes, p. 210. 

Doigts delà main (les), symboles 
des perfections de l'homme, p, 29. 

I>oMnf iQUB ( S. ) l'encuirassé , ci^ 
p. 4o3. 

DccAifGE (plaisant trait de jalousie 
cité par le savant), p. 417. 

Du Chatel, évéque d'Orléans, frappé 
de mort en prêchant, p. 307. 

Bu Perron (le cardinal), cité rela- 
tivement anx titres de Monsieur 
et de Monseigneur donnés aux 
saints , p. 3oo. 

DupLEssis (M. Gatret), savant phi^ 
lologue et bibliographe distingué , 
cité p, 90-91, tipt. 

Dyvollé (Pierre), Dominicain; son 
sermon sur la vénération due aux 
images des saints, cité />. 298. 

E. 

ECLIPSE de soleil remise à quin- 
zaine, p 2o5. 

Eloquence de la chaire (Ooup-d'œil 
rapide sur l')» p. xiii-xxih. 

Eloquence gesticuiaire (del'), />. 75. 
— De 1 éloquence tousseuse , ^, 
xrrn, not, 

Emert (M. d'), intendant des fi- 
nances, cité p. 195. 

Enfant prodigue ( parabole de 1' ) , 
prêchee par Menot, p, 52-60. — 
Le P. Bosquier fait cinquante- 
deux semions sur cette parabole, 
p. 165-175. 

EMTRAGttEs (Mademoiselle d'), mal'- 
quisé de Yemeuil ) ^ citée p. 
127. 

Epipiiaîïe (S ), cité p. 33i, not, 

Epitres dédicatoires (singuHèrûs) 1 



adressées par le P. VaMadier à 

Marie de Médicis, /y. ï35-i39; 

-^ à Louis XIII , p. 139-144. 
Eucharistie (Exorde amphigourique 

d'un sermon espagnol sur r), 

p. 266. • 

EusTACHE d'Antioche, cité p. 33 1. 
Evénement singulier arrivé à Mcmt- 

pellier en 1387, ^. 33, not. 
Evéque. Ce mot était employé chez 

les Anciens , antérieurement au 

C!hristianisme , p, 328, not.^ et 

p^ 392 , not. 
Excommunication publiée contre 

l'empereur Frédéric II, p. i. — 

Texte de cette excommunication , 

p. 2 , not, 
Exordes (singuliers) de sermons, 

p. 5, py 10, p, 40, p. 3o6. 

F. 

FAURE (F^nçois) , prédicateur oor<. 

délier, cité p. 14 5. 
Fauris de Saimt-Vihceks (M.), savant 

distingué, cité p. xvn et^. 11 
Faydit (l'abbé), litt^teiu*, cité 

p. 3oi. 
Fête - Dieu 4*Aix , mentionnée p, 

■ 9'.- 

Fêtes (les trois principales) diez les 

Juifs, p. 321 , not. 

FxLHEui. ( Simon ), carme , prédica- 
teur de la Ligue, cité p. if], not. 

Filles de Genève , calomniées par le 
p. Filheul , p. n8 , not. 

Fxrmout (l'abné de) assiste rinf<Hr- 
tuné Louis XYI dans ses derniers 
«toments , p- 224, not. 

Flagellants (secte des); son origine, 
etc., p. 411-414. 

Fl^chier, cël^re prédicateur, cité 

p. XXII. ^ 

Fouet (description d'uil) appelé dis- 
cipHne , à r usage des flagellants, 
p. 404 ; de ceux dont se frappait 
saint Louis, p. 406-407. 

FRiEiMÉRrc II (rempcreur) ; ses dé- 

' mMés avec le pape Innocent IV, 
p. t. 

Frakçois de Sales ( S. ) ; il prêche à 
Dijon , en 1604 , ^. 182 , not. 
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Pag. 175 , après la ligne 16 qui termine Varticle des goûts 
gastronomiques de lord Byron , ajoutez cette note : 

> Des renseignements postérieurs à la publication du livre 
des SiNGULABiTÉs, uous out appris que cet illustre poète anglais 
n'était pas aussi indifférent que nous Tavons dit sur l'article 
l>onne chère , du moins quant à certains mets. Nous tenons de 
bonne source que lord Bjron aimait à la fureur les pâtés de foie 
d'oie ; qu'il en faisait fréquemment venir de France en Italie 
et en Grèce ; qu'il en était si gourmand qu'il ne pouvait se dé- 
fendre de les entamer, seul, aussitôt qu'il les recevait ; et qu'enfin 
il en est mort d'indigestion à Missolongbj, le 16 avril 1824. 
Il était né à Londres le 22 janvier 1788. 

Pag. 18i , lign. 7 , après 3 tonneaux , ajoutez : c'est-à-dire 
trois pipes de 1000 bouteilles chacune. 

Pag. 188 , lign. 18 , au lieu de •* M. Davian Dubois , Usez : 
Mt Daviau du Bois. 

Pag. 230, lign. 19, au lieu de : Ibrahim-Pacha, Usez : 
Méh^et-Ali. 

Pag. 233 , lign, 22 et 23 , e^rès le M oi^-Mérou , ajoutez : 
montagne sur laquelle Wichnou a été engendré. 

Pag. 289 , lign. 1 > au U^^ de : décimètres , Usez : centi- 
mètres. 

— lign. 29 , au Heu d!e .* à la fin du volume , Usez : à la fin 
du 50* volume des Transactions. 

Pag. 321 , lign. 26, après \e mot mssûuata, ajoutez: (le 
figuier des pagodes. 

Pag. 454 , à la table , seconde colonne , après la ligne 10 ^ 
placez -cet article omis : 

6bni;i7ej œcuméniques ( liste des ). , . , p. 139. 

— même colonne , lign. 39, au Ueu de : S. Bernard , Usez : 
S. Benoît 

Pag. 459 , lign. 44 , au Ueu de : 367 , Usez : 362. 
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ERRATA, ET ADDITIONS 

AU LIVRE i>Es SINGULARITÉS. 
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Page 9, ligne 90 , au lieu de .* Ijon y lisez .* Rouen.' 

Pag. 67 , de l%li^e 13* à la 25*, supprimçz les 4eux articles: 
tur les noms de fleurs. 

Pag. 69 , ligne 12 , a» lieu de : pogolonoglque , Usez : por 
gonologique. 

Pag. 93, lign, 29, après Stanislas, ajoutez : né le 20 octobre 
1677. 

— lign. 31 , au lieu dç :î\ était âgé de Ç3 ans , Usez : il était 
dans sa d9* année. 

Les trois notes suivantes sont plutôt des variantes que des cor- 
rections. 

4 

Pag. 99 , lign. 4 , au lieu de •* Cbux Sacra Sis Mihi Loi. 

Lisez : Grcx Sacra Sit Mi ai Lux. 
^gn. 6., aii Ueu dfi .- Nut^quam D^BibN Sis Mnn Dctx. 

Lisez : Nom DiEMON Sit Mihi Bux. 
Ugn. 9, au lieu de : Çhristus Sit Perfbtoù Benb- 

1>1CTUS. 

Lisez : Caux Sancti Patris foicKBicri;., , 
Pag. 103, lign. 1, Off^s ieJ9«p£ plaisant , e^outçzi (Piron). 
Pag. 138 , lign. 10, après le mot diamètre , ajoutez : par. 
Pag. 147, lign. 28, supprimezy^ et au Ueu de: 1798, lisez : 
1799. 

Pag. 150 , après la lign. 22 , placez l'article suivant : 

CALCUL CAlMLISTIQtlE 

SUR TROIS EVENEMENTS CAPITAUX. 

Ce calcul indique trois ^^raods événeinents ou crises 
politiques^ survenus pendant le cours delà révolution 
françtisç ; ces trois événeinents sont la chute de Ro- 
bespierre ea 1794 1 h ck\xie de Napoléon en 181 S, et 



• 
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la chute de Charles Xe& i83o. Voici en quoi consiste 
ce calcul , et comment il faut opérer : 

Additionnez ensemble les chiffres dont se compose le 
millésime de chaque événement , te résultat de cette 
opération vous donnera toujours pour total du millésime 
passé y le miBésimé de Tévi^emëm suivant/ 

Apiplication : comp^nçons^ par 17941^ ^ninée 4e la. 
chute de Robespierre ; posons, verticalement sous ce 
'millésime les quatre chiffres qui le composent^ addition^ 
nous ces quatre chiffres avec le millésime 1794 9 nous 
trouverons pour total 18 15, année de la chute de 
l^apqléon ^ exemple : 

1794 année de la chute de Robespierre. 



9 

4 



•M«> 



181 5 année de la chute de Kapoléon. 

Continuant la même opératioo sur Taonéie 18 15 , nous 
arrivons à i83o, année de la chute de Charles X; 
exemple : 

i8i5 année de la diute de Napoléon. 
1 
• 8 ' ' ' ' :.-■•.. 



i83o année de la chute dé Charles X. 

Si Ton continuait ce calcul sur les anné^ futures et 
que chacune d'elles dût être marquée |)ar un événe- 
ment majeur; on trouverait que ces années serout 184^^9 
1867 , 1880 et 1897 ; il est inutile d'aller au^telà cb 
siècle. " ' t : . ' ' . 
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^, Faventet le carême, à la Corn-, sou*. 

Loiris XIV , /?. la , no^ 

6AS8ION (le marécW de). ei.é «^^^f ;^;798^ ''^"'*'" 

fiunçuxpi^cateurFrere).o«jr«g« deLièçe, ». ï5i. ' 

, catirtque ««f-p^t coalw e. HmumTdeVHopitel.rnn des juge» 

Bauva» pred«i.teur»_eH)«gi»b, j„ p BourgLg, comnlii de 

Bar le P. de bla, p. aSo. - « rii™l„, ^i„:». i 



Jacques Clément , opine pour que 
le bourreau soit désormais vêtu ea_ 
jacobin, j>^iig, tiot. 



I. 



^r le f. ae isia , p 
Çejies {note suc le») tirée àeVigneul 

de AÀarviHe , pf 75. — Poème de 
. Sanlecque »ur les mliuvais. gestes 

des prédicateiirs , p, 3o9^ 1 6. 
GoNMEusu (le P. ) célèbre prédica- 
. teur ) cité/». a57. 
^KAiHKT (PalAé), tradtteteur de rhis- iGjirACE (S. ) fondateur de la Corn- 

toire des FlageUante , de Jac^ies ^^ \^ j^^^^ panégyrique ridi- 

Bodeay , dtep. 4x6, iuledecesaintparleP Valderame, 

OEiGoni» de Nysse, ate p. 33i , ^7^-278. -i Autre par le petit 

not. Père André p 218 

GiTHui. ( le P. H sa sortie en <*aire, i^oceiit IV;démélés decepapea^ 



contre le poète Théophile Yiaud , 
p, 177. 
Gpp&m (Jean) prédicateur de la 
Ligue; ses diatribe^ contre Henri rv, 

H. 



Tempereur Frédéric II, />. i. — 

Il donne le chapeau rouge aux car^ 

dinaux , p, 3. 
IsiiBSLLB de Bavière, reme de France, 

citée />. 73. 
Isabelle de France , fille de S. Louis, 

reine de Navarfe, citée p, 406, 

TWt, 

H AIRE ou ciliée ( explicatif» d« Iscariote , diverses opinions des phi- 
mot),/». 419, not. lologties sur l'origine de ce surnom, 

Harlay (M. de) archevêque de ^.376-378. 

Kouen, cité^. 3o2. fetA (le P, de) célèbre jésuite espa- 



Ha&x«at ( le président de), cité comme 
étant à l'œil des Ligueurs, p. 117. 

Har&ouis (le P. d') , trait de sa mo- 
destie envers Bourdaloue ,/>. 257. 

Beisterbacb (Gésaîre d') prédica- 
teur, cité ». i55. 

Hek^i' in , mvectivé en chaire par 
les prédicateurs de la 



gnol; extrait de son fameux ou- 
vrage satirique contre les mauvais 
préâicateurs de son pays , p, a58- 
a6p. 

• J. 



Ligue, 

p. iî3 , ri4 et 117. ' — Longue et JACQCTIS (le protévangile de saint) 

nombireuse procession à laquelle cité ^. 32b , not, \ p, §21, not^'^ et 

il assiste en se donnant la disci- p. 33 1 , not. 

pline,^. 418. jA€QtJiwoT,re9t)eetable ecclésiastique 

Henri Iv maltraité en chaire par mort eri éélénrant la messe,/?. 433. 

J. Boucher,/?: 11 5. — Appelé 'Jean-Baftiste (S.), ridicule exôrde 

tyran par le duc dé Mayenne, , d'un sermon sur sa décollation, 

p. lit. p. S. * — Autre sermon sur lanais- 

/foc (le mot), texte d'im sermon sur sance de ce saint, par Tintent 

réloge d'un saint Patron , /?. 9. Ferner ,/>. 16-18. 

^/tomir^ des prédicateurs prêchant Xeaw de ia Croix (S. ); sermoti sur 



— 440 — 

(« saint dont le. prédicateur espa- liiG&AifO ' Jacqiiesy, religieux auga»- 

' gnol fait un escamoteur, p. a§4- tin, hardi prédicateur à la Cour de 

a.66. <3iarles VI , cité/?. 73. 

JÉRÔME (5. ) , cité/». 376. Lbon ( S. ) grûid orateor sacré , men- 

Jisus, un prédicateur proiive la gloir^ tionné p . xv. 

du Sauveur, par les lettres de ce Léon VL, pape, xÀjtèp, 3. 
nom,/» i5o, liÉow X, pape, cité/». 3-, nof. 
^É8U8-Christ comparé au paon par L*Earvon.E, historien, racontedansson 
un prédicateur, p. i32. — Son Journal les désordres et les vexa- 
ascension sdon le système dq Pto- tions des troupes du duc d' Aumale 
' lémée,/». i5S. dans les pays^oumisanx Ligueurs , 
JoACHiM (S.) n'est point noq^pié dans ses propres partisans, /».'iai, 
TEvangilé , p, 3ao , not, not, — II- parle aussi àe& procbs- 
JoLY (Romain), a fait V histoire de sions ridicules quefiaisait Henri ÎII^ 

la précKcaHon ; cité p, %'iSj not. /». 418. 

Judas (apologie de) faite en chaire Lettre d'un bon religieux à sa péni- 

par un R^ P, capucin , d. 3oi . tente sur les instruments de mor- 

JiTDAs Sgariotb, sénéchat de N.-S. lification,/». 4^oet 43i* 

(sensuyt la vie de); légende,/?. 3^5- Léti ( famiUe de ) ; sa prétendue 

398. jparenté av«^ la Samte Yiei^e, 

p, 181. 

1^ LiBEav (M. ) prédicateur, mort ea 

* chaire, /7« 433^.- - > 

L16HTF00T ( J^'dn), savant hébraïsant 

KNITELItlS (Gaspard)]ésuite, prend anglais , cité sur rorigine du mot 

^ vers de Virgile pour texte de Iscariote-, p, 396 

son sermon sur l*humilité,jB, 3. LmcEsmE , prédicateur de la Ligne, 

, , déclame <X)ntre Henri III, /?. 117. 

1 IiiHGENDEs (Jean.de), prédicateur du»- 

*^» tingué, mentionné/», xxi. 

ikoff, animal dont un prédicateur 

lABAT (le P.) rend compte d'im détaille les qualités dans son.^- 

singuliersermon italien sur le nom mot^^p, x33. 

de Marie, auquel il assiste à TivoH, Loterie ( sermon sur les danger» de 

/?. 278-280. la); effet qu'il produit,/!. 180. . 

|jL Croix du Maine, littérateur fism- Louis (S. ), usage fréquent qu'il fai- 

, çais; son opinion sur les vipux ^t de riustrument. appelé 4isei- 

prédicateurs ,/». IX et X. pline,/». 4o5-4n. 

La MoNNOTE , savant dijonnais; cita- Louis XI, ci^ p. ix, p, 75 et 

tion de Tun de $es noëls^. 339 , /». 43i. 

not, * L9ui?XIIIvanecdotesur sa chasteté. 

Langue latine (Ir) altérée par Fin- /». aoi, 

. vasion des Barbares finit par n'être Louis, XIY; quelques anecdotes sur 
.}dus pariée d^ns l'Occident; la ro- ses prédicateurs , /». a54-a56» — 
manelui succède,/», xv et xvi. — . sur les honoraires dont il les gra- 
Le latin ( conservé dans les cloîtres tifiait , /». 12 , noU 
et par le clergé ) , est singulière- Lpuis XY, mot qu'il adr^se au ma- 
rnent négligé dès le viii« siècle, réchal de Richelieu sur un'certaiu 
/». 33 , not. sermon , et réplique dn maréchal, 
La Rus ( le P. ), jésuite, mentionné /». 258. 

/». xxxu. LoYSEL, prédicateur obscur, cité 

La Serua Sautànder , savant biblio- /». 149. 

graphe espagnol, cité/». 258, not. Lurosa, extrait de son sermon mr 
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• la tràinpette dn jugteteent derhier, 

p. io5. 
tuxuria ( étymologje du mot), donnée 

par révèque de Belley , p, i86; 

M. 

l!AliELEINE( anecdote sur un ser- 
mon relatif à sainte) , prêché à 
BeaoTais , />. 23. — Les sermons 
les {dus singuliers sur cette sainte, 
sont ceux de Menot ,^. 61-67. -^ 

— du P. Bibaut, />. 176; — du 
P. Ghatenier , />. aSi , etc. 

Mages, (extrait d*un sermon espa- 
gnol sur les trois roi») ,j>. a63. 

HA11.1ARD (Olivier), cite /?. ix. — 
Extraits de ses semions ,/>. 75-84. 

— cité /?. 43i. 

Main ( la) , par son action , peutstip- 
pléer à la voix,/?. 75, not. 

Maîtrises, corporations et métiers 
(liste des) ayant chacune leur 
saint patron-, />. 417-430. 

Malherbe et Tarchevêquc de Rouen, 
anecdote, /y. 146. 

Marie (sermon espagnol ridicule sur 
la Sainte Vierge ) , />. 262 . — ser- 
mon italien singulier sur son nom, 
p. 2 78-^80. — Anecdote ridicule 
sur sa puissance,/?. 269. — Vie 
de Nostre-Dame la glorieuse Vierge 
Marie, légende, />. 319-374. 

Mariki , religieux Augustin ; extraits 
de ses sermons , Uf 84-95. 

Martih (fr. Guilïï), prédicateur, 
cité p, 4o« 

Mascaron (Jules) , prédicateur dis- 
tingué , mentionne />. tou* 

Massillon , célèbre prédicateur fran- 
çais ; extrait de son sermon sur le 
petit nombre des éhis , p. xxn. 

Mazarih ( le cardinal ) , cité p. 3oi. 

Maximiliew I (l'empereur); lettre 
qu'il adresse à Marguerite d'Au- 
triche sa fille, relativement à la 
rose d'or pontificale , />. 3 , not» , 

Mayenne (le duc de); mauvaise con- 
duite dé son armée pendant la 
Ijgue, D. 121, not, 

Medicu (Catherine de); jugement 



très-émrivoque que les ligueurs por- 
tent d elle à sa mort ,p, 118. 

MELnc de Saint-Gelais , poète français^ 
cité/). 34. 

MÉNAGE, littérateur, cité p, 283- 
284. 

Menot ( Michel) , bordelier , cité 
p. IX. — Extraits de ses sermons , 
p. 44-73 ; — sur la Passion , 
p. 49 ; — sur les signes du zodia- 
que , />. 5o ; — sur le miracle des 
cinq pains,/). 5i ; — sur l'enfant 
prodigue, p 5a-èi; ■ — sur la 
Madelaine, p 61-67» -^ Autres 
sermons, D. 67-73. 

MiCBAULT, littérateur dijonnàis , cité 
p. ^if.not.;p. 43. 

Molière (le 7Vi/f«/îifde),cite/). 419. 

M OLIVIER (Etienne) prédicateur tou- 
lousain ; son sermon sur la fête de 
^oël, p. 199. 

MoNTFAifcoïc ( le P. ) , cité , p. 409. 

MoNTLDc ( Jean de ), célèbre prélat , 
cité/). 109. 

MuscuLus (Wolfgangus), mentionné 
p. no. 

Musse (Corneille) , évèque de Bitfonte; 
son sermon sur l'Ascension , p . 1 5 x . 

Mystère de la Pa^ion, cité p,^g6 . 

Mythologie ( ridicule application de 
la) /). 1 1 ; — et dans les sermons 



espagnols,/). 260. 

N. 

NJirETÉ d'une jeune fille se 

croyant interpellée au milieu d'un 

sermon,/). 177. 
Narni (Jérôme), célèbre prédicateur 

italien, cité/), xvii, et/). 146. 
Nesmomd (M. ae), évèque de Bayeux, 

. cité p, 356 , not, 
Neuville (le P. ) , bon prédicateur, 

mentionné/), xxiu. 

0. 

OISEAUX (feuaies d'arbres chan- 

gées en ) , absurdité citée». 93. 
Omicron et oméga , symboles d'un 
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bon ti d'un mauTais ménage, selon signifiait jadis cheveliire natnreUe^ 

le petit Père André ,/?. ai 5. p,i^i,not. 

Optât (S.), cité/?. XV. PiBkBE (singuUer panégyrique àfi 

Oraison dominicale en français dn saint); ridicule comparaiscm de 

xin^ siècle, />. 41a , rwt, son reniement à la fable de Daphné, 

Origène, cité ^ XIV. p. it. 

O&i-ÉATis (le duc d'> Gaston^ cité Tierre-Bussière -(le curé de) prédi- 

p, ii\5^ cateur singulier,/?. 164. 

Fi«AN DE LA Fo&ET, savaut iUmùre 

p de Paris, cité p. 4a g, not^ 

* • ' Polichinelle (le nom de) très mal 

. , appliquépar un prédicateui: italien, 

PANIGAROLE, prédicateur forcené > p, 2aa-aa3 , not, 

de la Lig*ie , cité/?. ia4. Pqmc£t (Maurice) dit le petit Feuil- 

Pamtèwe (S.), c-hef de l'école d'A- lant, prédicateur de la Ligue, se 

leundrie , Tun des premiers pré- déchaîne contre Henri III , p^ i la . 

dicateurs ,/?. xiv. Postas (les); leur établissement par 

Pape (sineulières preuves de la supé- Inouïs XJ, /?. 43i. — Oiigine de 

riontédu) surlespatriai-ches de cemot, /?..43ï ,«0/. 

Conslantinople , p. 4. Pot-au-feu (le Christianisme com- 

Papillow (M. Tabbé) morten prê^ paré au), par un prédicat^or 

chant à Londres , /?. 3o8 . anglais , p, agg. 

Paradis ( le ) comparé , par lé petit PoutE (Tabbé), célèbre prédicateur. 

Père André, à iine ville rem- cité /?v xxiit. 

plie de grandes rues où se voient Prédicateur anglais , désintéressé j 

celle des martyre , celle des con- p, 398* 

fesseurs, celle des saintes femmes; Prédicateurs anglais (anecdotes sur 

mais les vierges n'y ont qu'un les),pp» aaa-a34. 

petit cul-de-sac ,/>. a 1 8 . Prédicateurs espagnols , anecdotes et 

Paris ( Mi l'abbé ) mort en préchant, extraits de leurs sermons,/?/;. a58^ 

p. 3o8. a78. 

Par/emc/ïfdeBourgogne, cité/?. 43i. Prédicateurs italiens, ils prêchent 

Passion ( ûngulier sermon sur la ) , parfois sur les places (tubliques, 

p, Q» o- aaa,/w?f. — Serm<m italien sur 

jPa/ie/îcc (exemple de) donné en chaire le nom de Marie , p. a78-a8o. 

par un prédicateur , /?. ao6. Prédicateurs frjj»pés de mort dans 
Patrons ( notice sur les saints ) des la chaire , /?. 307, 3o8 et /?. 43a. 
principaux états de l'Europe , prones plaisants d'un curé des envi- 
p. 4a9 ; puis des maîtrises, coi^po- rons de Mantes pour et contre k 
rations et métiers , /?. 426-430» ligue , p. lao-ia i. 
Pécheur obstiné ( singulière compa- 
raison du) avec les moineaux, ^ 
p. 3oa. ^' 
Pei^eart de Themesward , prédica- 
teur singulier; son sermon sur la QUAKER (Prière dun jeime) a 
Sainte Vierge , /?. ^^. Jesus-Christ,/?. aa5. 
Perronnet ( Denis ) , prédicateur 

d'Auxerre , cité /? . 39 . -g^ 
Perrot (Jean), prédicateur; son 

sermon sur une reUque du bois de , - 

la vraie croix ,p.^^. RABELAIS , cite /? a5q. 

Perruque (définition du mot); il Raouk (Jean), celebi-e prédicateur; 
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«sUirtitsde act sermonii,/». 98-io4* 
— SoB aennon sur la pénitence , 
/>. 99; — sur le veuvage, />. xoo, 

lOX» 

ReUques de la Sainte Vierge, chéet 

par Baillet, /y. 37a , not 
Résurrection (Extrait d'un sermon 

sur la)) prêché devant des reli* 

gieusesy J9. ^4. 
EicBARD (frère), cordelier, célèbre 

prédicateur, cité/?. 19-ao. 
JUCBEUEC ( le cardinal de) cité, p. 

197, — Le maréchal , cité/». a58. 
KnriiiLB (Tabbé de la), mentionné, 

p, 195, 
Mamans, le petit Père André en 
. proscrit la lecture; mot impropre 

dont il se sert à ce sujet dans un 

de ses sennons,/?. »i8. 
Bote-^'Or pontificale, son origine, 

p» 3. 



s: 



SABLÉ ( Madame de ) , dtée ^4 3o3. 
Saiht-Foix, littérateur , cité p. 

i49- 
SAiHT-GsaiLàni (le comte de) ministre 

de la guerre ; singulière épigramme 
sur ses iiouveaux règlements mi- 
litaires, /?. 3o4. 

Salvort (Robert de), extrait sin- 
gulier de sa Vénerie royale, con- 
cernant le cerf , p, 90. 

SAniiECQUE (Louis de); son poëme 
sur les mauvais gestes des prédica- 
teurs, /?. 309-3 16. 

Savonarolb , célèbre prédicateur 
italien^ pendu et brûle, /?. aa. 

ScBEvéHXER (Jean-Jacques), savant 
hdvétien, cité d. 395 , not, 

Sega ( le cardinaT) , légat du Pape 
en France pendant la Ligue , cité 
p, xa7. 

SsGAUD (le P. ) jésuite , bcm prédica- 
teur, mentionné/), xxm. 

Sbgrais , littérateur , cité p,^o\, 

Seivault (le P.) oratorien, cité/». 



L09U xrv en cQaDuneftçint son^ 



sermon, p, a54. 



SÉRAPHIN (le P.), célèbre prédicat 
taur, s'abstient de cemplimenter 



Serez (Jean de) prédicateur toulou- 
sain, cité 0. 3oo. 

Sermon anglais ( passage singulier 
d'un) i p, aa5. — Sermon ridicule 
sur li^ personnages de rAncien 
Testament , />. 147. — Sermon sur 
S. Thomas d' Aquin , par un pré- 
dicateur bas-normand , p, aoa. 
— Sermon sur le superflu , par un 
prédicateur qui en fait mal l aj^- 
cation,/». aSi. 

Sheppard ( Jack ) , célèbre voleur 
anglais; son adresse 'à s'évader 
sert de modèle à un prédicateur 
pour engager ses auditeurs à s'é- 
chapper de la prison de oe monde 
pour eagner le ciel , p, aa8. 

Signes du Zodiaque par lesquels le 
P. Menot fait passer J^-C. ,p, 5o. 

Silence (sur le) que les hommes et 
les femmes doivent g^er à Ter 
glise,/». 177. 

Sœte-Quiiït , cité/?. ia5 , not, 

SoBiESKi (Jean), roi de Pologne ^ 
dté/?. aai. 

Souliers (Jésus-Christ portait-il des)? 
p, 35. 

South ( Robert) , prédicateur anglais, 

, dté/y. aa6. 

Sterne , prédicateur anglais , cité p, 
aa9. — Son opinion sur aes pnn 
près sermons , p. .a3o. 

Swift (le doeteur) , cité/?. 137. 

T. 

TABOUROT (Etienne), littérateur 
Dijonnais , cité p, a5o. 

Tallemant des Réaux; ses histo- 
riettes citées à l'occasion du petit 
Père André, /». ao8. 

TAix>if ( l'avocat-général ) , eité p, 

Teini de la Sainte Vierge ( sur le) , 

Textes ridicules de oertainrsermons, 

p. 9.T-/?, ai8. 
Théophile Yiaus (le poète), cité/». 
178, not. 
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l^ffiBACT V , roi de Navarre , dlé />. 
406. 

Tintilku (le ilémon), cité par MJaè 
tïfàj p, 89. 

THOMAS d*Aquiii ( bon mot de S. ) 
au Pape Inûocent IV, cité/?. 3. 

TouTui£tix ( le P. le ) j célèbre pré- 
dicateur, cité/>. a 55. 

TRiMouiLiiB (Madame de la); son 
équipage détaillé dans un sermon 
du petit Père André , />. 2 16. 

Trompette du jugement dernier 
( Extrait du sermon de Luther sur 
là.) y p. io5. — Les trompettes du 
même jugement, sonnant au mi- 
lieu d'un sermon , p, 249; 

u. 

USSERIUS (jFacqnes), prédicateur 
irlandais, citc^. aaS. 

Usurier désirant vivement la conver- 
sion de ses confrères,/?. 179. 

V. 

VALDERAME ( Pierre de) , prédi- 
cateur espagnol ; son Panégyrique 
de S. Ignace, chef-d'œuvre de 
ridicule,/?. 271-378. 

Valiadiea (André ) , célèbre prédi- 
cateur; extraits de ses s^imms, 



p. 128^145 — SesOfiuvres,/?. 119, 
àot, — Ses dédicaces à la reine 
Blariede Médids , p. 1 35 ; au Roi, 
p. 139. — ^Extraits d'un de ses ser- 
mons singuliers , p, 297 . 

TiEYEA ( le P. Antoine ) , célâirc pré- 
dicateur espagnol , cité/?. 269. 

YiGoft ( Simon) , prédicateur ; extrait 
de son sermon sur les SS. Inno- 
cents , dirigé contre les huguenots , 
/?. 107-109. 

VnfcaifT Ferrier ( S. ) ; extraits de se» 
sermons, /?. 12-19. — Celui qui 
k'égarde la naissance de S. Jean-^ 
Baptiste est le plus singulier, /?* 

17. 
YoisEMOM (l'abbé de) , mentionné/?. 
' 89et9o,/K?f. 
Voltaire, cité à l'occasion dé Si 

Louis , /?. 407 f not, 

z. 

ZACHARIE , époux dç sainte Eliza- 
beth, cité d'une manière singulière 
par S. Vincent Ferrier, d. 17. 

Zacharie (le Pape) , consulté sur inp 
cas de baptême extraordinaire,/?: 
33 , not, 

Zodiaifue (signes du); le P. Mèiiot 
les fait parcourir à Jésus-Christ 
dans l'un de ses sermons j p. 5o. 
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LE SONGE 
pu rarrr père andré '. 

Qui ne connaît ce prédicateur singulier dont les 
Isermom facétieuix et pathétiques ont été suivis avec 
empressement et m^e avec fruit penda]ut plus de 
dnquante ans , sôit dans la capitale y soit dans 
d'autres villes du Royaume ? il était bien naturel 
que ce bizarre et zélé serviteur de Dieu ne fût pas 
oublié dans un ouvrage qui a paru récemment sous 
le titre de Predicatoruî<â * et qui renferme grand 
nombre d'anecdotes sur les prédicateurs anciens et 
modernes et des extraits curieux des sermoiis des xvi* 
et xvn* siècles. Ce qui concerne le petit Père André 



■ André Boulknger, dît le petit Père André, est né d'une 
famille de robe en 15^2. Entré dans l'CMre des Augustins ré^ * 
formés vers 1600 , il a commencé à prêcher en 1606 ; on lui 
doit une infinité de carêmes et d'avents ; il est mort le 21 sep- 
tembre 1657. Il ne manquait ni de talent , ni de facilité \ mais . 
pour réveiller l'attention de ses auditeurs, et pour se mettre à la 
|>Ortée du peuple , il se permettait parfois des tours enjoués, des 
expressions triviales que le goût n'approuvait pas , mais dont 
l'effet était souvent surprenant. On assure que la Reîne^Mère 
( Anne d'Autriche ) assistait avec plaisir à ses germons , ainsi que 
le grand Condé qui ne contribua pas peu à le mettre en vogue. 

On n'a jamais publié ses nombreux sermons , ni divers autres , 
buvrages qu'il avait composés ; on en conservait pourtant jadis 
les manuscrits dans le couvent de la reine Marguerite au fau- 
bourg Saint-Grermain. Le seul morcean du petit l^Pe Andig^ 
qui ait été imprimé y est son Oraison funèbre de Mcrne de Lor» 
raine , 4tbBeSse de Chelles ; Paris , 1627 , in-%^ , pièce assez 
médiocre et qui est devenue rare; 

* D^çn j Victor Lagier, 1841 , in*8°. 



y est mentionné , pp. 206-220 ; mais Farticle n'est 
pas complet ; nous reprochons à l'autem* d'avoir 
omis un fait et une citation qui avaient le droit 
d'y figurer , et cjue nous allons rétablir, non pas 
pour le fond, car cela tient à de vieilles queréUës 
heureusement apaisées depuis longtemps, mais pour 
la forme , c'est-à-dire pour la tournure plaisanté 
qu'a employée le prédicateur dans sa défense, lors 
de ces contestations bruyantes jadis , et n^iaintenant 
sans conséquence ; voici le fait : 

Le pfetit Père André prêchait un jour de Carême 
à Alby , dans le temps des facheuses disputes de 
M. Arnaud avec les Jésuites , c'est-à-dire , dans la 
plus grande chaleur des querelles relatives au jansé-' 
nisme. Le jour que dans l'égtise on lit l'Evangile 
relatif à la Madelaine , le Père André , suivant sa 
coutume , ne manqua pas de prêcher sur la grâée 
efficabê par elle-même. Son sermon assaisonné de 
plusieurs saillies contre les Jésuites , fut dénoncé à 
l'archevêque d'Alby. L'archevêque fit venir le pré- 
dicateur, lui reprocha les hérésies qu'il avait déln- 
téeset ses sorties indécentes contre les RR. PP. ; il 
lui ordonna de se rétracter le dimanche suivant. Le 
petit P^e André pi'omit de faire tout ce que l'ar- 
chevêque exigeait, espérant par cet aveu édifier, 
disait-il , ceux qu'il avait pu scandaliser par son 
imprudfpe. Les Jésuites instruits de cette rétracta- 
tion future, chantèrent, ditxMi , victoire , et se pro- 
mirent bien d'aller jouir , au sermon du dimanche 
suivant , de la confusion du prédicateur qtd devait ' 
rétracter une à une , toutes les propositions jaûsé^ 
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cistes qu'il avait hasardées dans le sermon précé- 
dent. Ceux , qui connaissaient le Père André ne 
doutèrent pas qu'il ne se passât quelque scène plai- 
, santé au sujet de cette rétractation. Lp grand jour 
arrivé, l'église fut pleine de curie^2l;. Le petit Père 
André monte en chjaire , et après avoir fait le signe 
,de la croix, dit : 

« Messieurs, avant deconunencer mon sermon , 
permettes^-moi de vou* raconter un songe que j'ai 
fait la nuit pas^. G>9une je suis persuadé qu'il ne 
vous ennuiera pa? ^ je crois pouvoir, avec confiance , 
. vouç prier de l'écouter; le voici tel qu'il est : J'ai 
, songé , la puit dernière, que j'étois conduit devant 
le tribunal de Jésus-Oirist pour y être jugé ; ima- 
.ginez-vous quelle frayeur, pour un pauvre pécheur 
comme moi, sans préparation , sans pénitence ! J'ai 
eu grande peur, et surtout lorsque le Fils de Dieu 
.m'a dit : Approchez , petit Père André , que je vox^ 
juge. Saisi de crainte et de^resp^ , je me suis pros- 
terné à ses pieds. Cornaient, me dit-il alors, avec 
un visage qui m'a. ppiru irrité, n'est-ce pas pour 
conduire li?, peuple d'Alby dans les pâturages s^lu,- 
taires % que je vous ai envoyé à eux? Cependant au 
lieu de le laourrir d'une saine doctrine, on vous 
accuse de prêcher des hérésies, — Moi ! Seigneuj;, 
des hérésies î vous qui spndez les cœurs et les rein&, 
vous savez parfaitement que ce n'a point été mon 
intention ; et $i par ignorance ou par foiblessç , j'ai 
eu fe malheui^ d'avoir avancé quelque chose qui 
n'^it p^s cùi^jme à vos vérités saintes, me voici 
prêt , Sdignëur^ à l'èffaca^ de mon sai^- — N'avei^- 
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vow pô^, me<$t J.-C- , prêché teHc et îfeHe diosc? 
:( C'étoit prédftément les propositions dénoncées. ) 
— • Seigneur, ai-je répondu , je n'en disconviens pas; 
-mais jusqu'ici , j'ai été bien àoîgné de CToire que ce 
fussent des hérésies, tar j'ai appris cela d'un grand: 
mattre. — Eh ! quel est ce grand maître? m'a dit 
Jésus-Christ. — C'est saint Thomas , cet ange de- 
l'école, que vous avez suscité à votre Eghse,dans les» 
derniers sièclerj pour*être-la <3ol6nné de la vérité et 
le fléau de l'erreur ; et il est si vrai que le grand 
docteur a enseigné ce que Fon me reproche cbnime 
dés hérésies , que je n'ai fait que rapporta* ses soiti- 
mens mot pour mot. ( Alors le petit Père André dta 
les passages de St. Thomas , entièrement conformes 
à ses propositions. ) — Oh ! oh ! dit alors le Sauveur ; 
eh ! Thomas se mêle donc aussi d'être janséniste ? 
Qu'on me le fasse venir. Approchez , Thomas ; est-il 
possible que vous , à qui j'ai rendu le glorieux té- 
moignage que vous avez bien écrit, vous ayez ce- 
pendant enseigné que ma volonté ne potfvant man- 
quer d'être accomplie , quand je veux qu'un homme 
consente à ma grâce , il y consent infailliMement , 
et mênie nécessairement , non pas d'une nécessité 
absolue, mais d'une nécessité d'infaiOibiUté , qui 
n'empêche pas qu'il ne consente librement ?— Oui , 
Seigneur, lui répondit St. Thomas , je l'ai enseigné, 
je l'avoue, mais je l'ai appris de St. Bernard, qu'on 
régarde comme le dernier Père de votre Eg^se 
sainte , et qui enseigne telle et telle ichose en td en- 
droit de ses ouvragés. ( Alors le Père André dta lés 
passages de St. JBemard qui prouvent la gr&ce efiS- 



cace. ) — Quoi! dit Jé8(ti$-Oir}irt , le àtfwétmx ' 
St. Bernard est donc aussi jatnséaiète? Q^'on Vapr 
pelle! Approdiez , Bernard ; avec votre air dévot et 
humilié, vou» croiroJt-ODL capable d'enseigner qm 
ma grâce ait un pouvoir souverain snr le libre ar- 
bitre y sans pourtant que cela ôte au libre arbitre la 
puissance qu'il a de lui résister, s*il le veilt, et que 
l'hcMEnme agisse in&illiblement y quoique libi^eïnent , 
quand je le veux attirer à moi par la douceur de 
mes inspirations efficaces? est-il vrai que vous avez 
enseigné une pareille doctrine ? — Oui , Seigneur , 
je l'avoue, dit St. Bernard; mais j'ai pour garant 
$t. Augustin , et j'ai cru m'en devoir rapporter è 
lui , puisque non-seulement votre Eglise a approuvé 



' Celte épiante me raif>elle tm petit livre fort rare*, intitulé : 
Le sentier et P adresse de déuotion, etc. , s. d. petit inA^ goth. , 
à k fin duquel on trouve une bonne et briefre exhortation 
extraite des sermons du doulx et dét^ot docteur melliflue Mon- 
seigneur sainct Bernard. 

Un sait que ce grand docteur de l'Eglise, né à Fontaine, 
petit village pores de Dijon, en 1091 , prît l'habit monaitiqtie 
à Citeaux, en 1113, et qu'éQsi|.ite il fonda l'abbaye deOaie- 
vaux où il mourut le 20 avril 1153. Ce Clatrvaux était un 
désert affreux qui auparavant s'appelait la uallée d^Absjrnthe. 
Après la mort dti saint abbé , un poète lui fit cette espèce d'é- 
pitaphe , dans laquelle il joue sur le mot Clairvaux , et partie 
eulièremént sur la première syllabe du m6l : 

ClarBe sititt villlé8;^c{fiâi8 vMatibus abba« / 
Cl^riort hi4 cUrau nomen in orbe dédit. 
Claros avis, olarus mentis, et clarus houore, 

Okruit iiige&io , reU/gione m&gii(. ^ m 

Mors est clara, dnis clarus , claromqae sepulchrum ; m ■ ' 
Clarius exultât spiritua antè Deum. 
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m doctrine sur la grâce » mais qu'elle l'a caiKOâsée 
en quelque sorte , en ne se servant que des exprès-, 
sions de ce docteur pour exprimer ses sentimens sur 
-cette matière. — Quoi! St. Augustin à qui j'ai feit 
tant de grâces , et qui doit en si bien connoître les 
efC^ , a enseigné cette doctrine? Il fçiut que je sache 
:Un peu de qui il l'a apprise; paroissez , Augustin : 
Qui vous a enseigné que ma grâce forme en l'hcmime 
:1e mouvement de ea volou^ et dispose efficacement 
de son cœur par l'CTupire que j'ai sur la volonté 
^humaine , aussi bien que sur le reste des créatures 
qui sont sou^ le ciel? de qui tenez-vous cette doc- 
trine ? — De St. Paul , Seigneur. — Quoi 1 de Paul , 
■ mon apôtre? — Oui ^ de St. Paul, votre apôti^, 
qui m'enseigne que vous faites en nous ce qui vous 
est agréable , et que c'est vous qui formez en nous 
le vouloir et l'action. — Qu'e8t'<îe que tout ceci , dit 
Jésus-Christ? il n'y a donc que des jansénistes dans 
mon paradis? Qu'on m'appelle St. Paul; il faut 
creuser ceci , et aller à la source. Approchez , Paul , 
et déclarez publiquement qui vous a enseigné la 
doctrine qu'on vous accuse de tenir sur la grâce 
efficace; et pareillement de qui vou^ avez appris 
qu'acné a infailliblement Son effet , quoique la vo- 
lonté de l'homme s'y oppose librement. — De qui 
je l'ai appris , c'est de vous-même, mon Dieu; c'est 
de votre esprit qui remplissent moA cœur ; je n'ai 
fait que lui prêter la main et la plume, j'ai écrit ce 
qu'il m'a dicté lui-inême. Eh! ne trouverois-je pas 
&^ mille endroits de votre EvaDigile la confirmatioB 
de ots grandes vérités que vous avez ensdgnées vous- 



teéme de votre bouche adorable ? — Il est vrai , dit 
alors le Sauveur, j'ai enseigné cette doctrine , et je 
l'ai laissée à mon Eglise comme un précieux héri- 
tage ; mais je vois bien d'où vient tout le mal : qu'on 
m'appelle le Père Ignace. Ce bon saint / qu'on • eu 
delà peine à démêler entre les autres , a paru enfin. 
( Alors les jésuites frémissoient d'angoisses. ) — » 
Approchez , Père Ignace , a continué le Fils de Dieu ; 
approdiez , vous êtes un bonhomme, quoique vous 
ne soyez pas bien âevé ; mais apparemment vous ne 
vous en piquez pas , car vous n'avez pas oubhé , 
sans doute , qu!à trente-cinq ans vous étiez encore 
ea cinquième avec les grin&uds de sainte Barbe ; à 
tdle enseigne qpe vous eûtes le fouet pour vos faits 
e^gestes. Je vous ai donné mon paradis , ce n'est pas 
pour vous le reprocher ; demeilrez-y puisque vous 
y êtes ; mais vous avez des enfans qui sont des 
brouillons, des superbes; ils veulent dominer sur 
la foi des fidèles et faire passer leurs opinion^ 
nouvelles et erronées pour l'ancienne orthodoxe 
croyance de mon Eglise. Je vous charge de les hu- 
milier; la commission n'est pas aisée, je l'avoue, 
mais , encore une fois , je vous en chaîne ; si vous ne 
pouvez en venir à bout , j'y mettrai moi-m^e la 
main, et je les humiherai jusque dans la poussière, 
eux qui se croient sur le chandklier de l'Eghse ' , 



« Nous sommes bien éloigné d'approuver cette sortie viru- 
lente contre un corps respectable qui a rendu tant de services à 
l'Eglise et à l'Etat sous le rapport des missions et de l'îns^- 
iruction , mais qui a pu dire comme Beaumarobaift : Ma vie 0St 
Un combat. ^ *- 
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n Messieui^ , voilà mon songe ; mais c(»mne ce 
n'est qu'un songe , vous n'en croirez que ce qu'il 
vous plaira. » 

Cette anecdote est assez plaisante et bien dans le 
genre du petit Père André ; mais est-elle d'une au- 
thenticité bien avérée? Nous pensons qu'il est permis 
d'en douter ^ du moins pour certains détails , sur^ 
tout dans la manière plus qu'incouTenante dont il 
fait parler le Sauveur. C'est sans doute la raison 
pour laquelle l'auteur du Prédicatariana n'a pas in- 
séré cette anecdote dans son recueil, quoiqu'elle 
fut digne d'y figurer cbmme tant d'autres pièces 
facétieuses. Il en est de même de quelques autres 
anecdotes sur le même prédicateur j omises dai^ 
le même recueil ; il paraît que l'auteur a voulu 
les laisser sous la responsabilité dé TaUemant des 
Réaux ^ qui a consacré un article au petit Père André 
dans ses Historiettes, édition de Delloye, 1840, 
ton. yi, pp. 42-55. Au reste tout ce qui lient à ce 
prédicateur est amusant et facétieux; c'est pourquoi 
nous avons reproduit le songe précédent , sans tou- 
cher au fond , parce que nous nous sommes tou- 
jours tenu à une distance respectueuse du janséniste 
et du moliniste j étant , comme jadis nous l'avons 
déjà révélé , simplement 

Ebéniste. 
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